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NOTICE 

CANAL  DU  RHONE-AU-RHIN 


Purmi  les  grands  trarauz  dTart  qui,  dans  Teaptoe  de  deux 
oa  Mb  sièeles,  ont  si  pnlmamnient  raodiflé  les  conditions 

économiques  de  TEurope,  il  faut  ranger  en  première  ligne  la 
création  des  canaux.  Leur  immense  uliliti'  pour  ragriculture, 
pour  le  commerce  et  pour  l'industrie,  qui  n'avait  pas  échappé 
aux  anciens,  a  dû  fixer  tout  particulièrement  l'attention  des 
hommes  d*£taty  à  mesure  que  les  progrès  de  la  sdenoe 
bydnuliqoe  permirent  d'appliquer  oelle-ei  à  de  plus  ?astes 
cntrtprises. 

De  oes  progrès  et  de  ces  tppHeatiaiis  nouvelles  tout  llion- 
nenr  revient  à  la  Pranee.  Ce  ftirent  les  ingénieun  français,  et 

en  particulier  rillustre  Provençal  Adam  de  Graponne,  qui, 
dès  le  XVI*  siècle,  s'inspirant  des  beaux  travaux  d'irrigation 
de  la  Lombardie,  et  mettant  à  profit  les  perfectionnements 
introduits  dans  la  disposition  des  écluses  par  les  Italiens,  et 
apportés  en  Franoe  par  Léonard  de  Vinci  démontrèrent  la 
possibilité  de  iiiire  passer  one  ligne  navigable  par  dessus  un 
seuil  élevé,  et  qui,  à  eOté  de  la  simple  fcua,  ou  tranchée, 
seule  espèce  de  canaux  connue  des  andeiis,  conçurent  d*une 

*  Le  premier  emploi  da  double  barrage  éclusé,  on  écluse  à  ns,  est 
attribaé  à  Philippe  de  Modène  et  à  Fioraventi,  qai  en  1439  dirigeait  les 
mvaai  hydmliqnes  de  PbiUppe-llahe  Visconti,  dnc  de  Milan. 
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iaçon  pratique  le  vrai  canal  moderne,  le  canal  à  point  de  par- 
tage. Ce  lut  Tancienne  monarchie  firançaise  qui,  devançant 
toaa  les  gooTernements  de  l'Ëurope,  osa  la  première  tenter 
avee  soccis  des  entreprises  de  ce  genre,  et  qoi,  après  aToir 
ea  llionnear  de  Tinitiative,  eut  encore  eelai  de  la  persévé- 
rance. 

Dès  1557,  Adam  de  Graponne  construit  le  canal  de  la 
Durance,  et  soumet  à  Henri  II  devS  projets  détaillés  pour  la 
jonction  des  deux  mers,  par  l'Aude,  l'Ariè^e  et  la  Garonne.* 
En  1604.  Sully  ouvre  le  canal  de  Briare,  et  fait  étudier  un 
système  d'ensemble  qui,  en  reliant  la  Seine,  la  Loire,  la  Saône 
et  k  Meuse,  devait  établir  an  vaste  réseau  navigable  entre  la 
Méditerranée  et  l'Océan.  De  1666  à  1681,  Bignet  de  Bonrepos 
eonstmit  le  canal  du  Langnedoc  ou  des  tkm  men,  par  TAude 
et  la  Garonne.  Celui  d'Orléans  s'achève  de  1679  à  169S.  En 
même  temps  Golbert  a  repris  les  projets  de  Sully  pour  la 
jonction  de  la  Saône  aux  différents  bassins  du  Nord-Ouest,  et 
Vauban  (à  qui  l'Alsace  doit  le  canal  de  la  Bruche)  entreprend 
à  ce  sujet  de  vastes  études,  que  Tépuisement  des  finances  et 
les  malheurs  de  la  ûn  du  règne  devaient  rendre  inutiles.  Le 
siècle  suivant  voit  entreprendre  le  canal  de  Saint-Quentin, 
de  17S4  à  118S;  celui  de  Bourgogne  en  1776,  celui  du  Centre 

• 

^  Bien  avant  cette  époque,  Charles  V  avait  en  l'idée  de  joindre  la  Loire 
à  la  Seine,  ponr  prévenir  lei  diietlee  à  Pirii  et  y  emener  fuileinent  les 
denréee  de  la  Ldre.  Il  avait  fêeohi  «  <pie  il  ferait  foaaoyer  la  terre  de  tel 
«  large  et  profondear.  et  en  telle  adrece  que  ladiete  rivière  de  Loire 

«  peost  prendre  son  cours  jasqnes  en  la  rivière  de  Seine,  et  porter 
«  navire  qui  venist  jasqnns  à  Paris  ;  et  ainssi  l'avolt  ordonné  le  très 
«  porveu  sape  roy,  et  a  marché  fait  aux  ouvriers  qui  debvoit  coQster 
«  cent  mille  frans,  laquelle  mise  n'estoit  mie  moult  outrageuse  au  regart 
«  dn  gnnt  bien  et  utilité  qui  e'ea  M  enndvy  à  font  ce  royaume  : 
«  laqaelle  ehoee  plenat  à  Diea  qoe  aimai  eott  eaté  Ciit  poor  le  bien  d'an 
«  chacun  !  et  eo  ce.  et  maintea  antres  ordonnancea  bonnes,  n'eost  mie 
<  en  fuilte,  sa  mort,  qui  trop  en^rréva  ce  royaume,  ne  l'enat  aitost  osté 
«  de  vie.»-— Christine  de  Pisan,l^JKrredef /bw iltomieaiiMiiri  AiiOfe 
roy  Chark*.  —  P.  III,  e.  7. 
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en  1784,  celui  du  Berry  en  1786.  En  1775,  Turgoi  charge 
d'Alembert,  Tabbé  Boasutet  Gondoroet  d'une  étude  d'ensemble 
tfaéoriqoe  et  pratique  sur  la  canaliaatkNi  da  rojaume.  Enfin, 
comme  nous  le  Terrons  tout  à  rheoie,  lea  pfemiera  projeta  da 
canal  actuel  da  Rhône  aa  Rhin  remontent  à  k  même  époque. 

Les  dlifêfents  gouTemements  qui  se  sont  suivis  depuis  la 
Révolution,  reprirent  avec  ardeur  les  projets  de  Tancienne 
monarchie.  On  vit  successivemenl  se  perfectionner  et  se  com- 
pléter nos  deux  réseaux  du  Nord  et  du  Midi,  s'ouvrir  les  lignes 
de  Nantes  à  Brest  et  à  Saint-Malo,  Je  canal  latéral  de  la  Loire, 
ceax  du  Rhône  aa  Rhin,  de  la  Marne  au  Rhin,  sans  compter 
on  grand  nombre  de  lignes  secondaires  et  d*an  intérfit  plus 
ou  minns  local  :  poar  l'Alsace,  par  exemple,  le  canal  dea 
houillères  de  la  Sarre.  Aqjoord'hai,  quoiqu'il  y  ait  encore 
bien  des  choses  à  tkire,  tous  les  bassins  de  la  France  sont  en 
communication  les  uns  avec  les  autres,  et  il  ne  reste  plus,  en 
fait  de  grandes  opérations,  qu'à  relier  directement,  à  travers 
le  massif  central,  la  Loire  à  la  Garonne.  Ce  n'est  pas  sans  un 
sentiment  de  patriotique  orgueil  qu'on  suit  le  tracé  de  ces 
ririères  artificielles,  aussi  commodes  à  remonter  qu*à  des- 
cendre, et  qu'on  les  voit  tantôt  a'allonger  dans  lea  plaines  et 
côtoyer  les  fleuves  dont  elles  fimt  ÔTÎter  les  rapides  et  lea  bas- 
tmds,  tantôt  s'entacer  dans  les  vallées  et  les  gorges,  s'élever 
le  long  des  pentes,  frsnchir  les  montagnes,  soit  à  ciel  ouvert, 
soit  à  travers  d'audacieuses  percées,  et  ouvrir  partout  au 
commerce  la  route  la  plus  sûre  et  la  moins  coûteuse.  L'Europe 
continentale  n'a  rien  à  opposer  à  ce  magnifique  réseau  de 
plus  de  5,000  kilomètres  de  développement* 

'  La  Belgique  et  la  Hnllioda  ont  ratativemaat  ploi  d«  cmhul  qo»  la 
Fruoe  ;  vaii  ean-d  iw  pnvoit  entrer  en  eomptniion  aree  les  nôtrw 

soos  le  rapport  des  difficultés  que  présentait  l'exécntion.  Ce  ne  sont  la 
plupart  que  de  simples  tranchées,  quelquefois  des  cunettes  tracées  sur 
le  faite  d'une  digue.  L'Angleterre  seule  l'emporte  sur  nous,  surtout  par 
le  nombre  considérable  des  lignas  secondaires  et  des  tronçons  \  niais  il 
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Au  moment  où  la  conquête  vient  de  mutiler  cet  admirable 
ensemble,  il  y  a  peut-être  quelque  intérêt  à  jeter  un  regard 
rétrospectif  sur  1  histoire  d'une  des  dernières  venues,  mais 
non  de  la  moindrei  parmi  ces  lignes,  de  celle  qui  traverse 
l*Al8aoe  dans  presqae  tonte  sa  longueur,  et  dont  la  Franoe 
Tient  de  perdre  près  de  la  moitié  :  je  veux  parler  du  canal  du 
Rhône  an  Bhin. 

I. 

81  Ton  se  place  par  la  pensée  sur  le  cours  do  la  moyenne 
Saône,  yers  Cîhalon  par  exemple,  on  yoit  le  fleuve  descendre 

au  midi  vers  le  Rhône  :  on  est  sur  le  chemin  de  la  Provence, 
de  Marseille,  de  la  mer.  Au  nord,  par  la  partie  supérieure  de 
son  cours  et  par  son  affluent,  le  Doubs,  il  semble  s'avancer  à 
la  rencontre  de  la  Meuse  et  des  affluents  du  Rhin,  TIU  et  la 
Moselle,  dont  il  n>st  séparé  que  par  des  plateaux  d'un  accès 
ISicile»  au  delà  desquels  on  desc^  vers  la  mer  du  Nord.  A 
rouest,  à  la  distance  d'une  ou  deux  journées  de  route  au  plus, 
les  vallées  s'ouvrent  vers  la  Seine  et  la  Loire,  et  conduisent  à 
rOcéan.  Celte  heureuse  disposition,  ce  tracé  pour  ainsi  dire 
harmonieux  des  grandes  artères  du  pays,  qui  faisait  déjà  Tad- 
miration  du  Grec  Strabon,  au  point  qull  y  reconnaissait  une 

est  jute  d'iyoater  que,  si  elle  possède  pins  de  cananx  que  la  France,  elle 
n'en  a  pas  un  qui  l'emporte  sur  les  nôtres.  Le  canal  du  Languedoc  servit 
de  modèle  aux  ingénieurs  anglais,  comme  les  patentes  de  Louis  XIV, 
datées  de  16t>6  et  de  1669,  portant  concession  de  cette  entreprise  au 
eélèlm  Riqaet,  serrirent  de  biM  d'abord  à  l'afli»  da  Pariement  britan- 
nique rendu  eo  1776  al  aeoordant  ana  coneemon  analogoo  an  dae  de 
Bridgewater,  et  pfais  tvd  à  tons  les  antres  aeles  dn  même  feore  éaianéa 
dn  même  pouYoir. 

Quant  à  l'Allemagne,  elle  est  hors  de  cause  :  tout  l'ensemble  de  ses 
canaux  vaut  k  peine,  comme  difficulté  vaincue  et  beauté  de  l'exécation, 
ce  qu'elle  vient  de  nous  ravir  des  nôtres. 
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«  preuve  visible  de  rexistence  d'une  divinité  providente*  *, 
était  utilisé  pour  les  relations  commerciales  dès  les  temps  de 
la  Gaule  indépendante.  C'est  par  là  que  Tétain  et  le  cuivre  de 
la  Bretagne,  Tambre  des  bords  de  la  Baltique,  les  peaux  et  les 
pelleteries  du  Nord,  les  salaisons  de  la  Séquanie  descendaient 
sur  Marseille.  Aux  endroits  où  les  fleures  présentaient  des 
rapides,  là  où  ils  cessaient  d  tHre  navigables,  mOme  pour  les 
barques  d'osier  et  de  cuir  des  (îaulnis,  on  avait  établi  dès  lors 
des  routes  et  des  portages  qiii  permettaient  de  franchir  les 
obstacles  ou  de  passer  rapidement  d'un  bassin  à  l'autre. 

Les  Ronuiins  firent  beauooap  pour  k  navigation  fluviale  en 
Ganle  :  e*est  à  eux  que  remontent  les  premiers  travaux  de 
canalisation.  On  sait  que  Marins,  pendant  quil  attendait  le 
choc  des  Âmbro-Tèotons  dans  son  camp  retranché  près 
d'Arles  (104—102  av.  J.  C),  fit  creuser  par  ses  légions  une 
large  tranchée  de  celte  ville  à  la  mer,  pour  éviter  les  difli- 
cultés  que  les  embouchures  du  Rhône  présentaient  dès  lors  à 
la  navigation,  et  pour  faciliter  le  transport  des  vivres  qu'il 
recevait  par  mer  pour  son  année.  Ce  canal,  dont  le  nom 
(fma  MiMnanm)  survit  encore  dans  celui  de  Foa,  viilage 
▼oisin  de  la  côte,  foX  abandonné  par  Marius  aux  Marseillais, 
en  récompense  des  services  qu*ils  lui  avaient  rendus  dans 
cette  guerre.  Plus  tard  (12  ans  ap.  J.  G.),  Drusus  joignit  par 
une  tranchée  semblable  {fossa  Drtisinna)  le  Leck  à  l'Issel  *, 
et  Corbulon  (47  ans  ap.  J.  C.  )  fit  ouvrir  par  ses  soldats,  enire 
le  cours  inféi-ieur  de  la  Meuse  et  celui  du  Rhin,  une  commu- 
nication navigable  de  23,000  pas  *. 

Le  souvenir  d*on  projet  bien  autrement  important  encore 
nons  a  été  conservé  par  Tacite  \  Ludua  Vêtus,  qui  oomman- 

'Stnboo,  If,  1.11. 

*  Taeile,  Adb.,  II.  8. 

•Tacite.  Ann  ,  XI.  20 

*  Tacite,  Ann.  XIII.  53.  —  L.  Vetns  avait  ponr  collf-jnif*  dans  ce  com- 
mandement  PaolUoiu  Pompeius,  qui  fit  achever  la  ijrande  digue  établie 
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dait  sous  Néron  les  légions  de  la  Basse-Germanie,  avait  conçu 
de  joindre  ptr  an  canal  la  Moselle  à  la  Saône.  «  Les  troupes, 

•  en  arrivant  par  mer,  auraient  remonté  le  Rhône  et  la  Saône, 
«  et  seraient  passées  de  là,  au  moyen  de  ce  canal,  de  la 

«  Moselle  dans  le  Rhin,  qu'elles  auraient  descendu  jusqu^à 

•  rOcéaii.  On  évitait  ainsi  les  embarras  tics  marches,  et  la 
«  navigati(^n  réunissait  les  rivages  de  rOtcident  à  ceux  du 
■  Septentrion.  ■  Tacite  ajoute  que  la  jalousie  d'ËUus  Gra- 
cilis,  lieutenant  de  la  Belgique,  força  L.  Vêtus  de  renoncer  à 
ce  dessein  :  mais  il  est  permis  de  mettre  au  moins  en  doute 
la  possibiUlé  d*une  semblable  entreprise  au  I"  siècle.  Dans 
tous  les  cas  c'eût  été  une  œuTre  unique  parmi  toutes  celles 
qu'ont  tentées  les  Romains.  11  y  a  loin,  en  effet,  des  fosses  de 
Drusus  ou  de  Marins  à  la  réunion  de  deux  bassins;  et  les 
véritables  canaux  de  ce  grand  peuple  sont  ces  indestructibles 
chaussées  qu'on  admire  encore  dans  toutes  les  parties  du 
monde  qui  furent  soumises  à  sa  domination. 

Bien  que  la  plupart  de  ces  travaux  eussent  une  origine 
toute  militaire  et  administrative,  ils  n'en  profitèrent  pas 
moins  au  commerce.  Une  navigation  florissante  ne  tarda  pas 
à  se  développer  sur  t^^us  ces  fleuves  et  sur  leurs  affluents, 
comme  le  prouvent  les  riches  municipes,  les  opulentes  colonies 
qui  sélevèrent  comme  par  enchantement  sur  leurs  bords, 
ainsi  que  les  puissantes  corporations  de  Nauitm,  qui  centrali- 
saient tout  ce  mouvement  commercial,  et  dont  on  rencontre 
partout  les  traces.  Cest  ainsi  qu'on  a  trouvé,  dans  les  ruines 
de  l'ancienne  Tegna,  une  inscription  consacrée  en  l'honneur 
d'Adrien,  \m  les  nautonniers  du  Rhône.  Une  autre  inscrip- 
tion qualifie  ces  nautonniers  de  Compagnie  très  distinguée, 
Spkndidissimi  carporis  nautanm,  rhodanicorum  et  arari- 
conm.  La  notice  de  l'empire  mentionne  des  flottes  qui  étaient 

soiiADte-trois  ans  aopanvint  par  Dmns  {agger  i>nuûiiMi«)  pour  con- 
taoir  Iw  «raet  d«  Rhin.  Ttaito,  ibid.  at  Hiik.  Y.  19. 
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établies  bot  le  Rhdne  et  li  Saône,  auasi  biea  qae  sur  le 
RMn  et  la  Meàse,  et  qui  y  aTaient  leara  bassina.  Le  chef  de 

la  flotte  du  Rhône  (prctfedm  dauii  flummk  Rhodmu)  rési- 
dait à  Vienne  ou  a  Arles. 

Les  Bonrees  de  cette  prospérité  tarirent  one  à  ane  durant 
la  longne  agonie  de  Tempire;  le  peu  qui  restait  s'abtma  dans 
les  terribles  oonvulsions  qui  en  marquèrent  et  en  suirirent 

la  fin.  Le  règne  de  Charlemapne  fut  un  puissant  effort  de 
reconstruction  politique  et  administrative;  mais  ce  n'est  pas 
dans  l'ordre  économique  qu'il  eut  les  résultats  les  plus  directs 
et  les  plus  durables.  Le  vaste  recueil  des  Gapitulaires  ne  s'oc- 
cupe du  commerce  qu*à  propos  de  péages,  et  si  on  excepte  les 
bâtiments  destinés  au  culte  et  le  domaine  du  prince,  il  y  est 
à  peine  question  de  travaux  publics.  Quelques  historiens 
prêtent  au  grand  empereur  le  projet  de  la  jonction  du  Rbdne 
et  do  Rhin,  et  il  entreprit  en  effet  celle  du  Uliin  et  du 
Dan  u  ho.  Mais  le  récit  même  (pie  nous  a  laissé  Eginhard  de 
cette  tentaiive,  montre  bien  tout  ce  que  de  pareils  projets 
avaient  de  chimérique  pour  Tépoque  : 

■  n  était  alors  convaincu  que  s'il  pouvait  creuser  un  canal 
«  capable  de  porter  bateaux,  entre  les  neuves  de  la  Rednitz 
«  et  de  rAhnone  \  dont  Tun  joint  le  Main  et  l'autre  le  Danube, 
«  on  naviguerait  commodément  du  Danube  dans  le  Rhin. 
«  Aussitôt  il  vint  dans  ce  lieu  avec  toute  sa  cour,  y  réunit 
«  une  grande  multitude,  et  passa  toute  la  saison  de  l'automne 
«  à  faire  poursuivre  celte  œuvre.  Le  canal  fut  dune  creusé 
«  sur  2,()U()  pas  de  longueur  et  300  pieds  de  largeur,  mais  en 
«  vain,  car  la  continuité  des  pluies  et  Tiacouvénient  d'une 
«  terre  marécageuse,  déjà  imbibée  d*eau  par  sa  nature, 
<  empêchèrent  cet  ouvrage  de  s'achever  :  en  effet,  autant  les 
«  ouvriers  avaient  thré  de  terre  pendant  le  jour,  autant  il  en 

*Ili'a|itdei'Altmutil. 
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«  retombait  pendant  la  nuit  à  la  même  place.  *  >  Aux  enTi- 
rons  de  Weissenberg  et  de  Graben  (qui  signifie /oisé),  on 
rencontre  encore  les  vestiges  de  ces  excarations,  qui  ont  près 
de  80  mètres  de  profimdeiir,  et  Joseph  Scalîger  8*élonne 

quelque  part  dans  ses  OpuêevkSy  de  ce  que  nul  empereur 
d'Allemagne  n'ait  repris  la  pensée  de  (Iliarlemagne. 

C'est  que  le  moyen  âge  ne  pouvait  guère  songer  à  des  entre- 
prises de  ce  genre.  Le  régime  des  eaux  y  fut,  comme  tout  le 
reste,  soumis  au  morcellement  lëodal,  et  c*est  d'un  pss 
rapide  qu'il  nous  ikut  traTorser  cette  période  de  laborieuse 
mais  féconde  incubationi  pendant  laquelle  toutes  les  richesses 
du  monde  moderne  se  recréèôrent  à  neuf,  lentement,  pénible- 
ment, à  Tombre  du  privilège  et  derrière  une  Infinité  de 
défenses  et  de  barrières.  Nous  arrivons  ainsi  à  la  Renais- 
sance, à  ces  premiers  travaux  de  canalisation  entrepris  par 
Henri  II,  aux  projets  de  Sully,  de  Colbert  et  de  Vauban,  rap- 
pelés plus  haut  La  jonction  du  bassin  du  Rhône  au  Rhin 
était,  conune  on  Ta  vu,  au  nombre  de  ces  projets.  Deux  grands 
ministres  s*en  étaient  occupés;  les  études  avaient  été  foites  à 
plusieurs  reprises  ;  mais  pas  un  coup  de  piodie  n*avait  encore 
été  donné,  et  sous  le  poids  des  revers  qui  Ibodaient  alors  de 
tous  cdtés  sur  la  France,  le  gouvernement  central  semblait 
moins  que  jamais  en  mesure  de  commencer  les  travaux, 
quand  l'initiative  partit  des  autorités  et  des  habitantâ  d'une 
modeste  ville  de  province. 

Au  commencement  de  Tannée  1705,  le  corps  municipal  de 
la  ville  de  Dôle,  ayant  résolu  de  rétablir  la  navigation  depuis 
Tembouchure  du  Doubs  dans  la  Sadne  jusqu'à  Ddle,  obtint  la 
permission  de  fliire  diquiraitre  les  obstacles  du  lit  de  la 
rivière  et  de  faire  construire  un  sas  ou  bassin  éclusé  sur  la 
digue  du  moulin  de  Crissay,  à  proximité  de  la  ville.  Les 

'  Eginhard,  Annales  ad  783.  Charles  était  alors  en  gaem  avec  les 
Bons  de  la  Paunonie. 
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iDtendftntB  des  deux  Bourgognes  donnèreot  des  ordres  en 
cooséqueDee  aux  oonuminautés  et  tnx  particuliers  possédant 
des  hérlhi0es  sur  les  liords^  a? ec  iigonction  de  les  fidre  net- 
loyer  dans  un  court  délai.  Ces  ordres  exécutés,  on  vit  en  effet 
partir  de  DMe  et  des  lieux  environnants  quantité  de  grains, 
de  bois,  de  fer,  de  charbons  qui  furerït  transjKirtés  jusqu'à 
Lyon,  el  cette  ville,  à  son  tour,  renvuya  plusieurs  barques 
chargées  de  toutes  sortes  de  marchandises.  A  la  vue  de  ce 
succès,  la  vnlle  de  Dôle  sollicita  l'établissement  d'un  coche 
d*eaa  pour  le  transport  des  marchandises  et  des  voyageurs. 
Hais  elle  rencontra  l'opposition  du  duc  de  Montbéliard-WOr- 
tembeiig,  qui  possédait  des  péages  sur  la  rivière,  ainsi  que 
celle  de  quelques  villes  du  duché  de  Bourgogne  et  des  fer- 
miers des  coches  èi  octrois  de  cette  province,  et  hientdt 
l'écroulement  du  sus  récemment  construit,  suspendit  ces 
démarches,  et  la  navigation,  qui  avait  si  bien  débuté,  fut 
arrêtée.  Pour  y  suppléer  et  faire  cesser  en  même  temps 
toutes  les  oppositions,  le  Magistrat  de  Dôle  proposa  en  1719 
la  construction  d'un  canal  d'environ  trds  lieues  de  long,  sur 
'  S9  pieds  de  pente  du  Doubs  à  la  Sadne,  et  qui  joindrait  cette 
dernière  à  Saint-Jean-de-Losne.  Mais  comme  à  cette  proposi- 
tion n'étaient  joints  ni  plan,  ni  estimation,  ni  dessin,  le  eorps 
munidpal  ne  put  pas  prendre  de  décision,  et  l'affaire  resta 
traînante  jusqu'au  moment  où  un  de  ces  huniines  qui  con- 
sacrent leur  vie  entière  à  une  entreprise,  la  reprit  poiu'  son 
compte  sur  une  plus  vaste  échelle. 

Jusque-là  les  différents  projets  de  réunions  des  deux 
grands  fleuves  avaient  oonsisté  à  les  joindre  à  travers  la 
Lorraine  par  la  Saône  et  Tun  des  affluents  de  la  Moselle.  Par 
suite  des  cireonslances  politiques  et  du  tracé  que  suivait 
auparavant  la  firontière,  personne  n'avait  songé  à  l'opérer  à 
travers  l'Alsace  par  le  Doubs  el  rill.  Ce  fut  seulement  en 
1744  quun  jeune  officier  du  génie,  Glaude-Queutiii  La 
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Chiche  *,  homme  d'une  activité  et  d'une  vivacité  de  conception 
siagulière.s,  revenant  du  siège  de  Fribourg  en  Brisgau,  à  Dôle, 
sa  patrie,  fut  virement  frappé  par  la  disposition  que  présente 
la  ligne  de  iàîte  an  environs  de  Val-Dieu  et  de  Lutran,  et  par 
tons  les  avantages  qa'offre  ce  point  de  partage,  c  Au  delà  de 
«  Montbéliard,  dit  un  juge  compétent  ^  en  suivant  le  vaUon 
«  .de  rAllan,  et  ensuite  la  plaine  que  baigne  la  rivière  qui 
«  passe  sous  le  village  de  Bourgogne,  le  sol  se  présente  de 
«  plus  en  plus  favorable  à  rétablissement  d'un  canal.  Les 
«  montagnes  et  les  rochers  jurassiques  s'effacent:  ce  ne  sont 
«  plus  que  des  coteaux  peu  élevés  qui  bordent  un  vallon  dont 
<  la  déclivité  n'est  sensible  à  l'oeil  que  par  le  mouvement 
«  assez  lent  du  cours  d^eau  qui  s*y  promàne.  On  arrive  ainsi 
«  sous  les  villages  de  Montreox,  de  Lutran,  où  l'on  voit  que 
c  la  rivière  est  fomée  de  ruisseanx  qui  s^  rendent  de 
«  directions  diamétralement  opposées,  et  à  peu  de  chose  près 
«  perpendiculaires  k  son  cours.  On  n'est  plus  alors  séparé  du 
t  hameau  de  Val-Dieu,  qui  appartient  au  vei-saut  du  Rhin, 
«  que  par  un  col  étroit,  ne  s'élevant  que  de  quelques  mètres 

•  au  dessus  du  niveau  de  la  plaine  :  on  est  évidemment 
«  au  point  de  partage  le  plus  favorable  que  l'on  puisse 
«  adopter. 

c  Bn  effet,  les  ruisseaux  qui  viennent  du  pied  des  Voegee, 
«  et  la  Loutre  et  ia  Suersine  qui  arrivent  d*une  direction 
«  opposée,  indiquent  assez  que  Ton  est  sur  Tun  des  points 
«  les  plus  bas  de  la  ligne  de  ftlte  qui  sépare  les  deux  grands 

«  bassins  du  Rhône  et  du  Rhin  :  on  est  d'ailleurs  sur  la 
«  direction  la  plus  courte  que  l'on  puisse  choisir  pour  se 

•  rendre  au  Rhin  depuis  Montbéliard  ;  d'un  autre  côté,  l'on 

*  Né  à  Dôle  le  31  octobre  1719,  mort  général  d%  brigade  à  Parit,  la 

SS  vendtnniairo  an  XI,  â^'é  tie  Si  ans, 

•  Notice  histuriijiu'  sur  le  canal  du  Rhôm  au  Rhin,  par  M.  Corne,  in- 
géDietur  en  chef  de  la  division  Sud  da  canal  da  Rhône  aa  Rhin.  Dôle, 
1888^  p.  e. 
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«  Toit  de  suite  que  les  eaux  ne  manqueront  en  aucune  Mdflon 

•  popr  ralimentation  du  canal,  tu  qu'indépendamment  dea 

•  roisseanx  qui  Tiennent  d*ètre  nommée,  de  plttsienn  Bourcee 

•  moine  impoftanlee>  que  Ton  peut  leeneillir,  et  de  réeerroin 
«  qnll  serait  bcile  d*élablir  au  besoin,  cm  peut  eneore  se 

•  donner  une  masse  d'eau  abondante  au  moyen  d'une  rigole 
«  qui  dériverait  les  eaux  de  la  Largue,  petite  rivière  du 
«  versant  du  nord,  et  qui  passe  dans  le  voisinage;  enfin,  le 
«  terrain,  terrain  tertiaire  supérieur,  présente  une  niasse 
«  argileuse,  compacte,  qui  donne  tout.eepHr  que  les  eaux  ne 
«  8*f  infiltreront  pa&  > 

Le  jeune  officier  vit  tout  céla  d'un  coup  d'œll  :  le  point  de 
partage  était  trouvé;  c'est  là  que  passera  le  fiitur  canal, 
derenu  de  ce  momenVeon  canaL  La  Chiche  neue  dit  lui-même 
qu'il  parla  de  sa  découverte  avec  enthousiasme  à  Belforl,  à 
Besançon  et  à  Dôle.  Ce  premier  sentiment  ne  paraît  jamais 
s'être  effacé  en  lui,  et  chaque  fois  que,  dans  ses  nombreux 
mémoires  et  notes  manuscrites  conservées  à  la  bibliothèque 
de  Ddle,  il  revient  à  parler  de  cette  époque,  noue  retrouvons 
chea  lui  le  feu  et  reflùaion  de  ses  S5  ans. 

Dans  rhim  176t— 58  ii  élabora  son  premier  mémoire  : 
ObêenmUmu  êut  h  timîgaikn  d»  la  rMre  4u  Davbê  m 
Fnimiiè4kmiU\  qu'il  adressa  le  9i  oefato  1788  i  M.  de 
Secbelles,  intendant  au  département  de  Flandres,  lequel  devait 
le  faire  parvenir  à  son  neveu,  M.  de  Beaumont,  intendant  de 
Franche-Comté.  Dès  ce  premier  travail,  La  Chiche  se  montre 
à  nous  tel  qu'il  devait  rester  jusqu'à  la  fin,  et  toute  sa 
manière  de  procéder  s'y  trouve,  avec  ses  qualités  et  ses 
dé&uts.  Esprit  d'initiattre  et  d'intuition,  La  Chiche  n'est  pmnt 
l'homme  des  patientes  recherches  ;  l'étude  n'élabore  pas  asseï 
chea  hii  la  conception  pcenrière,  et  trop  souvent  l'ingénieur 
se  dérobe  derrière  le  Ihiseur  de  projets.  Dans  ce  mémoire^ 

'  Manoscrit  à  la  bibliotbè(}iie  de  Dôle,  6  feuillets  in-4'. 
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après  avoir  indiqué  le  point  de  partage  et  le  tracé  du  canal 
jusqu*au  Doubs,  près  de  Montbéliard,  il  s'étend  principale- 
ment sur  les  avantages  d'un  canal  de  dérivation  qui  relierait 
directement  la  ville  de  Dôle  à  la  Saône,  à  la  bauteor  de  Saint- 
Jean-de-Losne,  débouché  dès  lors  assigné  au  fiitur  canal  de 
Bourgogne.  Il  reprenait  ainsi  pour  son  compte  la  proposition 
déjà  faite  en  1719  par  le  magistrat  de  Dôle.  C'étaient  là  des 
indications  fort  justes  et  auxquelles  l'avenir  a  donné  raison  ; 
mais  ce  n'était  point  un  projet  proprement  dit  :  il  ne  s'y 
trouvait  joint  ni  devis,  ni  estimatiou,  ni  véritable  tracé. 
Aussi  le  gouvernement  ne  pouvait^!!  s'engager  sur  des 
données  aussi  vagues.  M.  de  Beaumont  d'abord  par  lettre  à 
H.  de  Séchelle8^  et  ensuite  dans  des  observations*  adressées 
directement  à  La  Chiche,  se  montra  fort  réservé,  n  lui  fit 
observer  cfue  le  eana!  de  Ddle  à  Saint-Jean-de-Losne  ne 
servirait  tout  au  plus  quk  Dôle,  tant  que  le  Doubs  ne  serait 
pas  rendu  navigable  au  dessus  de  celle  ville  ;  que  dans  ce  cas 
môme  il  faudrait  s'occuper  immédiatement  de  la  jonction  avec 
le  Kliin;  mais  que  cctaient  là  des  travaux  pour  lesquels 
l'argent  manquait  à  TËtat  ainsi  qu'aux  provinces,  c  U  n'y 
aurait  donc,  igoutait-il,  d'autre  ressource  que  celle  de  trouyer 
une  compagnie  qui  offrirait  d*en  fidre  les  frais,  sous  les  con- 
ditions qu'elle  proposerait,  et  qui  pourraient  être  les  mêmes 
que  celles  portées  par  les  arrêts  du  Gonseil  qui  ont  permis  au 
sieur  Buurroul  et  C"  de  construire  un  nouveau  canal^dans  le 
Languedoc\  M.  La  Chiche  serait  peut-être  à  portée  de  former 
une  pareille  compagnie,  après  quoi  il  présenterait  au  Comité 
son  projet  pour  être  examiné  et  approuvé  si  on  le  jugeait 
praticable.  • 

Ce  n'était  pas  là  une  fin  de  non-recevoir  absolue,  encore 
moins  un  échappatoire;  le  gouvernement  slntéressait  réeUe- 

'  Bibliothèqnp  de  Oole. 

•  Bibliothèque  de  Dôle. 

*  U  s'agit  du  canal  de  Beaucaire  à  Aigaesniortei. 
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ment  à  cette  affaire.  Il  paraît  même  que  les  idées  de  La  Chiche 
avaient  tianapiré  dans  le  public,  et  que  Topinioa  8*ea  était 
emparée.  Da  moins  foyons-noua  Tannée  même  où  il  présente 
son  mémoiie,  Noblat  snbdélégné  d^Alsaoe,  et  Glindum^s  in- 
génieur d?il  de  Strasbourg,  paroourir  tonte  la  ligne  signalée 
par  lui,  depuis  Golmar  jusqu'à  Bavans-sur-le-Doubs,  et,  dans 
un  rapport  date  de  1754,  aboutir  aux  mêmes  conclusions. 
Malheureusement  pour  La  Chiche,  ses  idées  ne  paraissant  ni 
assez  complètes  ni  assez  mûries  pour  que  le  gouvernement  les 
prit  en  mains,  il  y  avait  peu  de  chance  pour  lui  qu'elles 
pussent  inspirer  plus  de  oonfianoe  à  des  particuliers.  Aussi 
tontes  ses  démarches  pour  fbrmer  une  Compagnie  finaneière 
furent-elles  vaines»  et  en  1765  le  Yoyons-nous  représenter 
son  mémoire  au  duc  de  Ghoiseu],  ators  ministre,  et  solliciter 
la  concession  d*un  privilège  qui  lui  eût  permis,  espérait-il,  de 
réunir  une  Compagnie.  Le  gouvernement,  qui  ne  voulait 
s'engager  qu'à  bon  escient,  ne  crut  pas  encore  devoir  le  faire 
cette  fois-ci.  Le  mémoire  fut  remis  à  M.  Bertin,  chargé  de  la 
navigation  intérieure,  et  par  celui-ci  à  M.  Lacoré,  intendant 
de  Besançon,  qui  ût  mettre  le  projet  au  rang  de  ceux  qui 
étaient  adoptés  en  ^indpe  pour  être  exécutés  «  quand  les 
drconstsnces  le  permettraient  >  C'était  un  igoumement 
indéfini  :  de  guerre  las,  La  CMclie  demanda  son  cliangement, 
et  nous  le  voyons  en  1768,  s'embarquer  pour  la  Corse,  d'où 
il  ne  revint  en  Franche-Comté  qu'en  1773. 

Cependant  l'opinion  publique  avait  pris  l'éveil.  Dès  1770 
l'Académie  de  Beï^ançon,  revenant  sur  d'anciens  projets  qui 
avaient  occupé  le  Parlement  de  DéleS  Goibert'  et  Vau- 

^Dtotoiiiilieadaxvi^nàde,  lePferlemtntde  Oôle  s'était  eon€«rlé  à 
eet  effrt  avec  le  priofio  de  Monlbéliard.  Cosle,  Mémoire  bittoriqne  «ir 
l'andeniie  navigation  da  Donbs  1810, 

*  Colbert  avait  fait  reconnaître  le  Doubs  par  le  président  Boisot.  Le 
procès-verbal  fait  alors,  annonce  que  ce  magistrat  s'étanl  embarqué  à 
BManjon  avec  plusieurs  personnes,  fut  conduit  à  Montbéliard  sans  déa- 


Digitized  by  Google 


18 


nsnjm  d'alsaob 


ban  ouvrait  un  concours  sur  «  les  moyens  de  rendre  le  Doubs 
navigable.  >  C'était  là,  en  efiet,  la  véritable  difficulté  du 
projet  de  jonctkm  du  Rhône  au  Rhin,  et  juaquld  ni  La 
Chiche,  ni  personne  ne  paraissait  ravoir  résolue.  Le  travail 
couronné  (ht  celui  d'un  négociant,  M.  Poricelly.  L'afbire 
toutefois  ne  dépassa  pas  les  proportions  d'un  concours  aca- 
démique, et  rien  de  pratique  ne  pouvait  résulter  de  là. 

A  peine  de  retour.  La  Chic  lie  reprend  ses  démarches  avec 
une  nouvelle  ardeur.  Le  15  mars  1773,  il  adresse  de  Paris 
une  tnûsièaie  édition  de  son  mémoire  notablement  augmenté* 
à  11.  Bertin,  qui  autorise  M.  de  Laooré  à  bire  examina  le 
travail  par  M.  Bertrand,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et 
chaussées  de  Franche-Gomté.  L'année  suivante  il  fait  remettre 
à  l'abbé  Terray,  auquel  M.  Berlin  avait  cédé  les  canaux,  son 
quatrième  mémoire  dans  lequel  il  alwndonnait  l'idée  qu'il 
avait  eue  d'abord  de  construire  un  canal  de  dérivation  de 
Dôle  à  Saiiit-Jean  de-Losne  ;  au  lieu  de  cela  il  proposait 
d'utiliser  le  cours  du  Doubs  jusqu'à  son  confluent  avec  la 
Saône  à  Verdun,  paroequ'il  pensait  que  près  de  cette  ville 
viendrait  également  aboutir  dans  la  Saône  le  canal  du  Centre 
dont  on  s'occupait  alors,  et  que  celui  de  Bourgogne,  qui 
devait  y  débouclier  à  Saint-Jean-de-Losne,  lui  semblait 
présenter  de  très  grandes  diflicultés.  En  même  temps  il 
réitérait  sa  demande  d'un  privilège  >  sans  lequel  aucune 
Compagnie  ne  s'engagerait  à  avancer  les  fonds  nécessaires 
pour  les  opérations  sur  le  terrain,  t  La  Chiche  s'y  plaint 
assez  vivement  de  la  mauvaise  volonté  qu'on  semblait  lui 
opposer  :  «Au  fond,  dit-il,  le  gouvernement  exige,  pour 

emparer  dn  bateau.  Note  manuscrite  de  La  Gbiche.  Bibliothèque  de 
D6Ie. 

*  «Le  DoqI)s  a  htMiicoiip  d'eau;  il  pourrait  se  rendre  très  navi^^able 
depuis  la  Saône  jusqu'à  Maiulourf.  >.  Vaul)an  MfMiioire  sur  la  navigation 
des  rivières  de  France,  adressé  à  Luuis  \IV.  l'aris  1781,  p-  34. 

'  Bibliothéqne  de  Dôte. 

*  BibUothèqae  de  Dôle. 
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teoorder  le  privilège,  que  la  Compagnie  soit  formée,  el  les 
particiilîen  demandent,  pour  se  former  en  Compagnie,  que  le 
privilège  soit  accordé.  Dans  cette  diversité  de  dispositions  les 

particuliers  risquent  tout,  ainsi  qu'un  l  a  vu  par  le  canal  de 
Bourgogne*.  MmIs  (jue  peut  risquer  le  gouvernement?  »  Sans 
doute  le  gouvernement  neùt  rien  risqué  d  une  façon  directe; 
mais  il  eût  risqué  peut-être  l'avenir  du  canal.  Ën  effet,  si, 
malgré  le  privilège,  La  Chietie  n'avait  point  réussi  à  former 
88  Compagnie,  ou  à  mener  les  travaux  d*uoe  façon  oonTe- 
nable,  un  discrédit  funeste  8*altacbait  pour  longtemps  à 
rentreprlsc,  et  Ton  n*eftt  plus  trouvé  personne  pour  la 
reprendre.  Or,  rien  n'était  moins  assnré  que  lé  sliccës  de 
La  Chiche.  Il  n'avait  présenté  jusqu'ici  que  des  idées  géné- 
rales, très  justes,  mais  tout  à  fait  insuflisanles.  C'est  à  peine 
s'il  s'était  prononcé  sur  une  partie  considérable  de  sa  tâche  : 
comment  il  entendait  utiliser  le  I>oul>s  depuis  Montbéliard 
jusqu'à  Dôle.  Il  ne  donnait  ni  pian  arrêté  sur  le  système  à 
suirre,  ni  devis  des  travaux,  ni  aperçu  des  dépenses.  Gomme 
ingénieur  enfin  il  n'avait  que  sa  réputation  militaire  à  otErir. 
Ausd  conçoit-on  que  Pabbé  Terray  ait,  comme  ses  prédéces- 
seurs, fait  la  sourde  oreiUe  à  la  demande  du  privilège.  Ce- 
pendant il  n'y  a  pas  à  se  dissimuler  qu'à  partir  de  ce  moment 
La  Chiche  rencontra  une  opposition  systématique  qu'il  n'avait 
pas  trouvée  au  début,  et  qu'une  lutte  de  personnes,  doublée 
d'une  rivalité  de  corps,  vint  compliquer  dès  lors  cette  question 
déjà  si  embarrassée. 

Nous  avons  vu  que  If.  Bertin  avait  chargé  IL  de  Lacoré, 
intendant  de  Besançon,  de  fiiire  examiner  le  troisième  mémoire 
de  La  Chiche  par  M.  Bertrand,  chef  du  service  des  ponts  et 
chaussées  de  Franche-Comté.  Cet  ingénieur  ne  paraît  pas 
avoir  eu  le  temps  d'examiner  les  travaux  de  roflicier  du 

*  Malgré  la  formation  d'ooe  Compagnie,  co  canal  n^avançait  pas;  on 
disait  même  qae  dans  des  tMisoins  pressants  le  gonvemonent  s'était  servi 
des  fonds  fonrnis  par  la  Compagnie  (Note  de  La  Chiche.) 
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génie,  mais  il  s  attaqua  directement  à  la  question  elie-même, 
et  adressa  en  1774  à  l'administration  un  premier  rapport 
sur  la  possibilité,  les  avantages  et  la  dépense  probable  du 
projet  qtt*on  l'avait  chargé  d'examiner.  Ce  premier  mémoire 
ftit  suivi  en  1777  de  deux  autres  plus  détaillés  et  présentant 
une  véritable  base  d'appréciation.  Dans  tous  les  trois  il  appuyait 
particulièrement  sur  la  nécessité  d'exécuter  avant  tout  la 
partie  inférieure  de  la  ligne,  la  dérivation  de  Dôle  à  Saint- 
Jean-de-Losne  que  La  Chiche  venant  précisément  d'aban- 
donner dans  son  quatrième  mëmoir(\  Dès  ce  moment  s'ouvre 
entre  ces  deux  hommes  également  honorables,  une  lutte  que 
Bertrand  n'avait  point  cherdiée,  il  fiiut  le  dire,  mais  qu*ii 
accepta  résolûment  quand  elle  s'oflîrit  à  lui,  et  dans  laquelle 
Tun  et  Taxitre  adversaire  apportèrent  leurs  aptitudes  et  leurs 
allures  spéciales.  La  Chiche,  l'homme  d'initiative  et  de  pre- 
mier jet.  sa  passion,  son  infatigable  activité;  Bertrand,  l'in- 
génieur consommé,  le  fonctionnaire  qui  n'agit  que  sur  ordre, 
son  application,  sa  science  et  son  expérience  pratique  *. 

La  Chiche  se  sentant  menacé  sur  un  terrain  qu'il  s'était 
habitué  à  regarder  comme  sa  propriété,  s'adressa  à  l'abbé 
Terray  pour  obtenir  un  secours  qui  lui  permit  de  se  livrer 
à  des  études  plus  approfondies.  Geloi-d  le  renvoya  à 
If.  Tmdaine,  contrôleur  des  finances,  qui  sortait  des  ponts 
et  chaussées,  et  qui,  pour  ce  motif  peut-être,  ne  donna  point 
de  suite  à  sa  demande.  Il  ne  fut  pas  plus  heureux  auprès  du 
ministre  de  la  guerre,  qui  le  renvoyait  à  son  collègue  des 
imances  \  La  lutte  devenait  ainsi  singulièrement  inégaie  pour 

'  Kn  1778  le  projet  de  La  Chiche  fut  cointuuni(|ué  par  M.  le  baron 
d'Autigny,  préteur  ru^al,  à  l'ammeistcr  dè  StrasboQrg,  M.  Franck,  et 
pir  odut^i  an  corps  dei  marehinds  da  eetto  ville,  qui  en  d^ib^  im- 
médialemeiit,  et  y  donna  son  entière  approbation,  en  date  da  S8  dé- 
cembre 1778.  Spindier,  Archives  de  l'ancien  corps  des  marchands  de 
Strasbourg,  dans  l'exposé  des  travaoz  de  la  Cbambre  de  commerce. 
Strasbourg  1861,  p.  60. 

'  Mémoire  sur  mes  démarches  au  si^et  de  la  jonction  du  Rhône  au 
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La  Chiche.  Son  rival,  il  est  vrai,  ne  recevait  pas  plus  que  lui 
d'indemnité,  et  ne  touchait  pas  d'autres  émoluments  que  ceux 
de  sa  place;  mais  il  se  trouvait  sur  les  lieux,  à  la  téte  d'un 
service  organisé,  et  il  avait  ainsi  le  double  avantage  des 
qttitudes  spéciales  et  des  ressources  matérielles.  La  Ghiehe 
]i*a?ait  pour  lui  que  sa  Tolonté  de  1èr,  son  déTOuemeiit  abeoln 
à  son  idée,  et  son  infiitigable  aetÎTité. 

Pendant  que  La  Chiche  se  consumait  ainsi  en  efforts  im- 
puissants, Bertrand  contiruiait  des  études  \mir  lesquelles  il 
commençait  à  se  passionner  à  son  tour.  !1  tit  imprimer  sépa- 
rément et  à  ses  frais  les  plans  et  devis  estimatifs  de  la  déri- 
lêtàoa  entre  la  Sadne  et  le  Doulw,  de  Dôle  à  Saint-Jean-de- 
Losne,  et  en  1779  il  fournit  une  estimation  de  la  dépense 
totale  du  canal  qui  s*éle?ait  à  la  somme  de  dix  millions  de 
livres  tournois.  Cette  estimation  lui  paraissait  nii^me  devoir 
excéder  la  valeur  réelle  des  travaux.  11  n'avait  pu  arriver  à 
ce  sujet  à  toute  la  précision  voulue,  par  le  manque  d'autori- 
sation sufllsante,  et  faute  surtout  de  négociations  avec  le 
prince  de  Montliéliard,  sur  le  terrain  duquel  passait  une 
partie  du  canal  projeté.  Il  n'avait  pu  faire  qu'en  masse  les 
toisées  et  les  nivellements  généraux  sur  cette  portion  du 
parcours.  A  partir  de  Ifontbéliard  il  proposait  de  suivre  le 
Doubs,  de  conserver,  en  leur  donnant  une  meilleure  forme, 
les  barrafres  que  l'industrie  privée  y  avait  établis  peu  à  peu, 
d'en  augmenter  môme  le  nombre,  pour  maintenir  le  niveau 
d'eau  voulu,  sauf  à  établir  des  canaux  de  dérivation  dans  les 
parties  absolument  trop  basses. 

La  Ghirhe,  qui  se  sentait  de  plus  en  plus  débordé,  vit  qall 
était  temps  de  faire  un  grand  effort  Ne  recevant  point  de 
secours  du  gouvernement,  il  résolut  de  faire  à  ses  frais  les 
éludes  nécessaires,  et  d'y  consacrer  au  besoin  sa  modeste 

Rhin.  Manascrit  de  U  Cbieha  (dtlé  de  BeiCort,  16  jalUfll  1788).  BiUio- 
thè^M  de  D61ê. 
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fortune.  Dans  un  mémoiie  adressé  quelques  années  après  au 
ministre  de  la  guerre,  il  rappelle  lui-même,  en  termes  émus, 

cette  laborieuse  campagne  :  t  Le  ministre  sait  que  désespéré 
«  des  refus  que  j'éprouvais  de  toutes  parts,  après  avoir 
«  vendu  mon  patrimoine,  je  me  déterminai  au  mois  d'août 
■  1780  à  alleTi  a?ec  un  marinier  expérimenté,  (aire  les 
«  reconnaissances  sur  le  Doubs,  depuis  Besançon  jusqu'à  la 
<  ririère  de  Montbéliard;  que  je  Tintai  les  Vosges  et  les 
«  avanoes  du  mont  Jura  pour  mesurer  les  eaux  nourricières 
>  de  mon  projet  de  partage;  que  j*en  lOTai  la  carte  et  en  pris 
«  le  nivellement,  et  qu'après  avoir  paroonrn  à  pied,  et  à  mes 
•  frais,  à  l'âge  de  plus  de  soixante  ans,  un  intervalle  de  passé 
«  60  lieues,  en  partie  par  des  chemins  et  des  gîtes  affreux» 
c  je  revins  à  Besançon  tellement  excédé  de  fatigues,  que  j'en 
«  tombai  sérieusement  malade.  *  > 

De  cette  tournée  sortit  son  dnqnième  mémoire  de  178S  *, 
qui  reproduit  son  premier  travail  de  i7BS  avec  des  additions 

considérables.  C'est  une  étude  très  détaillée,  où  pour  la 
première  fois  on  trouve  un  véritable  examen  du  terrain. 
Malheureusement  cet  examen  se  ressentait  des  circonstances 
peu  favorables  dans  lesquelles  La  Chiche  avait  dû  l'entre- 
prendre, bief  de  partage  y  est  parfaitement  tracé;  mais 
de  là  jusqu'au  Doubs  les  données  sont  beaucoup  plus  vagues. 
G*e8t  ainsi  que,  d'après  Tes&nation  de  La  Chiche,  «à  en  juger 
par  la  nature  du  terrain  >,  7  sas  devaient  suffire  pour  relier 
cette  rivière  au  point  de  partage,  tandis  quil  n*en  a  pas  fiillu 
moins  de  18.  Evidemment  il  n'avait  point  étendu  ses  opérations 
à  cette  partie  du  tracé,  sur  laquelle  du  reste  Bertrand  n'avait 
également  réuni  que  des  données  incomplètes.  Mais  le 
véritable  point  vulnérable  du  mémoire  de  La  Gbiche  était  le 

*  Mémoire  de  mes  démarches  an  sujet  de  U  jonction  dm  Rhône  an 
Rhm.  im  Manneerit  BiblioUièqne  de  DMe. 
'  Manoaerit  à  la  bibUotbèque  de  Dôle. 
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système  qu'il  propossit  d  appliquer  à  h  OATigatioa  dn 
Doubs. 

La  Chiche  soutenait  d'après  César*,  Strabon',  Goliut*, 
Ghifflet*  et  les  diplômes  de  plusieurs  de  nos  rois*,  que  le 
Doubs  avait  été  navigable  autrefois  jusqu'à  Mandenre,  et  que 
ce  n'était  que  depuis  le  Tm*  siècle  que  les  seigneuis  féodaux 
et  les  conunuoautés  reUgienses»  par  rétablissement  des 
barrages  et  des  moolios,  y  avaient  détroit  la  navigatioii  Il 
prétendait  qu'en  enlevant  ees  écluses,  et  en  rendant  an 
Doubs  son  ancien  lit,  on  le  remettrait  dans  son  premier  état, 
et  que  dès  iors  il  redeviendrait  navigable  comme  aupa- 
ravant. 

£n  un  sens,  au  pied  de  la  lettre,  La  Chiche  avait  raison; 
mais  c'était  là  une  tbèse  d'historien  plutôt  que  d'ingénieur. 
Lldée  de  détruire  toutes  les  usines  le  long  de  la  rivière 
n'était  point  sérieuse  *  ;  et^  au  lien  de  recueillir  dans  les  livres 

les  témoignages  d'une  ancienne  navigation  du  Doubs,  que 

personne  ne  révoquait  en  doute,  La  Chiche  eût  mieux  (ait  de 

'  César  parle  liien  (k  batcanx  navi^nant  snr  la  Saône,  BeU*  G*U.Itl8t 
mais  il  ne  dit  rien  de  semblable  à  propos  du  Doubs. 

*  Slrabon,  IV,  1. 

*  Mémoires  de  la  République  séquanoiie,  par  Gotlat,  vicomte  Mayenr 
de  Dàle.  Mie  1809. 

*  Chifdet,  Vesontio,  et  histoire  de  Tabbajre  deTonrans. 

'  Louis-le-Débonnaire  m  816  concède  anx  religieux  de  l'ile  Barbe 
près  df  Lyon,  le  droit  (ri'iilrt'lfnir  'l  batoanx  snr  If  lUiône,  la  SaAno  et 
le  Doubs.  Charlt\s-le-(Jiauv»!  en  H7ô.  Loui»*  d  Outrt'iin'r  et  Henri  I"  en 
1059  accordent  à  l'abbaye  de  ïournus  le  droit  de  naviguer  et  commercer 
eo  tonte  frinehiae  mr  les  mlmee  eoan  d'eai. 

*  Le  premier  moulin  avee  barrage  en  pierre  nu*  le  Doobe  dont  riiistoire 
ftsae  mention,  eet  celui  de  Tarragnoz-sous-Besançon,  que  l'archevêque 
Htgues  donna  au  chapitre  métropolitain  en  1041.  Dnnod,  Hiiloire  da 
comté  de  Bourifourno  T.  2,  p.  ô9ô 

'  En  1786,  il  y  en  uvail  IG,  rien  que  de  Hivotte  sur  Besançon,  jusqu'à 
Dùle,  représentant  une  valeur  de  1,540,000  livres  iGrillet,  Mémoire  sur 
divers  objels  qai  intéreeient  la  province  et  la  capitale  de  Franeli»Comté. 
Roiinton  1786,  ch.  S). 
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se  rendre  compte  en  ingénieur  de  ce  que  pouvait  être  cette 
navigation,  si  on  essayait  de  la  rétablir  dans  les  mômes 
conditions. 

<  Je  n'ai  vu  dans  aucun  de  ses  mémoires,  dit  à  ce  sujet 
«  M.  GorneS  qu'à  l'appui  de  son  système  il  eût  présenté  un 
«  jaugeage  des  eaux  basses  du  Doul»,  et  indiqué  à  quelle 
«  section  il  voulait  léduire  cette  rivière  en  raison  de  sa 

c  déclivité,  pour  avoir  en  tout  temps  les  cinq  pieds  d*eaa 
«  qu'il  entendait  procurer.  Je  n'ai  vu  également  nulle  part 
€  qu'il  eût  parle  de  la  vitesse  qu'auraient  les  eaux  de  son 
c  Doubs  régénéré.  Mais  connaissait-il  la  relation  qui  existe 
«  entre  ces  divers  éléments  ?  n  est  au  moins  permis  d'en 
«  douter  ;  car,  s*il  en  eftt  iUt  rapplication,  il  se  serait  convaincu 
c  que  son  système  ne  valait  rien  pour  le  Doubs.  >  Àusri 
Bertrand,  qui  soutenait  quil  ilillait  au  contraire  augmenter 
le  nombre  des  barrages,  n'eut-il  pas  beaucoup  de  peine  à 
montrer  combien  peu  la  navigation  poursuivie  par  La  Chiche 
eût  répondu  aux  besoins  modernes,  et  à  relever  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  chimérique  dans  l'idée  de  «  rendre  la  rivière  à 
son  lit  primitif  et  à  sa  pente  naturelle  qui  varie  de  4  à  8 
pouces  par  cent  toises.  Gela  ne  mérite  pas,  ^joute-t-il,  une 
discussion  ou  une  réponse  sérieuse*.  > 

Le  mémoire  de  La  Chiche  était  adressé  au  ministre  de  la 
guerre,  qui  chargea  le  directeui-  général  du  dépôt  de  la  guerre, 
M.  de  Vault,  de  l'examiner  et  de  lui  en  rendre  compte.  Celui- 
ci  ne  le  trouva  pas  assez  détaillé,  et  malgré  un  nouveau 
mémoire  daté  de  Belibrt,  16  juillet  1783',  dans  lequel  La 
Chiche  retraçait  tout  ce  qu'il  avait  fiiit  jusque-là  pour  le 
canal,  le  résultat  fiit  un  qjoamement  et  un  refhs  de  secours. 

'  Corne,  Notice  historique  sur  le  canal  du  Rhône  au  Khin,  p.  31. 
M.  Corne  est  en  g/Mal  très  sAvére  pour  La  Chiehe. 

*  Berinuid,  Syslème  de  navigation  linviaie,  1793. 

*  Mémoire  sur  mes  démarches  an  siqet  de  la  jonction  dn  Rhône  an 
Rhin.  Manaaerit.  Ribliotbdqne  de  Dôle. 
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Tout  antre  que  La  Chiche  eût  été  découragé;  sa  réception 
comme  membre  de  l'Académie  de  Besançon,  qui  eut  lieu  la 
même  année  \  n'était  qu'une  Mbie  compensation  à  tant  de 
déboirM.  Néanmoins  cet  homme  nnsnlier  ne  se  tint  point 
eneore  pour  battu;  sa  foi  en  hû-mâme  et  en  la  justice  de  sa 
cause  rata  entière,  et  il  se  prépara  aussitôt  à  reprendre  la 
lutte  sur  un  autre  terrain. 

Pendant  ce  temps  Bertrand  avait,  lui  auSvSi,  rencontré  des 
diflicultés.  et  cela  d  un  côté  d'où  il  ne  les  attendait  guère.  Les 
Etats  de  Bourgogne  avaient  décidé  de  barrer  le  Doubs  sous 
Gboisy,  et  de  le  conduire  près  de  Saint-Sympbohen  dans  la 
Saône,  afin  d'améliorer  la  navigation  sur  cette  dernière 
rivière.  Il  en  résulta  de  longues  négociations,  dans  lesquelles 
llntendant  de  Franche-Comté  intervint  activement,  et  où 
Bertrand  se  heurta  plus  d'une  fois  aux  prétentions  un  peu 
égoïstes  des  ingénieurs  bourguignons,  Gauthey  et  Antoine, 
c  Si  la  navigation  de  Bourgogne,  lui  disaient-ils  un  peu 
brutalement  dans  une  entrevue  ménagée  entre  eux  à  Besançon 
par  rintendant,  pouvait  se  passer  des  eaux  du  Doubs,  elle 
pourrait  ausri  se  passer  d'un  canal  de  communication  avec 
cette  rivière.  •  Après  bien  des  démarches,  Bertrand  se 
rendit  lui-même  aux  Etats  de  Bourgogne,  qui  finirent  enfin 
par  admettre  ses  vues.  Le  20  janvier  1783  ils  décidèrent 
qu'au  lieu  de  détourner  le  Doubs,  on  établirait  un  canal  de 
cette  rivière  à  la  Saône  entre  Dôle  et  Saint-Syraphorien. 
Bertrand  devait  être  chargé  des  travaux  en  Franche-Comté 
et  Gauthey  en  Bourgogne  ;  les  Etats  de  cette  province  devaient 
y  contribuer  pour  un  tiers.  Le  96  septembre  de  la  même 
année,  un  arrêt  du  Conseil  sanctionna  cet  arrangement,  et 
ordonna  l'ouverture  des  travaux,  d'après  les  plans  de 
Bertrand,  sur  cette  partie  de  la  ligne,  qui  reçut  le  nom  de 

* 

'  U  mai  17B3  H  était  iloffs  eherallêr  de  Stinl-Loiit.  Son  diaeowsde 
réeiplkm  roab  eoeofo  mr  le  eiaal. 
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canal  de  Franche-Gomté.  L*adjadîcation  eut  lieu  dès  le  com- 
mencement de  1784,  pour  610,000  livres  tournois;  rallocation 
annuelle  à  fournir  par  le  Trésor  royal  était  fixée  à  100,000 
livres  *.  L'entreprise  entrait  enfin  dans  la  phase  d  exécution. 

La  Chiche,  comme  on  pense  bien,  réclama  Tivement;  il 
accusa  Bertrand  de  ne  pas  ae  contenter  de  combattre  ses 
Idées,  mais  encore  de  se  les  approprier,  en  conduisant  le 
canal  de  Franche-Gomté  par  le  tracé  même  reconnu  et 
indiqué  par  lui,  La  Chiche,  dès  1758.  LMmputation  étsit 
injuste:  non-seulement  l'idée  du  canal  une  fois  admise,  il  n'y 
avait  point  à  hésit*?r  sur  le  tracé,  mais  cette  idée  même,  à 
tout  prendre,  n'appartenait  pas  à  La  Chiche  ;  le  magistrat  de 
Dôle  l'avait  mise  en  avant  dès  1719,  Du  reste,  La  Chiche 
l'avait  abandonnée  depuis  dans  son  mémoire  de  1774,  et 
Bertrand,  de  son  côté,  affirmait  sur  Thonneur  de  n'avdr  pmnt 
eu  connaissance  des  mémdrra  antérieurs  de  La  Ghicfae,  à 
l'époque  où  il  arrêta  lui-môme  son  projet. 

Ne  trouvant  point  dappui  auprès  du  gouvernement, 
La  Chiche  se  décida  à  en  appeler  au  public.  En  1790  il  publia 
son  «  Prospectus  d'un  canal  de  navigation  de  25  lieues  de  lon- 
gueur qui,  en  liant  la  Jonction  du  Rhône  et  de  la  Saône  à  la 
Loire  avec  celle  du  Rhin  au  Danube,  ferait  communiquer,  par 
les  firontîères  de  FAIsace  et  de  la  Franche-Gomté,  toutes  les 
mers  de  TEurope.  •  Le  titre  même  de  ce  mémoire  en  indique 
le  caractère.  Ce  n'est  point  une  étude  à  l'adresse  des  gens 
du  nuMier.  La  partie  technique  n'est  qu'une  reproduction 
abrégée  du  mémoire  de  178:2  ;  le  reste  appartient  à  rarchéo- 
logie   Entre  autres  pdnts,  il  y  lerient  sur  ce  qui  avait  ie 

'  A  partir  de  1786  cette  allocatioii  fîit  réduite  à  50.000  Uvres.  Ce  n'eit 
que  dans  le  eoonnt  de  1791  que  le  ministre  de  rintérieor  fit  reporter 
sur  l'état  des  dépenses  le  canal  de  Franehe^omlé  pour  100,000  livres. 

'  Cette  manière  de  traiter  la  qnestion  qui  était  dans  les  habitudes 

d'esprit  de  La  Chicho,  lui  otait  malheureusement  aussi  imposée  par  ses 
difficaltés  de  situation.  Faute  de  ressources,  il  se  voyait  obligé  à 
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plus  choqué  dans  son  mémoire  de  1782:  l'idée  de  supprimer 
tous  les  moteurs  hydrauliques  le  long  du  Doubs.  Il  affirme 
que  la  destruction  des  barrages  n'entraînera  pas  celle  des 
usines,  et  il  renvoie  à  un  moyeu  tenu  secret,  de  l^iuventiou 
d'un  sieur  Fréminet  L'année  suivante»  1791,  il  fit  imprimer 
sa  Ûmwmmkaiion  du  nun  dê  rEuropé  par  k  déparktami 
âu  Emtt'BMn  \  C'était,  comme  la  publication  précédente,  une 
reproduction  sous  une  forme  différente  et  souTent  abrégée  de 
800  mémoire  de  178S  Le  but  de  La  Qilcfae  avait  été  atleini 

travailler  plus  sur  les  livres  que  sur  le  ti'rraiii.  Il  avait  «Mitnîpris  à  rel 
effet  d'assez  vastes  recherches  embrassant  la  caualisatiun  de  l'Europe 
«otièra.  La  bibliotbèqae  de  Mie  oonaerre  do  loi  deux  mionserite. 
Ton  de  deux  féaillets,  traitant  de  la  jonction  dn  Rhin  et  dn  Dannbe, 
entreprise  par  Charlemagne,  pour  lequel  Sehœpflin  loi  avait  fourni  lea 
doenmenta;  l'autre  de  qaatre-Tingt-deox  pages,  in-folio,  intitulé  :  Taftleau 
de$  contmunirntinnit  narigabi  <i,  rrt'rut''rs.  entrepriife.s,  projetéei  ou  à 
exaviiner  entre  leg  principaux  peuns  et  nru'res  de  l'Europe. 

^  Celte  étrange  asserliuu,  au  sujet  de  laquelle  La  Chiche  ne  s'est 
jamais  bien  expUqné,  se  retrooTe  parmi  les  notes  manaseriles  mises  par 
lui  en  marge  d'un  Jf^niotre  ««r  dt«ert  ofr/ste  Inl^irsssaiil  la  proomce  «I  la 
capitale  de  la  Franche-Comté,  par  Grillet,  qui  se  trouve  à  la  bibliothèque 
de  Ddle  L'auteur  du  mémoire  défendait,  à  propos  dn  Doubs.  les  idées 
de  Herlraiid  ;  La  Chiche  écrit  en  Jiiarue  :  <■<  Il  n'est  pas  question  de 
détruire  les  moulins,  nais  seulement  les  barrages.  »  —  Ces  m.  les  jettent 
un  singulier  jour  sur  l  étal  d  irrilaUon  dans  lequel  il  se  trouvait  alors; 
elles  sont  Irte  ipres,  et  on  reneontre  1^  chaque  pas  •  ignorance  cratse  » 
et  aotree  Titadlés  de  ce  «enre 

*  A  cette  époque  sa  situation  de  fortune  paraît  embarrassée.  I>arini  les 
documents  que  rons<'rve  la  hihlir)lliè(|ue  de  Dôle  s  •  trouve  un  Prrcts  deê 
mémoires  présentés  ii  M.  ie  tnart'chal  de  Snjur,  a  M.  le  comte  de  Hrienue 
et  à  M.  le  comte  de  Puynégur,  par  M.  La  Chiche,  brigadier  des  aniins 
du  roi.  ancien  chef  de  brigade  au  eorpi  royal  du  génie,  commandant 
honoraire  de»  garde»  naUontUn  parmemue  du  dieiriet  da  Vdrdê-Grâee. 
Ce  précis,  anqoel  «st  joint  un  mémoire  de  doléancea  manuscrit,  présente 
une  biographie  complète  de  La  Chiche  pendant  son  service  actif.  Nous 
y  voyons  qu'il  avait  été  mis  h.  la  retraite  en  1785  avec  3000  livres  de 
pension,  réduites  à  2100  livres  en  suite  d'un  arrêté  du  Conseil  du 
13  octobre  1787  ;  que  ce  reste,  dont  le  paiement  était  considérablement 
difEàré,  devait  subir  en  outre  la  retenue  de  un  douzième  pendant  trois 
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rojdnioa  8*était  émue:  rAcadémie  de  Besançon,  la  Chambre 
de  commerce  de  Lyon,  le  corps  des  marchands  de  Strasbourg, 

les  négociants  de  Marseille  et  la  Commission  intermédiaire 
d'Alsace  s'étaient  successivement  prononcés  en  faveur  de 
son  projet.  «  C'est  ainsi,  dit  un  de  ses  adversaires  décidés  *, 

•  que  La  Chiche  rendait  un  service  immense.  Par  ses  actives 
«  et  persévérantes  démarches,  il  avait  appelé  Tattentkm  du 
«  gonvernement,  et  la  tint  toig'ours  soutenue  sur  le  canal  du 

>  Rhône  au  Rhin.  Il  excitait  les  corps  influents  ducommercep 

>  il  cntratnaît  Topinion  publique  en  faveur  de  cette  nouvelle 
<  voie  de  communication  :  c'était  infailliblement  en  assurer 

A 

«  l'exécution  tôt  au  tard.  » 

Après  le  retentissement  que  Chiche  venait  de  donner  à 
cette  albire,  il  était  impossible  qu'elle  ne  fût  pas  évoquée 
par  TAssemblée  nationale.  En  effet,  le  Comité  de  Tagricul- 
tuie  et  du  commerce  soumit  la  question  à  la  Commission 
mixte  d'ingénieurs  civils  et  militaires  instituée  en  vertu  de 
la  loi  du  19  janvier  1791  sur  lorganisation de  l'administration 
des  ponts  et  chaussées,  et  celle-ci,  tout  en  rendant  hommage 
au  zèle  et  au  talent  du  générai  La  Chiche,  se  prononça  le 
38  juin  1791  en  ikveur  du  projet  de  Bertrand:  «  Des  deux 
I  systèmes  présentés,  concluait-elle,  l*un  de  détruire  toutes 
I  les  digues  des  usines  pour  kisser  à  la  rivière  son  cours 
«  naturel,  l'autre  de  conserver  les  usines,  en  donnant  à  leurs 

•  digues  une  meilleur  forme,  et  en  rachetant  les  chutes  par 
«  des  parties  de  canaux  de  dérivation  et  des  écluses  avec 
«  sas,  c'est  le  deuxième  qui  nous  parait  devoir  être  adopté.  > 
Le  2  septembre  de  la  même  année,  M.  Regnault  d'Epercy, 
député  du  Jura,  déposa  son  rapport  qui  concluait  dans  le 
même  sens.  Après  avoir  fidt  ressiurtir  Timmense  utilité  de  cette 
entreprise,  qui  devait  dépasser  de  beaucoup  celle  du  canal  du 
Languedoc,  il  s'attachait  à  faire  ressortir  les  mérites  respectils 

*  Corne.  Notice  hiskpn<)iie  sar  le  canM  da  Rhône  an  Rhin,  p.  15. 
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dea  deux  rivaux.  «  M.  La  Ghidie  vous  ftdt  une  peinture 
«  tooehante  dea  obstacles  sans  cesse  renaissants  que  sonièle 
«  a  éproQTés;  il  attribue  à  ce  même  aèle  la  perte  de  son  état, 
«  une  retraite  forcée  qui  Ta  dépouillé  du  grade  de  marécbal- 

«  de-cainp,  auquel  ses  services  lui  donnaient  droit  de  pré- 

•  tendre;  il  sollicite  en  sa  faveur  le  droit  de  priorité  et 
«  d'invention  Il  n'a  cessé,  depuis  1744,  de  suivre 

•  cette  grande  idée  ;  il  a  iliit  des  sacrifices  de  tous  genres,  et 
<  particulièrement  d*une  partie  de  sa  fortune;  la  Nation  doit 
«  Ten  dédommager,  puisque  ces  sacrifices  ont  été  frits  à 
«  Tutilité  publique. — If .  Bertrand  mérite  également  la  reoon- 
«  naissance  de  la  Nation:  c'est  par  ordre  du  gouvernement 

•  qu'il  a  travaillé  à  cet  important  projet  de  navigation  ;  mais 

•  il  n'a  reçu  aucune  augmentation  de  traiterïient,  et  ses 
«  appoiiiU-'inents  n'ont  pas  suffi  aux  dépenses  quïl  lui  a 
€  occasionnées.  Il  a  déjà  fait  uu  travail  immense  ;  toute  son 
«  ambition  a  été  d'être  utile  à  l'Etat.  >  Quant  à  la  demande 
fidte  par  La  Chiche  de  lui  confier  la  direction  du  travail,  le 
rapport  ajoutait  :  «  Votre  CSomité  rend  justice  à  son  cèle,  mais 
«  vous  avec  déjà  rejeté  sa  proposition  par  la  loi  du  19  janvier 
«  dernier  sur  Torganisation  des  ponts  et  chaussées;  et,  quand 
«  même  ceUe  loi  n'aurait  pas  été  portée,  comment  pourrait- 

•  on  confier  à  un  particulier  isolé  la  conduite  d'un  ouvrage 

•  aussi  inipurlant  ?  Quelques  talents  qu'on  lui  suppose,  quelque 
€  conoaissance  qu'il  ait  du  local,  ils  disparaîtront  avec  lui, 
«  et  son  ége  avancé  ne  lui  permet  pas  d'ailleurs  Tespoir  de 
«  voir  la  fin  de  cette  entreprise;  aussi  il  ne  peut  exister 
c  aucune  difficulté  sur  cet  objet,  et  votre  CSomité  croit  les 
«  avoir  toutes  levées  en  vous  proposant  d*aGcorder  à  M.  La 

•  Chiche  une  indemnité  qui  lui  a  paru  juste. 

«  D'après  cette  loi  du  19  janvier,  peut-on  renvoyer  à 
t  d'autres  qu'à  l'administration  centrale  des  ponts  et  chaussées 

•  l'exécution  du  projet?  C'est  un  inspecteur  qui  en  est 
«  l'auteur;  oeprctiet  est  le  seul  reconnu  praticable  par  la 
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■  Commission.  Celui  de  M.  La  Chidie  au  contraire,  suivant 
>  cette  même  Commission,  est  opposé  à  toutes  les  règles  de 
«  la  navigation  :  il  rendrait  celle  du  Doubs  impraticable 

•  excepté  dans  les  craes  d'eau  ;  il  est  destructeur  des  usines 
«  qui  existent  sur  cette  rivière,  et  qui  font  la  richesse  de  cette 
«  contrée;  il  augmenterait  considérablement  la  dépense»  soit 

•  par  la  suppression  de  celles  qui  appartiennent  à  la  Nation, 

•  soit  par  les  indemnités  qui  seraient  dues  aux  propriétaires 

•  des  autres.  Personne  enfin  ne  peut  mieux  que  cet  inspec- 
«  teur,  qui  en  a  fait  tous  les  détails,  poursuivre  ce  projet  et 
«  en  suivre  l  exécutiou.  »  Suivait  un  projet  de  décret  en 
«  sept  articles^  portant  : 

c  1*  Les  travaux  commencés  pour  établir  le  canal  de 

■  jonction  du  RhOne  au  Rbin,  dans  la  partie  entre  la  Saône 
«  et  le  Doubs,  depuis  Dôle  à  Saint-Symporien,  au-dessus  de 

•  la  viUe  de  Saini-Jean-de-Losne ,  seront  continués  jusqu'à 

•  leur  entière  perfection,  en  conformité  et  aux  termes  de 

•  Tarrèt  du  Conseil  du  25  septembre  1788. 

«  2°  Le  surplus  dudit  canal  par  les  rivières  du  Doubs,  de 
«  i'Haleine,  de  ia  Largue  et  de  ilii,  avec  une  branche  jusqu'à 

<  Bftle  par  Huningue,  sera  entrepris  aux  frais  de  la  Nation, 

<  d'après  les  plans  et  devis  commencés  par  le  sieur  Bertrand, 
«  inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées,  en  suite  des 
«  ordres  à  lui  adressés  par  le  gouvernement  le  6  septembre 
fl  1778,  sauf  néanmoins  les  corrections  et  changements  qui 

•  pourront  être  jugés  nécessaires. 

«  8"  Attendu  que  lesdits  plans  et  devis  n  ont  pu  être  faits 
«  avec  toute  la  précision  nécessaire  dans  toute  l'étendue  dudit 
t  canal,  dont  une  partie  doit  traverser  les  Etats  du  prince 
«  comte  de  Montbéliard,  en  suivant  la  rivière  d'Haleine  dans 

•  une  longueur  d'environ  sept  mille  toises,  il  sera  âdt  Ibnds 

•  par  la  Trésorerie  nationale,  sons  la  responsabilité  du 
«  ministre  de  Tintérieur,  d*une  somme  de  vingt  mille  livres 
«  pour  rentière  exécution  du  projet  général  de  ladite  navi- 
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«  giitkm,  ek  le  roi  sera  prié  de  donner  les  ordres  nécessaires 
€  pour  entamer  et  Boim  tontes  négociations  ayee  le  prinee  ' 

•  comte  de  Montbélîard,  pour  qœ  ladite  partie  dn  canal  soit 
«  comprise  dans  le  prqjet  général  de  jonction,  et  que  la 
«  liberté  du  commerce  et  dn  transmardiement  y  soit  xéeî- 

•  proquement  assurée. 

«  4"  Le  de vLs  et  détail  estimatif  des  ouvrages  à  faire  suc- 
«  cessivement  par  parties  et  en  différents  endroits  dudit 
«  canal,  sera  présenté  par  l'administration  des  ponts  et 
«  chaussées  à  l'Assemblée  nationale  législatîTe,  qui  détermi- 
«  nera  chaque  année  les  fonds  à  j  employer. 

«  5*  En  ce  qui  concerne  les  parties  d'ouvrages  dépendants 
«  dudit  canal  qui  pourront  inléresser  la  sftreté  des  places  on 
c  celle  des  frontières,  les  projets  m  seront  examinés  dans 
■  une  assemblée  mixte  des  ponts  et  chaussées  et  du  génie 
«  militaire,  pour,  le  résultat  de  cet  examen  être  porté  aux 

•  comités  militaire  et  des  ponts  el  chaussées  de  l'Assemblée 
«  nationale,  et,  sur  les  rapports  desdiis  comités,  être  statué 
«  ce  qu'il  appartiendra. 

•  6*  Le  canal  sera  dénommé  canal  du  BMne  au  BMn, 

•  7'  L'Assemblée  nationale  diarge  son  président  de  témoi- 

•  gner  aux  sieurs  La  Chiche  et  Bertrand  la  satisliution  de 
«  rAssemblée  de  leur  Etie  à  afdr  suiri  un  projet  aussi  iro- 

•  portant;  et,  attendu  (jue  le  sieur  La  Chiche  a  fait  de  grands 
«  frais  pour  se  procurer  les  connaissances  nécessaires  à  la 
«  perfection  de  cette  entreprise,  il  lui  sera  payé,  en  vertu  du 
<  présent  décret,  par  la  Trésorerie  nationale,  une  spmme  de 
«  douze  mille  livres  par  forme  d'indemnité.  * 

Le  décret  fut  voté;  quelques  semaines  après  la  Constituante 
se  séparait  pour  ftire  place  à  TAssemblée  législative,  et  tool 
se  trouva  remis  en  question. 

La  Chiche  en  profita  pour  élever  de  nouvelles  réclamations; 
Bertrand  y  répondit  en  publiant  sont  Projet  du  canal  à  con- 
tinuer pour  lajomUon  du  Rhône  au  Rhin,  (Mars  1792.) 
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En  tête  de  ce  mémoire,  qui  contenait  une  étude  détaillée 
da  canal  sur  toute  sa  longueur,  y  compris  Tembranchement 
sur  Huningae,  il  se  justifiait  de  nouveau  de  l'inculpation  de 
8*6tie  approprié  les  projets  de  La  Chiche;  il  affirmait  sur 
l'honneor  «  n^vnÀr  reça  aocane  pièce,  ancmi  reiweignement 
«  à  ee  sujet  (projets  de  La  Chiche  antérieurs  an  mémoire  de 
«  i77S)  autres  que  ceux  que  M.  La  Gliiche  lui  avait  fait 
<  signifier  lui-même  par  la  voie,  soit  des  ministères,  soit  de 
«  l'impression.  » 

Il  ajoutait  :  <  Ou  plutôt^  au  lieu  de  tant  disputer,  et  sur  le 
«  dnMt>  et  sur  le  lait,  et  snr  la  acieooe,  qall  mette  également 
«  ao  joor  son  pUm  général;  qall  donne  sans  mystère  les 
«  moyens  sûrs  qn*il  annonce,  pour  rétablir  le  Donbs  dans 

«  son  lit  primitif,  pour  le  rendre  navigable  en  détruisant 
«  tous  ses  barrages,  et  pour  détruire  ses  barrages  en  conser- 
€  vant  ses  riches  et  nombreuses  usines,  alors  tout  le  monde 
«  pourra  nous  juger,  et,  s'il  tient  sa  parole,  je  fais  serment 

•  de  me  condamner  moi-même,  en  le  oomblant  d'éloges  et  en 

•  me  retirant.  > 

La  Chiche  ne  pou?ait  pas  accepter  ce  défi,  et  dans  ses  ob- 
eerratlons  an  mémoire  de  Bertrand,  il  en  convient  avec  fran- 
chise :  «  Le  gouvernement,  dit-il,  m'ayant  refusé  tous  les 
«  moyens,  soit  directs,  soit  indirects,  de  prendre  les  détails 

•  nécessaires  pour  l'application  dont  il  s'agit  aux  circonstances 
«  locales,  je  ne  poufais  traTailler  qu'à  établir  une  théorie.  * 

L'aven  était  dur  à  fhiie,  on  en  conviendra,  après  48  ans 
d*elbrt8  et  de  polémique.  Heureusement  pour  La  Chiche,  cer- 
taines de  ses  idées  répondaient  ôiiigLilitierijeiil  aux  préoccu- 
pations du  jour.  Il  avait  donné  une  grande  place  aux  consi- 
dérations militaires  qui  se  rattachaient  au  tracé  du  canal,  et  il 
faisait  ressortir  son  importance  au  point  de  vue  de  la  défense 
du  territoire.  «  Le  plan  du  bief  de  partage,  dit  M.  GomeS 

'  NoÊkê  hiitori^  tmr  le  obmiI  dm  Rhânt  tm  JIM»,  p.  SS. 
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«  oAraii  moins  un  canal  qu*ane  ligne  de  foitificalion  traitée 
«  anivani  lea  réglée  de  Tari  .de  la  guerre.  »  Or,  tout  retantia* 
aiit  alora  du  bruit  dea  armée.  A  rinaolente  dédaratioa  de 
PUnitz,  qui  cachait  mal  les  julouaiee  et  les  eonroitiaes  germa- 
niques, la  France  avait  répondu  par  la  guerre.  Aussi  le  rap- 
porteur du  nouveau  comité  de  l  agriculture  et  du  commerce, 
le  député  Lequiuis,  qui  parlait  au  bruit  du  canon  de  Longwy 
et  des  journées  de  septembre,  fut-il  très  favorable  à  LaChicbe. 
n  a'arréta  bien  plue  que  ne  Tavait  fiUt  BegoauU  d'Eperqr 
à  rimportance  atratégiqae  du  canal,  daoa  lequel  il  ee  plaiaail 
à  foir  «  une  immense  ligne  de  fortification  courant  de  Stras- 
bourg à  Maraeilla  >  La  disenaaion  aboutit  le  6  septembre 
1792  à  un  décret  en  six  articles,  qui  reproduisait  à  peu  près 
les  dispositions  de  celui  de  l'année  précédente  (l'indemnité 
de  12«000  livres  comprise),  sauf  qu'il  était  moins  explicite  en 
(aveur  de  Bertrand,  et  qu'en  chargeant  simplement  le  pouvoir 
eiéctttif  de  fiùre  inendre  tontea  les  mesures  préparatoires 
qui  permissent  à  l'Assemblée  de  statuer  d'une  Ihçon  défini- 
tive, il  laissait  une  porte  ouverte  aux  espérances  de  La  Chiche. 
L'article  6  portait  que  «  TAssemblée  nationale,  reconnaissante 
«  du  zèle  et  du  désiiiléressement  que  les  sieurs  La  Chiche, 
•  maréchal-de-caiiip ',  ancien  officier  du  génie  militaire,  et 
«  Bertrand,  inspecteur  générai  des  ponts  et  chaussées,  ont 
«  montrés  constamment  dans  la  suite  des  travaux  relatifîs  à  ce 
«  proj^  déclare  qu*eUe  est  satis&dte  de  leur  aèle  et  de  leurs 
<  talents,  et  que  leurs  noms  smnt  inscrits  au  prooès^Terbai 
c  de  ses  séances  comme  citoyens  bien  méritant  de  la  patrie.  » 

Aussitôt  les  dé{)artemeats  intéressés  adressèrent  de  vives 
réclamations  au  ministre  de  l'intérieur  Roland,  et  insistèrent 
pour  TouYerture  immédiate  des  travaux.  Le  ministre  hésita 
d'abord  à  prendre  la  chose  sur  lui;  Bertrand  était  alors  en 

*  La  Chiche  avait  donc  été  admis  à  ce  grade  depuis  son  mémoire  pré- 
teaté  à  l'AiMiiiblée  nalioiuUa  en  1791. 
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mission  en  Corse.  Ce  ne  fut  qu'en  janvier  1798  qu'il  se  dé- 
cida à  lui  donner  Tordre  d'agir,  après  en  avoir  avisé  ses  col- 
lègues de  la  guerre  et  des  afihires  étrangères.  Aidé  de  six 
élèves  et  ingénieuie  adjoints,  Bertrand  oonunençâ  immédiate- 
ment  les  opératioDs  sur  le  terrain. 

La  Chiche,  armé  du  dispo^tirda  décret  de  septembre,  s'a- 
dressa au  ministre  de  la  guerre  Bouchotte,  qui  demanda  des 
explications  au  nouveau  ministre  de  l'intérieur  Garât.  Celui- 
ci  répondit  que  Roland  avait  cru  devoir  agir  sur  les  sollicita- 
tions réitérées  des  départements  du  Jura,  du  Doubs  et  du 
Haut-Rhin;  qu'il  en  avait  averti  ses  collègues;  que  les  travaux 
qui  étaient  en  train  de  8*exécnter  n'étaient  que  provisinies 
et  ne  contrevenaient  par  conséquent  pas  à  la  loi  de  septem- 
bre; qu'on  pouvait  du  reste  avoir  une  certaine  oonfllànce  dans 
las  décisions  réitérées  des  ministères  de  la  guerre  et  des 
finances  et  dans  le  jugement  de  la  Commission  mixte  du 
28  juin  1791,  qui  tous  avaient  suflisamment  établi  la  .supé- 
riorité des  plans  du  citoyen  Bertrand.  Bouchotte  se  tint  pour 
satisfiûti  mais  non  LaGiche.  Le  31  juillet  1798  il  adressa  à  la 
Convention  une  «  Pétition  pour  interrompre  les  opérations  des 
ingénieurs  des  ponts  et  chaussées,  commencées  d'après  les 
ordres  du  ministre  Roland,  et  taire  examiner  publiquement 
les  deux  projets  de  Bertrand  et  Lachiche.  » 

Bertrand  y  répondit  par  une  «  Adresse  contre  la  pétition 
du  général  de  brigade  La  Chiche.  •  Dansce  mémoire  Bertrand 
prétend  que  les  idées  de  La  Chiche  sont  anciennes,  et  que  la 
découverte  du  point  de  partage,  quil  ne  lui  conteste  cepen- 
dant pas  ouvertement,  n'a  rien  de  bien  merveilleux.  «  Vos 
premiers  mémoires,  dit-il,  sont  datés  de  1768.  Or,  en  1784, 
ringénieur  en  chef  d'Alsace  a,  de  son  côté,  reconnu  tout  cela.  » 
Cette  fois  l'injustice  était  du  côté  de  Bertrand.  Certes,  la  dé- 
termination du  point  de  partage  dans  les  conditions  où  la  fit 
La  Chiche  en  1744,  l'intuition  nette  et  sûre  par  laquelle,  à 
S5  ans,  il  en  embrassa  toutes  les  conséquences,  et 
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rénergie  me  laquelle  il  se  mit  à  lee  pourauîvre,  n'étaient 
pas  le  ftdt  du  premier  Tenu.  Quant  à  la  reconnaisaanee  ikile 
par  Noblat  et  Glinchamps,  à  laquelle  Bertrand  fliit  idlnsion, 
ell^  n*aboatit  pas  exactement  aux  mêmes  conclusions,  et  il 

est  à  peu  près  certain  qu'elle  avait  été  provoquée  par  le  bruit 
qui  s'était  fait  autour  des  premiers  travaux  de  La  Chiche. 
Aussi  ce  dernier,  dans  la  réfutation  très  vive  dout  il  tit  suivre 
redresse  de  Bertrand,  n'eut-il  pas  de  peine  à  se  justifier  sur 
ce  point 

Un  contre-ordre  ministériel  avait  bit  interrompre  les  opé- 
rations; elles  ne  devaient  pas  être  reprises  de  sitôt  La  Révolu- 
tion était  arrivée  à  cette  période  de  son  histoire  où  elle  ne 
paraît  plus  avoir  de  forces  que  pour  combattre  au  dehors  et 
se  déchirer  au  dedans.  Bertrand  semblait  en  avoir  le  pres- 
sentiment :  c'est  moins  pour  ouvrir  de  nouvelles  instances, 
que  pour  défendre  encore  une  fois  son  système,  qu'il  adressa 
au  ministre  le  i"  septembre  1793  son  beau  mémoire  inti- 
tulé :  SytUmdefiaviffaiUmJhÊifkUe 

Un  dernier  triomphe,  mais  hien  éphémère,  était  cependant 
encore  réservé  à  La  Ghidie.  Le  S4  fructidoran  m»  à  la  snito 
d'un  Bappart  «r  la  ntwigaiion  généraie  kUàieure  d$la  Ré' 
pubkque,  présenté  à  la  Convention  au  nom  des  comités  de 
l'agriculture,  des  arts  et  des  travaux  publics  par  le  citoyen 
B.  Marragon,  représentant  de  l'Aude,  il  fut  enjoint  à  La  Chiche 
de  se  rendre  sur  les  lieux,  «  à  l'effet  de  procéder  à  rachè?e- 
ment  des  travaux  préliminaires  dudit  canal  »,  appelé  mainte- 
nant cofui/dé^ii^.  La  fin  du  rapport  est  remarquable  :  «  Vos 
■  comités  actaeisrendentlamèmejnsticeàcesdenx  ingénieurs. 
«  Ils  ont  bien  senti  que  la  fiiute  ne  venait  pas  des  individus; 
«  mais  qne  le  vice  était  inhérent  à  TezistenGe  des  deux  corps, 

*  Ce  iDéaioire,  quoique  fiâttot  OMontiellement  partie  du  doaaier  da 
etail,  fat  adrené  par  le  ministre  à  tou  1m  iDi&Bieiir»  det  ponts  et 
chaïueées  à  cause  de  aon  ntilité  géoMe.  Bertrand  en  fit  vne  nonveUe 
édition  en  1804. 


«  dont  les  rivalilés  oui  été  n  aouTent  nuiaibleB  à  la  ehoee 
«  publique.  » 

Cesl  id  que  8*arrète  eette  longue  lutte  entre  ces  deux 

hommes,  dont  il  est  difficile  de  dire  si  elle  a  plus  servi  on  nui 
à  l'œuvre  du  canal.  Le  décret  du  24  fructidor  resta  lettre 
morte  :  quelques  mois  après,  24  brumaire  an  IV,  la  Gonven- 
tion  se  8é|Murait,  et  ce  n'était  pas  au  Direcloire,  au  milieu  de 
aea  embarras  finandera,  et  de  la  décomposition  irrémédiable 
qui  semblait  s*étre  emparé  de  tout  Torganisme  issu  de  la 
RéTolulion,  qull  devait  être  donné  de  continuer  cette  entre- 
prise. Quand  plus  tard  le  Consulat  Tiendra  reprendre  Vasavre 
interrompue,  nous  retrouverons  Bertrand,  non  plus  agissant 
en  première  ligne,  mais  de  loin  comme  juge;  c'est  sous  sa 
haute  direction  et  d'après  ses  idées  que  le  canal  sera  repris 
par  ses  élèves,  et  au  point  de  vue  technique  il  en  aura  été 
inoontestablement  le  créateur.  Quant  à  l'homme  qui  seul, 
sans  mission  et  sans  ressources,  s'en  était  fidt  le  promoteur 
enthousiaste,  il  ne  reparaît  plus  sur  la  scène  :  le  nouveau 
pouvoir  n'aimait  point  les  discussions,  ni  les  interventions 
extra-ofïicielles  ;  d'ailleurs  les  infirmités  de  l'âge  avaient  dans 
l'intervalle  brisé  LaGliiche,  et  avaient  eu  eniiu  raison  de  cette 
indomptable  volonté  K 

Et.  Barth. 

^  U  Chidie  moanit  à  Paris  le  92  vandémiaire  an  XI,  âgé  de  83  ant 
(La  fin  à  la  pnéhak^  UvraitonJ 
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LA  CITÉ  DES  TRIBOQUES* 


Les  raines  de  Tanden  Brocomagus,  aujourd'hui  Brumath, 
situé  à  trois  lieues  de  Strasbourg,  m'ont  fourni  depuis  peu  un 
monument  intéressant  pour  Diistoire  d'Alsace.  J'y  ai  décou- 
vert uDe  colonne  antique  de  pierre  rouge,  qui  a  six  pieds  de 
haut  sur  an  pied  de  diamètre,  ayec  ane  inscription  bien  con- 
servée» gravée  en  lettres  onciales  de  quatre  pouces,  dont  les 
traits  sont  tels  qu*on  les  tirait  dans  le  siècle  où  elle  fat 
dressée.  Voici  ce  qn'eUe  porte  : 

IMP.  CAES.  PUB 
LIO.  LICINIO 
VALERIANO.  PIO 
FELICI.  INVICTO 
AUGUSTO.  CIV. 
TRIBOCORUM 

■ 

Gela  veut  dire  que  la  coimnonauté  des  Triboques  a  érigé 
ce  monument  en  Thouueur  de  l'empereur  Valérien,  dont  on  a 

*  Le  mi^inoire  suivant  est  une  dissertafion  dn  sarant  Sctiœpflin  sur  un 
monument  des  Tril>oque:i,  lu  devant  l  Âcadéniie  des  inscriptions,  le 
91  février  1736,  et  extrait  d«  XV*  volume  de  raneianne  eoUeetion  dei 
Mémoim  de  cette  Compagnie.  —  Voyes  encore  :  Àlsat,  iUutt.^  tome  1**, 
p.  550;  Raviiibz,  tome  m,  p.  184  et  siiiv.,  et  planclie  XVII,  p.  171  ; 
JftMMMR  SthtÊffImi,  p.  97. 
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ajouté  les  éloges  ordinaires  de  Pieux,  d'Heareuz  et  dlnvin- 

cible. 

Cette  découverte  fait  revivre  un  momiment  précieux  de 
ranciennc  Alsace,  érigé  par  un  vœu  solennel  et  général  de 
toute  la  nation,  à  Thonneur  de  son  souverain,  dans  uae  des 
principales  villes,  et  même  dans  le  cœur  de  sa  patrie. 

Elle  fixe  Thabitation  d*un  ancien  peuple  belliqueux  et  con- 
quérant, qui  a  élevé  ses  trophées  d*une  des  plus  puissantes  et 
des  plus  respectables  nations  des  Gaules,  les  Hédîomatridena. 

Le  titre  et  les  noms  de  Valérien  n*ont  rien  de  singulier 
dans  cette  inscription.  Il  y  est  appelé  Pub/ms  LidnitiSy 
comme  sur  les  médailles  et  sur  les  marbres.  Onuphre  cite 
une  inscripUoD  où  il  y  a  P.  AureUua  Licmius  Valeriut  Vah- 
rianus. 

Les  éloges  qui  suivent  son  nom  sont  les  mêmes  dont  on 
8*est  servi  dans  les  monuments  publics;  ainsi,  nous  ne  nous 
arrêterons  qu'aux  deux  derniers  mots,  qui  fourniront  matière 
k  pinceurs  réflexions. 

Les  lettres  CrV.  ne  sauraient  être  expliquées  que  par 

Civitas  ;  or,  (}ivilas  Tribocorum  étant  ia  même  chose  que 
Cwes  Triàocit  il  y  faut  suppléer  par  le  verbe  pomU^  ou 
éimvit 

Les  deux  derniers  mots  de  cette  inscription,  malgr  é  leur 
clarté  apparente,  ne  laissent  pas  d'être  susceptibles  de  deux 
sens,  Tun  relatif  à  toute  la  nation  des  Triboques,  Tautre  en 
particulier  aux  habitants  de  Tanden  Brœomaffus^  ville  des 
Triboques,  qui  pouvait  avoir  eu,  outre  ce  nom  ordinaire, 
celui  de  CivUas  Thiboœnm.  Nous  trouvons  en  effet  le  mot 
Civitas  dans  Tune  et  l'autre  siguincation.  Si  toute  la  nation 
helvétique  a  été  appelée  par  Jules  César  Ihlcciia  iU citas,  tnut 
le  corps  des  Triboques  a  pu  être  également  appelé  Civiku 
IHàoeonm. 

Lee  marbres  fournissent  plusieurs  expressions,  oonune 
€Miaê  Bcfforutn,  Menapionm,  wperioHa  promneùB  lOff- 
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rici  \  etc.,  qui  ont  sûrement  désigné  les  nations  enti^^cs  des 
Boïens,  des  Monapiens,  de  riUyrie  supérieure.  D  uii  autre  côté, 
l'on  ne  saurait  contester  non  plus  que  la  ville  d'Autun  en  par- 
ticulier ne  soit  aussi  appelée  par  le  même  César,  uEduonm 
Cimtag,  dont  le  nom  ordinaire  était  Augustodmum.  Celle  de 
Besançon,  nommée  communément  VêêoniiOt  Ait  désignée  par 
le  même  auteur  et  par  les  Inscriptions,  sons  le  nom  de  OMiai 
Seguanorum,  AnenOeum  était  aussi  connu  par  celui  de  OMot 
fféotMonm,  et  Noviamagus  par  edui  de  OhUoê  Jféffiélum. 
Il  faut  remarquer  néanmoins  que  ce  n'étaient  régulièrement 
que  les  capitales  qui,  avec  leur  nom  propre,  portaient  celui  de 
la  nation  dont  elles  étaient  le  chef-lieu  ;  remarque  qui  nous 
fait  prendre  notre  parti.  L'histoire  ancienne  ne  nous  ayant 
laissé  aucun  vestige  que  les  Triboques  aient  eu  une  capitale, 
ou  que  Btoeomagui  Tétait,  nous  pouTons  croire  que  CMia$ 
Mboeanm  ne  désigne  pas  ici  en  particulier  Tandenne  ville 
de  Brumt  mais  toute  la  communauté  de  Triboques,  et  par 
conséquent  que  c'est  elle  qui  a  fait  dresser  à  Tbonneur  de 
l'empereur  le  mon  riment  en  question. 

En  effet,  si  une  ville  de  cette  nation  devait  «Mre  décorée  du 
titre  de  (Atilas  Tribocorum,  c'était  l'ancien  Argentoratus  qui 
pourrait  plutôt  en  avoir  été  le  cbef-liea.  C'est  là  que  VlUné" 
rain  d*Antonin  bit  aboutir  deux  grands  cbemins  et  tn^ 
autres;  c'est  là  aussi  que  les  Romains  avaient  établi  un 
comte,  sous  les  ordres  du  duc  de  filayenoe.  Ils  y  avaient  établi 
la  principale  fabrique  des  Gaules,  pour  les  armes  offensives  et 
défensives  de  toutes  les  espèces,  d'après  la  Notice  de  C Empire; 
et  peu  après,  lorsque  le  christianisme  y  eut  pris  le  dessus, 
elle  devint  le  siège  épiscopal  de  la  Basse-Alsace  ou  des  anciens 
Triboques. 

Une  partie  de  cette  nation  germanique  ayant  passé  leBbin 
en  compagnie  des  Harudes,  llaroomans,  Yangions,  Némètes, 

*  ?07«  Gtirm,  hmripi.»  p.  490. 
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Sédusiens  et  des  Snèra,  sous  le  commandement  da  ^eiix 

Arioviste,  appelé  au  secours  des  Séquanais  contre  les  Eduens, 
fut  chassée  de  la  Gaule  par  César;  cependant,  nous  trouvons 
les  mêmes  Triboques  revenus,  mais  Ton  ne  sait  pas  à  quelle 
occasion.  Quoi  quMl  en  soit,  on  les  voit  peu  à  peu  fixer  leur 
demeiife  parmi  les  Médiomatridens,  qui  8*étendaient  alors  de- 
puis Meta  jusqu'au  rivage  du  Rhin.  Les  Triboques  s'y  étaient 
sûrement  fixés  an  temps  de  César  ;  ses  termes  sont  si  décisif, 
lorsqu'il  dit  que  le  Rliin  prend  sa  source  dans  le  pays  des 
Lépontiens,  et  porte  ses  eaux  jusqu'à  la  mer,  en  frisant  les 
terres  des  Nantuatiens,  Helvétiens,  Séquanais,  Médiomatri- 
dens,  Triboques  et  des  Tréviriens. 

Strabon,  auteur  du  temps  d'Auguste,  parle  de  ces  Tri- 
boques comme  d'un  peuple  déjà  établi  dans  le  territoire  des 
Médiomatridens.  La  bataille  d'Arioviste  ayant  été  donnée  l'an 
68  avant  J.-€.,  sous  le  consulat  de  Galpuroius  Pfso  et  de 
Gabinius,  l'époque  du  retour  des  Triboques  et  de  leur  fixation 
en  deçà  du  Rliin  doit  commencer  peu  après. 

Ce  que  nous  venons  d'alléguer  de  César  nous  conduit  à 
établir  les  limites  de  ce  peuple.  Sa  première  habitation  en 
deçà  du  Rhin  était  endavée  dans  le  pays  des  Médiomatridens  ; 
peu  à  peu  il  recula  ses  bornes  avec  tant  de  succès,  que,  du 
temps  de  Pline  et  de  Tadte,  il  renvoya  les  Médiomatridens 
au  delà  des  Vosges,  aidé  dans  cette  conquête  par  ses  voisins  et 
alliés,  les  Némètes  et  les  Vanjçions.  Depuis  cette  époque  jus- 
qu'à rextinclion  de  l'empire  d'Occident,  nous  trouvons  les 
Triboques  placés  entre  les  Séquanais,  les  Némètes,  les  Vosges 
et  le  Rhin  ;  ce  qui  comprend  toute  l'étendue  depuis  Marckols- 
heim  jusqu'à  Germershdm,  ce  qui  lirit  vingt^six  lieues  le  long 
du  Rbin.  Gésar  lui-même  donne  pour  limites  aux  Triboques 
les  Séquanais  au  midi,  le  Rhin  au  levant  Les  Vosges  les  ont 
bornés  à  l'occident,  et  ils  n'ont  jamais  pu  cMendre  leur  do- 
mination au-delà  de  ces  montagnes.  Pour  les  limites  du  nord, 
il  iaut  observer  que  JSoviomoQm  ou  Spire,  ayant  toiyours  été 
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regardée  comme  la  capitale  des  Némètes,  voisina  septentrio- 
naux des  Triboques,  on  pourrait  hasarder  de  les  placer  vers 
Viais-Jukuêf  qui  parait  être  Germersheim;  de  façon  que  les 
Triboques  aunieat  à  peu  près  habité  oe  qui  etil  i^jourd'hoi 
la  Basse-Alsaoe. 

Ua  ODiaprenaient  sous  tour  domination  pltuienra  villes  et 
bourgs  Goaddérables.  Ptolémée,  VlimétmndAniimin,  la  TaN$ 
Modoétm^  Anmiien-MamlHn  et  la  lMietd»rmpire,ïiGW 
fournissent  les  suivantes,  dont  quelques-unes  sont  sur  le 
Rhin,  d'autres  au  pied  des  Vosges  ou  dans  1  intérieur  du 
pays  : 

EhebuSj  à  présent  Schiestadt 
HèieUus,  à  présent  £1. 

ArgmUorttku,  à  présent  Strasbourg.  Ptolémée  se  contredit 
lorsqu'il  le  place  dans  les  Vangkmê,  tandis  qall  compte 
BrmMmaffiii  et  Ehebus  ehes  le»  Triboques;  ArgmUoraim 
étant  entre  ces  denz  pLices,  doit  avoir  fidt  partie  de  la  même 

nation. 

Cmicordia,  à  présent  Dniaenheim.  Il  y  a  lieu  d'fMre  étonné 
que  Beatus  Rhenanus  cherche  les  restei>  de  te  nom  dans  les 
ruines  du  ctiàteau  de  Kochersberg,  qui  est  à  cinq  lieues  du 
Rhin.  Les  circonstances  de  la  bataille  de  Julien  contre  les 
Allemands,  rapportées  par  Maroellîn,  noos  fimt  connaître  que 
ConeonHa  était  sur  le  Rhin. 

Sakih,  à  présent  Selti,  où  nous  trourons  le  ^ntfêeku 
MUUtm  Paemêhm,  sons  le  duc  de  Moyence. 

Tftbernae,  Rheinzahern,  gardé  par  la  légiiai  des  Ménapiens. 

Viciis  Julius,  Germersheim,  où  l'on  marque  la  légion  des 
Anderéciens.  La  Notice  de  l'empire  représente  les  trois  der- 
nières places  comme  bien  fortifiées,  avec  des  tours  liautes  et 
carrées. 

'Dnê-Tobeniaê,  Saveme,  à  rentrée  des  Vosges.  Cette  ville 
pouvait  avoir  pris  ce  nom  de  trois  retranchements  qui  y 
étaient  sans  doute  aUm,  et  ibrmaJent  trois  diflérentes  dtés 
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OU  qaartiers,  dont  on  yolt  enoore  aujourd'hui  les  séparations. 

L'ancienne  tour  qui  y  subsiste  doit-être  rapportée  au  temps 
de  Julien,  qui  avait  fortifié  de  nouveau  cette  place,  détruite 
peu  auparavant  par  les  Allemands 
Broconiagus,  Brumath. 

Ënfin  il  faut  placer  aussi  un  troisième  Tébermt,  Bergu- 
bem,  parceque  son  nom,  commun  avec  les  deux  autres, 
dénote  une  origine  romaine.  Cette  fbrteresse  assurait  pareil- 
lement une  des  principales  gorges  des  Vosges:  c'est  à  elle 
qu'Adrien  de  Valois  rapporte  le  Tabemae  d'Aoxonne.  Cest 
ainsi  que  les  Romains  appelaient  quelques  places  frontières, 
à  cause  des  tavernes  qui  s'y  établirent  pour  la  commodité 
des  troupes. 

Plusieurs  modernes  donnent  à  la  ville  de  Wis8emLouig,en 
Basse-Alsace,  le  nom  de  Sebimum^  se  fondant  sur  ce  qu'un 
peuple  nommé  Sebumi  ou  Sekukmi  y  avait  demeuré  avec  les 
TarMi;  mais  cette  hypothèse  n*est  appuyée  que  sur  un 
passage  corrompu  de  Maroellin,  où,  au  lieu  de  Tabemoi  et 
SaMmmmn,  comme  portent  les  meilleure  manuscrits,  on  avait 
lu  Tarbellos  et  SeMisiams,  ce  qui  avait  donné  naissanœ  à  ces 
deux  peuples  imaginaires.  Il  faut  en  dire  autant  des 
auxquels  Adrien  de  Valois  a  si  bien  cru,  qu'il  y  a  placé 
VArgentoratiis  ;  tous  les  géographes  et  critiques  conviennent 
que  Tacite,  où  on  veut  les  trouver,  est  aussi  corrompu  dans 
cet  endroit,  et  qu'il  iàut  substituer  un  autre  nom  à  celui  des 
iVSMiélM,  inconnus  de  toute  l'antiquité. 

Glttvier  y  substitue  celui  de  Nenuks,  Les  coiijectures  des 
autres  varient. 

Argentoraim  ayant  été  dans  les  Triboques,  comme  nous 
l'avons  dit,  comment  pouvait-il  être  dans  les  Caracatesî 

Cellarius  avait  grande  envie  de  placer  aussi  dans  les  Tri- 
boques les  villes  à'Argmtuaria  et  de  Rufiana  ;  ensuite  il  a 
donné  la  première  aux  Séquanais;  mais  je  ne  sais  comroeiil 
il  a  pu  mettre  BÊ^^mia  dans  les  Triboques,  lui  qui  prend  cet 
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endroit  pour  Roiiffac,  ville  plus  avancée  vers  l'intérieur  de  la 
Séquanie  que  VArgenhiaria  même,  qui  est  aujourd'hui  Hor- 
baurg^  près  de  Golmar.  Il  ne  devait  pas  même  prendre  Rufiic 
pour  IHifiniaM,  puisque  Ptolémée  le  range  dans  les  Némètes. 

Après  le  dénombrement  de  ces  Tilles,  il  y  a  lieu  de  8*étonner 
que  des  auteurs  modernes  s'efforcent  de  placer  les  Trîboques 
entre  les  Némètes  et  les  Vangions.  Pour  établir  ce  paradoxe, 
on  se  fonde  sur  ce  que  Tacite  et  Pline,  en  nommant  cunjoin- 
tement  ces  trois  peuples,  mettent,  Tun  et  l'autre,  IesTribo(|ues 
au  milieu;  de  là  on  veut  fixer  une  preuve  pour  établir  leur 
▼éritable  position,  tandis  qu'il  est  évident  que  res  historiens 
ne  voulaient  que  fiiire  connaître  que  ces  peuples  germaniques 
avaient  passé  dans  la  Gaule  ripuaire  et  s^  étaient  établis, 
sans  faire  attention  à  Tordre  de  leur  habitation.  Gomment 
les  auteurs  de  cette  opinion  ont-ils  pu  rencontrer  cette  puis- 
sante nation  entre  les  Némètes  et  les  Vangions  dunt  les  ca- 
pitales, Noviomngiis,  BorhiUmmgus.  Spire  et  Wtirms,  ne  sont 
éloignées  que  de  six  lieues.  Les  Triboques  n'auraient,  à  ce 
compte^  occupé  que  deux  ou  trois  lieues  de  pays.  Alors  où 
placer  les  villes  d'Elcebus  et  de  Breucomagus,  situées  dans  le 
canton  de  ce  peuple  T  Gomment  arranger  VlUmérmn  dAn* 
tonin^  qui  commence  par  EteAuê,  continue  par  ilfysftftraAfa, 
SbMIo,  Tabemae,  et  arrive  enfin  à  Nookmagus?  La  Tabk 
Mnékmenm  de  Pentinger  s'accorde  là-dessus  avec  17/mérafre 
et  avec  Ptolémée.  Etifln,  notre  colonne  trouvée  dans  le  C(eur 
des  Triboques.  dédiée  par  toute  la  nation  à  son  souverain, 
érigée  dans  le  centre  du  pays,  semble  fournir  un  ncniveau 
moyen  contre  un  sentiment  si  légèrement  fondé!  Nous  pou- 
vons donc  admettre  que  les  Triboques  étaient,  par  rapport 
à  Tordre  de  leur  situation,  le  premier  peuple  germanique  de 
tous  ceux  qui  habitaient  dans  les  Gaules  le  long  du  Rhin, 
et  par  conséquent  que  c'était  la  Basse-Alsace,  où  commençait 
la  Germanie  supérieure,  qui  a  toujours  ftit  partie  de  la  Gaule 
belgique,  tandis  que  les  Séquanais,  qui  occupaient  la  liaute- 
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Alsace,  étaient  de  la  celtique,  à  cause  de  leur  origine  gau- 
loise. 

Nous  venons  de  dire  que  notre  monument  était  placé  dans 
le  cœur  de  la  nation.  La  position  de  Bru  math  le  (ait  assez 
emmattre:  c'est  inconteHUibleiiientraneien  Brœomagu»,  U iti- 
néraire dÂntoiàa^  la  TaèU  Modoti&me  en  font  mention, 
avec  quelque  différence  de  manaâcrits,  les  uns  portant 
Bneomagnm,  les  autres  Broeomoemm,  Broimnagus,  les  meil- 
leurs Brocomagys,  composé  de  deux  mots  celtiques.  Mag 
désignait  une  habitation,  et  se  trouve  à  la  ILn  de  plusieurs 
noms  de  villes  de  Tant  ienne  Gaule  ;  les  Romains  y  ajoutaient 
leur  terminaison.  Bruoekj  autre  mot  celtique,  désigne  un 
endroit  marécageux  ;  Bruochmag  veut  donc  dire  <  une  habi- 
tation près  des  marais;  t  une  partie  de  la  contrée  de  ce  bourg 
est  encore  aujourd'hui  marécageuse.  Les  vestiges  de  Tandenne 
▼iUe  font  connaître  qu'elle  était  très  étendue. 

La  figure  de  notre  colonne  ne  nous  apprend  pas  pour  quel 
usage  elle  peut  avoir  été  posée.  Si  le  moindre  vestige  de 
quelques  nombres  y  paraissait,  je  Taurais  prise  d'atK>rd  pour 
une  colonne  miliaire.  A  défaut  de  cela,  nous  pouTOns  con- 
jecturer que  c'est  un  [âlierqui  a  Mi  partie  d*un  autel,  temple, 
porte,  ou  de  quelque  autre  édifice  public,  bit  à  l'honneur 
de  Valérien.  Les  débris  d'une  pareille  colonne  de  la  même 
grosseur,  que  j'ai  trouvés  dans  le  même  endroit,  m'ont  confirmé 
dans  ce  sentiment.  Valérien,  ayant  régné  de  Tan  253  à  Tan 
260  après  Jésus-Christ,  où  il  fut  fait  prisonnier  par  les  Perses, 
nous  chercherons  Tépoque  de  ce  monument  dans  rintervaile 
de  ces  sept  années.  Pollion,  Victor,  Eutrope,  nous  apprennent 
que  Valérien  avait  de  rudes  guerres  à  soutenir  contre  les 
Germains  qui  cherchaient  à  passer  le  Rhin.  Ils  fùrentdéfiiits 
par  les  troupes  que  ooromandait  son  fils  Gallien,  qui  en  prit 
le  liire  de  Gennanicus  Maximus.  Ces  Germains  pouvaient 
bien  être  les  Francs,  qui  habitaient  alors  la  rive  droite  du 
Rhin,  et  on  marque  que  Gallien  leur  lit  la  guerre.  Aussi  est-ce 
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sous  lui  que  nous  en  trouvons  la  première  mention,  vers  268, 
dans  Trebcllius-Poliion,  ce  qui  fait  croire  que  leur  confédé- 
ratioTi  n'est  que  du  deuxième  siècle;  au  moins  ne  s'est-elle 
maoifestée  qu'après  le  milieu  du  troisième.  Li  Tictoire  de 
Yalérien  et  de  Gallien,  arrivée  en  S59,  est  confirmée  par  les 
médailles  de  ces  princes  qm  portent  Vwkria  Ommanka^ 
où  la  figure  oblongne  des  boucliers  Ait  même  connaître  gue 
cela  regardait  les  (Icrmaiiis.  Kllc  est  conforme  à  celle  que 
nous  trouvons  sur  l'arc  d"Orange,  monument  de  la  défaite  des 
Teutons.  L'année  de  ce  grand  et  heureux  événement  de 
Valérien  ne  pourrait-^lle  pas  fixer  l'époque  de  notre  monu- 
ment? 

La  manière  d*exprimer  le  nom  des  Triboques  n'est  pas 
iinifi)rme  dans  les  anciens  auteurs:  Strabon  écrit  Tçi^oxxot; 
Ptolémée,  Tçtpowcec;  César,  Tribocd;  PUiie,  THàoeki;  Tacite, 
Dribod.  L'orthographe  de  ce  dernier  est  aussi  celle  de  notre 

inscription,  et  c'est  donc  la  bonne,  appuyée  de  deux  autres 
invscriptions  dont  nous  parlerons  ci-après. 

L'élymologie  du  mot  Triboques  a  embarrassé  plusieurs 
savants  modernes,  qui  l'ont  cherché  avec  plus  de  curiosité 
que  de  succès.  Les  historiens  du  Moyen-Age  ont  dit  sans 
fondement  que  les  Tréviriens  et  les  Triboques  tiraient  leur 
origine  commune  de  Trebeta,  fils  de  Ninus  et  de  Sémiramis, 
et  qulls  tenaient  leur  nom  de  ce  Imdateur.  D'antres  tirent 
leur  étymologie  de  trois  mots  germanique»  combinés:  Die 
Rhin-  fVio^fîer,  par  contraction  D'riirohner  {arcoi<ie  ad  Wmium), 
tandis  qu'il  n'est  pas  encore  constaté  qu'ils  aient  habité  sur 
le  Rhin  avant  de  l'avoir  passé.  Eiithi  le  sentinient  le  plus 
reçu  dérive  ce  nom  des  mots  germaniques  Orey  Burhen, 
trois  hêtres,  à  cause  du  culte  qu'on  prétend  que  cette  nation 
rendait  à  ces  arbres,  et  à  Tombre  desquels  elle  avait  coutume 
de  tenir  ses  Jusemblées  de  religion  et  d'Etat  Gluvier  avance 
cette  «ngectnre  d'après  Rbenanus,  Sebadfius  et  d'autres 
savants. 
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Pour  la  fortifier,  on  prétend  qnll  y  a  en  Alsace,  enoore 
aiyoiird*luii,  un  endroit  de  ce  nom,  mais  oe  qui  est  certain, 
e*esi  que  cet  endroit  n'existe  pas.  Supposé  son  existence,  on 

n'en  saurait  conclure  que  les  anciens  habitants  en  eussent 
tiré  leur  nom.  Il  faut  même  observer  que  le  hêtre  ifa  pas 
été,  comme  le  chêne,  un  objet  de  religion  des  peuples  celtiques. 

Les  Triboques  se  sont  trouvés  enveloppés  dam^  la  conquête 
des  Gaules  par  les  Francs,  et,  depuis  ce  temps,  ce  nom  s'est 
perdu  pour  fiûre  place  à  celui  ù^AletaeionM,  dont  noua  tnm- 
Tons  la  première  mention  dans  Frédégaire,  et  qiii  désigne  les 
habitants  sur  la  ri?ière  de  FUI.  Ekau  signifie  êedes  £IU,  le 
siège  ou  le  cours  de  lHl. 

La  signification  du  mot  Alsace  a  été  plus  étendue,  ayant 
aussi  compris  le  pays  que  les  Séquanais  avaient  occupé  sur  le 
Rhin,  et  qui  compose  aujourd'hui  la  Haute-Alsace.  Il  n'est  même 
resté  dans  la  province  aucun  vestige  du  nom  de  Triboques. 

Les  voisins  en  ont  conservé  quelque  chose.  A  Belfort,  le 
paifê  de  Trêbay,  en  langue  vulgaire,  désigne  la  Basse-Alsace, 
et,  à  Mel2,  on  appelle  le  chauTre  d'Alsace,  cfumvre  de  T^ébœ, 
Le  monument  que  je  Tiens  de  découvrir  est  le  premier  trouvé 
dans  le  pays,  où  il  soit  perlé  de  ce  peuple.  La  vérité  est  qu'il 
existe  deux  inscriptions  où  ou  lit  le  nom  de  Tréf/oc.  l'une 
dans  Gruter,  qui  contient  ces  mots:  Mattonius  Bcstttutus 
dvi^  Triboctis  negotiatur  artis  macel/ariae,  et  l'autre  dans 
Spou  qui  rapporte  un  T.  NigriuemrUiM  liiùocus  ex  Germanid 
miperiore  Lueo  Augusii;  mais  ces  inscriptions,  trouvées  ail- 
leurs, mentionnant  deux  citoyens  morts  hors  de  leur  paya, 
on  peut  dire  que  la  nAtre  est  la  première  trouvée  dans  la 
province  même,  et  dressée  par  un  vosu  commun  de  la 
nation  à  l'honneur  de  son  souverain;  par  conséquent  elle 
est  unique  dans  sou  espèce  ^ 

(Gonuuuniqué  par  M.  Mkyeb.) 

*  Ce  fflonniuent  a  été  détroit  dans  rinoendie  du  Hiisée  et  de  la  Biblio- 
thèque par  le  hombardement  de  1870. 
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CHATEAU  DE  HUNEBOURG 

(prèa  de  Neuwiller) 


Lorsqu'au  sortir  de  NetiTiller  on  sait  le  chemin  qui 

contourne  la  montagne  que  couronnent  les  rares  tlébrib  du 
château  de  Herrenstein,  et  que  l'on  remonte,  à  travers  de 
charmantCii  prairies  et  de  plantureuses  houblounièrea,  le 
riant  Yailon,  jadis  appelé  Schuherthal  *  au  fond  duquel  se 
troave  gracieusement  situé  Tanden  haras  (Fùiknffortm*) 
des  comtes  de  Hanau-Uchtenberg,  on  s'élëre  en  une  heure, 
en  continuant  à  monter  à  travers  une  vaste  et  solitaire  forêt, 
par  un  chemin  rocailleux  disposé  en  pente  assez  roide,  sur 
un  mamelon  escarpé  sur  lequel  le  général  Clarke,  duc  de 
P'eltre,  a  construit,  au  commencement  de  ce  siècle,  une  belle 
maison  de  chasse,  qui  est  aujourd'hui  la  propriété  de  l'ad- 
ministration forestière,  et  l'on  ne  tarde  pas  à  arriver,  par  un 
sentier  pittoresque,  à  l*extrémité  du  plateau  sur  laquelle  se 
trouvent,  à  une  altitude  de  419  mètres,  quelques  restes  d*un 
ancien  château  du  moyen  fige,  qui  avait  nom  Rmebaurg. 

>  ÀrcMvet  du  Boê-Rhin,  E,  1887. 

'  L'étabtitteownt  dn  FUUâtgartm  na  remoate  qn'an  oomineiieemeiit 
dn  18"  lièeto  ;  il  fat  converti  en  métairie  vers  1729.  A  l'époqne  où  la 
Hévolatioa  éclata,  les  inabiplittet  Pierre  et  Jean  Bader  en  étaient  lea 
fennien. 


48 


BIVUB  Vt'àUUJBm 


La  tradition  assigne  à  ce  château  une  haute  antiquité  et  veut 
qu*ilaitété  conslruit  sur  les  ruines  d'an  castel  romain.  La 
déoouTerle  de  plusieurs  médailles  antiques,  que  des  fouilles 
exécutées  sur  son  emplacement  ont  rendues  à  la  lumière, 
semble  donner  à  cette  origine  romaine  quelque  degré  de 
vraisemblance.  L'étymologîe  même  du  nom  expliquerait  et 
confirmerait  jusqu'à  un  certain  point  cette  haute  origine.  En 
effet,  lorsqu'après  la  chute  Lie  Keinpire  romain,  le  souvenir 
du  peuple-roi,  qui  avait  fait  la  conquête  des  deux  rives  du 
Rliin,  se  fut  peu  à  peu  effacé  de  la  mémoire  des  habitants  de 
cette  contrée,  le  nom  romain  se  perdit  dans  le  nom  commun 
de  payons  (Briden),  ou  fut  remplacé  par  la  dénomination 
particulière  de  Huns^  (Bùaun),  au3^[uel8  la  tradition  populaire 
attribua  les  nombreux  tumuli  dont  la  plaine  était  émailléc, 
et  les  nombreux  forts  et  ca.stels  dont  les  débris  hérissent  nos 
montagnes.  Tout  le  monde  sait  à  quel  point  ces  dénominations 
de  Heiden  et  de  Hiinen  étaient  répandues  parmi  les  peuples 
qui  vivaient  sur  les  rives  du  Rhin,  et  il  est  incontestable  que 
le  mot  HUm,  qui  se  changea  dans  la  suite  du  temps  en  Hiiner, 
a  eu  dans  la  langue  de  cette  contrée  une  signification  qui 
avait  quelque  chose  de  primitif  et  d'original.  La  voie  romaine 
qui  se  dirigeait  de  Saveme  à  Strasbouiig  nous  Ibumit  la 
preuve  de  la  substitution  du  mot  EÙmr  à  la  dénomination 
latine;  cette  route,  qui  porte  encore  dans  la  banlieue  de 
Saverne  le  nom  de  Kaisersstrasse  (route  impériale),  suit  la 
direction  du  village  d'Otterswiller,  franchit  le  Moselbach  en 
aval  de  cette  localité,  et  tombe,  au  delà  de  Schweinheim,  sur 
la  route  actuelle  de  Willgotheim,  où  elle  prend,  en  grimpant 
sur  un  oOtean  assez  éievé,  le  nom  de  BBuMtMg^  c'est-à-dire 
de  Montés  des  Bmi. 

Mentionnons,  en  passant,  que  quelques  écrivains  sont 
portés  à  croire  à  Texistence  réelle  d*une  race  d'hommes 

MoMé,  Revue  pow  l'higtoire  du  Haut-Rhin,  t.  XX,  p.  400. 
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primitilîi  appelés  Hûna.  avec  lesquels  les  peuples  germaniques 
étaient  en  contact  longtemps  arant  que  Taigle  romaine  plânât 
8nr  le  Rhin,  et  quils  prétendent  que  le  mot  BOm  signifiait, 
dans  la  langue  celtique.  Géani^;  disons  toulelbiB  qu'aucun 
témoignage  historique  ne  nous  engage  à  adopter  une  pareille 
liypothèse,  et  que  ce  sont  les  anciennes  traditions  locales  seules 
qui  veulent  que  les  sommités  des  Vosges  aient  été  habitées 
par  une  race  d'honnues  forts  et  vigoureux  qu'on  appelait  géants 
et  qui  avaient  subjugué  les  hommes  de  la  plaine  *.  Hfttons- 
nous  d'ajouter  que  ces  géants  appartiennent  à  une  époque 
mythique,  et  que  les  anciennes  traditions  qui  les  concernent, 
remplies  de  détails  fidmleux  et  poétiques,  ne  méritent  aucuqe 
confiance  et  sont  égalemeoi  repoussées  par  la  raison  et 
l'histoire. 

Quoique  l'origine  romaine  du  château  de  Hunebourg  soit 
aussi  incertaine  que  la  signification  primitive  du  mot  Hiine'j 
nous  rappellerons  seulement  que  la  construction  de  ce  manoir 
se  perd  dans  la  nuit  du  moyen  fige,  et  qu'il  dépendait  do 
domaine  des  comtes  de  Mets  et  de  Dagsbourg.  Les  fils  cadets 
de  cette  illustre  maison  se  plaisaient  à  y  résider  et  à  prendre 
.  le  titre  de  comtes  de  Hunebourg,  lequel  semble  SToir  été  leur 
apanage  jusqu'à  leur  disparition  de  la  scène  du  monde.  Tfteo- 
doricus  cornes  de  Huneburc  signa,  comme  témoin,  le  contrat 
d'échange,  que  Berthe,  supérieure  du  couvent  de  Sindelsberg, 
conclut  en  1120  avec  Adelon,  abbé  de  Marmoutier*.  Cornes 
Voknarus  de  Hunebwg  figure  parmi  les  témoins,  dans  la 
donation  que  Pierre,  comte  de  Lutzelbourg,  fit  en  1126,  à 
l'abbaye  de  Sainl-Geoigee,  dans  la  Forét-Noire,  du  village 

*  Molli.  BitlUiif  dit  tmps  primitift  du  pays  dê  Badê^  t.  V,  p.  89. 

*  Gatiw  (firéret)  F«iltte  oUraMmist.  tiad.  pur  L'Hériliar  (d«  l'Ahi), 

i.  r,  p.  28. 

*  M.  Max.  dh  Ri>g  {EUtbUtnm.  cfUiq.,  p.  32  ,  fait  dériveE  la  mot 
Hiine,  Huner.  du  ba.s-breton  hûn,  qui  sigaifie  sommdil* 

*  ScBOPruR,  Ali.  d^lomal.,  t.  l**,  p.  196. 
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de  Mayenheimswiiler,  dont  Téglise  fat  immédiateiiient  con- 
vertie en  uu  couvent  de  religieuses  de  Tordre  de  Saint-Benoit, 
lequel  donna  naissance  à  un  village  qu'on  appelle  de  nos 
jours  Saint-Jean-des-GlioiixV 

Ce  Folmar  apparaît  dans  un  grand  nombre  de  chartes  de 
cette  époque  ;  il  était  fila  de  Folmar  lY,  comte  de  Metz  et  de 
Da)K>;  il  rèâda  au  château  de  Uunebourg  pendant  la  vie  de 
son  père.  G^est  à  lui  que  Grandidier  attribue  la  fimdatlon  de 
ce  manoir',  sans  qu'il  puisse  nous  fournir  aucun  renseigne- 
ment positif  à  cet  égard.  Toutefois,  nous  ne  pouvons  pas  • 
nous  dissimuler,  hâtons-nous  de  le  dire,  qu  ii  faut  une  grande 
hardiesse  d'esprit  pour  oser  exprimer  un  doute  sur  une 
assertion  sanctionnL'e  par  une  si  haute  autorité. 

Folmar  V,  pendant  la  vie  de  Folmar  IV,  sou  père,  porta  le 
titre  de  comte  de  Hunebourg  ;  il  apparsft  sous  cette  qualifi- 
cation dans  deux  chartes  émises  par  Tempereur  Henri  V, 
Tune  de  1128,  pour  le  monastère  d'Alpisbunsh",  et  l'autre  de 
1125,  pour  Tabbaye  de  Saint-Biaise  \  La  charte  de  Femperenr 
Lothaire  11,  pour  la  prévOté  de  Zurich,  de  Tan  11  SO,  fut  donnée 
rogatu  Volmari  de  Huneburche\  Le  diplôme  de  Gebhard, 
évêque  de  Strasbourg,  pour  l'abbaye  de  Baunigarten, 
de  1133.  cite  iJomes  de  Hunebure^  parmi  les  témoins  qui  la 
signèrent 

Nous  trouvons,  dans  une  charte  de  Fabbaye  de  Neubourg  ^ 
que.Godefroi,  fils  de  Thierry,  comte  provincial  ou  landgrave 
de  la  Basse-Âlsaoe,  et  cousin  de  Folmar  V.  comte  de  Mets, 

*  ScR(BPFLiN,  AlMat.  diplom.,  l.  I",  p.       SaintnleuHlflt-Choax  est 
un  grand  village  da  eanton  de  Saveme,  ntné  m  nord  de  cette  ville. 

*  Œwm  inmê$,  t,  I",  p.  354 

'  Bbsold,  Docum.  rediviva  WirUmb.,  p  250. 

*  Hergott,  Geneal.  Habsburg.,  t.  II,  p.  139. 

*  ScHŒpFLiN,  Uist.  Zaring-Badem.,  t.  IV,  p.  72. 

*  GalL  Christ.,  t.  V,  p.  476. 

*  Abbaye  de  l'ardre  de  Gitetoz,  située  mut  la  Moder,  dans  la  banlieue 
d«  Danendorf . 
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avait  son  domiciie  au  château  de  Uunebourg  ^Jl)omicUium 
habébai  qpud  Humburch  ^) 

Nous  foyooB  aussi  figurer  parmi  iss  lémoins  de  l'acte  de 
fondation  de  rabbaye  de  Sainl-Jeen-de-€honz,  Eberhard  et 
Goifiried  de  Hunebouif,  mais  ils  n*y  sont  pas  qualifiés  de 
comtes.  D'où  tiraient-ils  leur  origine  t  On  ne  le  sait  C'étaient, 
suivant  toute  apparence,  des  vassaux  castrensiens  qui 
adoptèrent,  selon  l'usage  généralement  suivi  au  moyen  âge, 
le  nom  du  château  dont  la  garde  leur  était  œntiée.  Eberhard 
de  Hunebourg,  qui  est  cité  dans  une  foule  de  chartes  du 
douzième  siècle,  fut  la  souche  de  la  maison  alsacienne  de 
Hunebourg,  qui  prit  une  grande  part  aux  tfliyres  de  son 
temps.  L*écu  qoe  portaient  les  descendants  d*Eberbard  de 
Hunebourg  était  :  eoufii  mê  prmi&r  d$  table  à  dum  Mi  de 
q/ffm  adméee  étargmi  ii  au  tecond  tFor,  Le  château  dont 
Eberhard  avait  adopté  le  nom  passa,  avec  les  terres  adjacentes, 
aux  mains  de  sa  descendance,  mais  la  manière  dont  s'opéra 
cette  transmission  n'est  pas  connue. 

Scbœpflin  '  s'est  occupé  des  descendants  de  cet  Eberhard, 
qui  se  sont  rendus  célèbres  par  les  importantes  fonctions 
qu'ils  ont  remplies,  et  qui  paraissent  avoir  appartenu  à  cette 
classe  de  seigneun  intermédiaires  entre  la  baute  noblesse  et 
celle  du  second  ordre.  CSette  tbmille  était  inyostie,  à  litre  de 
fief  héréditaire,  de  la  dignité  de  grand-maréchal  de  TéTéché 
de  Strasbourg.  Eberhard  de  Hunebourg  laissa  quatre  enfants, 
nommés  Eberliard  II,  Conrad.  Olhon,  et  Werner.  Eberhard  II 
obtint  la  sous-advocatie  de  l'abbaye  de  Neuwiller,  soua 
Hugues,  comte  de  Metz  et  de  Dabo,  qui  en  était  le  priiuipal 
avoué.  Il  fut  père  de  Henri,  qui  lui  succéda  dans  sa  charge 
de  sous-aTOué,  et  de  Louis,  qui  mourut  sans  postérité  au 
conunencement  du  treixième  çiècle 

*  ScHŒPFi!?»,  Ah.  diplom.,  t.  I*%  p.  S61. 

*  ÀUat.  illuêt..  t.  Il,  p.  622. 

*  Geakdidibr,  Œuvres  inédites,  U  lit,  p.  53. 
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Werner  de  Huiiebourg  vivait  au  milieu  du  douzième  siècle. 
L'histoire  nous  le  dépeint  sous  les  plus  noires  couleurs.  Cet 
homme,  d  on  caractère  violent  et  emporté,  était  sans  cesse 
revêtu  de  sa  cuirasse  d*acier,  et  ne  se  plaisait  qu'aux  combats; 
il  avait  juré  une  baine  implacable  à  la  ville  de  Stras- 
bourg et  lui  fit  beaucoup  de  mal.  Mais  il  vint  à  résipisoenoe 
et  se  réconcilia  avec  le  magistrat  de  cette  ville.  Il  crut  expier, 
conformément  aux  mœurs  du  siècle,  au  moyen  d'une 
fondation  pieuse,  les  excès  d'une  vie  désordonnée;  il  fonda, 
en  1150,  à  Strasboui-g,  sur  un  emplacement  inculte  que  le 
magistrat  de  cette  ville  lui  céda  à  cet  effet,  et  qu'on  appelait 
rUe-Verte  (Qrûnm-  Wœrih),  un  couvent  et  une  église  qui 
fkirent  consacrés  à  la  sainte  Trinité,  et  il  en  fit  donation  aux 
ctaanmnes  réguliers  de  Tordre  de  Saint-Augustin.  Geux-d  y 
placèrent  quelques  frères  du  monastère  de  Saint-Arbogaste. 
Lorsque  Werner  de  Hunebourg  termina  ses  jours  en  1166, 
il  fut  inhumé  dans  l'église  dont  on  attribue  la  fondation  à  ses 
justes  remords  et  où  on  lui  érigea  un  beau  monument  de 
pierre  *.  Il  avait  épousé  Adélaïde  de  Habsbourg,  fille  d'Othon, 
dont  il  n'eut  pdnt  d^enfimls. 

SchoeplUn  prétend  que  les  nobles  de  Hnnebourg  étaient 

redevables  du  titre  de  grand-maréchal  de  l  évôché  à  l'cvéque 
Conrad  de  Strasbourg,  qui  siégea  depuis  1190  jusqu'en  1202. 
C'est  une  erreur.  Schœpflin  donne  lui-même,  dans  V Alsace 
diplomatique^  une  charte  de  1154,  dans  laquelle  Wem/èerm 
mameakm  figure  parmi  les  témoins. 

Les  AnnakB  deê  Dominiettins  de  Golmar*  et  celles  de* 
Ifarbach,  citées  par  M.  Hegel  qui  vient  d'éditer  les  Chroniques 

*  M.  C.  ScHMiDT,  professeur  à  la  Facolié  de  théol.  protest,  de  Strasb., 
Ifénotrw  mr  Rulmamn  Mmwin,  daas  Ift  JImim  dfÂUa/ot,  7~  année,  1856 
p.  156. 

•  S<  HŒPFLiN,  Als.  diplomcU.,  t.  I*,  p.  913. 
'  ËdiUon  de  1854,  p.  S. 
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de  Closener  et  de  Kœnigshofm  *.  assignent  à  la  fondation  du 
monastère  de  la  Triîiité  de  Strasbourg  la  date  de  1226. 
Ânno  iÈ26,  dit  le  chrooiqueur  deMaitacbj/MMMieiIdDmyt 
apiÊd  ÀfffmUkiam  in  honore  mmck  MMUI»  a  Womhtro 
manooaiDo  mm  oSno  grandi  imponoa  Marbaoomimn,  Mais  les 
deux  chroniquean  OQmmettent  une  erreur  évidente.  La 
décadence  de  ce  courent,  fondée  en  il 50,  avait  été  si  rapide 
et  si  complète,  que  son  rétablissement,  en  i  226,  fut  considéré 
par  quelques  historiens  comme  sa  fondalion  même.  Malgré 
cette  confusion  de  renseignements  incertains  sur  la  fondation 
du  couvent  de  la  Trinité  de  Strasbourg,  le  savant  éditeur  de 
Uoomor  et  de  iSœmg$hqfm  affirme  oomme  on  iàit  inoon- 
teatable  que  cette  fondation  ne  remonte  qu'à  Tannée  iSf6. 

Othon  de  Honebourg  apparaît  comme  témoin  dans  une 
charte  que  rempereur  Prédéric  I*  donna,  en  1187,  à  Tabbaye 
de  Kœnigsbruck  *. 

La  famille  de  Hunebourg  a  doimé  un  évêque  à  l'église  de 
Strasbourg  dans  la  personne  de  Conrad,  surnommé  de  Lyne. 
qui  occupa  le  siège  épiscopal  pendant  douze  ans,  depuis  1190 
jusqu'en  1302.  Il  était  fils  d'Ëberhard  I".  et  avait  été  nommé 
ctianoine  et  arcbidiacre  de  Tégliee  cathédrale  de  Strasbourg. 
En  lins,  révéqne  Conrad  indisposa  contre  lui  les  principauz 
habitants  de  Strasbourg,  qui.  dans  le  fea  d*nne  contestation, 
osèrent  commettre  un  attentat  rare  dans  ces  temps  de 
ferveur  religieuse;  ils  se  jetèrent  sur  le  prélat  et, sans  respect 
pour  le  caractère  sacré  dont  il  élait  revêtu.  le  conduisèrent 
en  prison'.  L'histoire  ne  nous  apprend,  ni  la  cause  de  cet 
attentat,  ni  les  moyens  dont  Cioorad  se  servit  pour  se  tirer 

*  Edition  de  1871.  p.  752. 

*  KffloifBlMmk  était  me  abbaye  de  r«UgieiuM  de  l'ordre  de  Citeaax, 
laquelle  avyt  été  fondée  avant  le  milien  du  XII*  siècle  dans  la  forêt 
de  Tlagn>>nan,  par  Frédéric,  duc  d'Aliaoe  et  de  Sonabe,  et  père  de  l'em- 
pereur Frédéric  I" 

*  Chron.  de  Clatmer-Kœnigshoven,  p  62. 
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des  mains  de  ses  ennemis  ;  mais  U  paraît  qn*il  ne  flit  rendn 

à  la  liberté  qu'après  avoir  souscrit  aux  conditions  que  lui 
imposaient  ses  adver  aires. 

L'évêquc  Conrafi  donne  ii  son  frère  Hugues  la  qualification 
d'administrateur  de  l'abbaye  de  Neuwiller,  dans  une  charte 
de  Tan  1194*.  Ce  Hugues  fut  tué  en  1198,  dans  un  combat 
près  de  la  Petite-Pierre,  par  Othon  de  Souabe,  qui  avait  pria 
les  armes  an  nom  de  Philippe,  roi  des  Romains,  son  frère, 
contre  les  rebelles  de  l'Alsace,  à  la  tête  desquels  se  trouyalent 
révèque  de  Strasbourg,  Conrad  de  Hunebourg,  et  Albert, 
comte  de  Dagsbou^g^  L'image  de  l  évéque  Conrad  se  trouvait 
sculptée  au  dessus  de  l'ancioiine  porte  de  la  ville  de  Stras- 
bourg, appelée  Bischofsburglhor  (porte  de  révêché  ou  de 
Spire),  avec  cette  inscription  circulaire  eo  caractères  moitié 
romains,  mmtié  gothiques  : 

CONRADUS  DE  HUNEBURG,  FIDELIS  ARGENT.  KPISCOPVSV 

Bn  1199  une  transaction  mit  fin  au  différend  qui  subsistait 
entre  l'évéque  de  Strasbourg,  Conrad  de  Hunebourg,  et  , 
Othon  de  Géroldseck,  au  sujet  de  la  ville  de  Saverne*.  I 

Le  chevalier  (miles)  Ludewicus  de  Hunebourg  signa,  en 
1194,  comme  témoin,  la  sentence  rendue  par  l'évéque  Conrad 
entre  ses  sujets  de  Molsheim  et  ceux  de  Mutzig  et  de  la 
vallée  de  Haselach,  sur  les  limites  de  leurs  ^bréts^  L*évéqne 
Conrad' ne  prend  dans  ces  deux  chartes  que  la  qualification 
de  :  airgmiiiKmm  Ecckiiœ  humSUê  mMsUr^  par  une  humilité 
empruntée  de  celle  du  pape  qui  s'appelait  : 

Dans  une  charte  que  l'empereur  Henri  VI  donna,  en  1196, 
à  Obernai,  en  faveur  du  chapitre  de  Saint-Thomas  de 

'  WuRDTWBiN,  .Volo  subsidia  diplomatica,  t.  X,  p.  IGQ. 

*  Hi$t.  Novient-,  dans  Martè>r,  Thesaur.  anecd.,  l.  UI,  p.  1151. 

*  WiMPRBLiKG,  âêepis.  arg.,  p.  56. 

*  MoHi,  RevQê  «itée,  L  XIV,  p.  187. 
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Strasboiirp:,  on  voit  figurer  parmi  les  témoins  Henhcus 
advocatm  de  Hunebtirg  et  /rater  ^tts  Ludm^icits  et  Wernhems 
mare»e€Ucu8\  Henri  de  Hunebourg  apparaît  encore  dans 
d*autres  cJitrtes  de  cette  époque  avec  le  titre  d'avoué  de 
Strasbourg.  Weroher  II  de  Hunebourg  ponédait,  outre  la 
dignité  de  maréchal  de  rérêché  de  Strasbourg,  l'importante 
aTouerledn  monastère  de  Honau*.  En  1199,  il  fonda  dans 
l'église  de  cette  abbaye  un  bénéfice  sacerdotal  dont  le  titulaire 
était  tenu  de  dire  tous  les  jours  une  messe  pour  le  salut  du 
fondateur  et  celui  de  ses  ancêtres.  Ce  bénélice  était  à  la 
collation  du  chapitre'.  Ce  VVernher  avait,  dans  plus  d'une 
occurrence,  et  à  Taide  de  sa  charge,  causé  de  grands  dommages 
au  monastère  dont  il  était  le  protecteur-né.  mais  il  ne  tarda 
pas  à  Tenir  à  résiiMsoenoe  et  se  réconcilia  avec  le  prévdl 
Bertbold  et  les  religieux  du  monastère.  La  paix  toi  solennel- 
lement jurée  de  part  et  d'autre,  confirmée  en  i221  par 
l'évêque  de  Strasbourg,  Henri  de  Wehringen*,  et  sanctionnée 
en  1225  par  le  pape  Honoré  II. 

EgelofTde  Hunebourg,  mar8calcusargentmeiwis,àYÛt fondé 
au  oouTent  de  Hohenbourg*  un  annivenalre  pour  le  remède 
(pro  remtdio)  de  son  Ame  et  de  celle  de  m  épouse  Béatrice, 
et  en  19S8  il  enrichit  sa  pieuse  fondation  d'une  rente  annuelle 
de  diz-huit  réseaux  de  froment  et  de  seigle  (tUritugueamum) 
à  percevoir  à  Westhansen*.  U  en  attribua  six  réieaux  au 

•  Àltat.  diplom..  t.  I",  p.  aai 

•  SrHiLTRR  Kœnigshofen,  p.  1149.  Le  chapitre  de  llonau  (île  du  Hhin. 
prés  de  1  1  Wanzenau)  fui  transféré  en  1290  par  I  évèque  Conrad  de 
Lichtenberg  à  Kbinaa,  d  où  il  fut  chassé  par  le  Hhin-  L'évêque  Guillaume 
de  IHoBt  le  tnaMn  m  1309  à  Strasboarg  dans  Tégliae  de  Saint-Piarre- 
le-yiaoz. 

*  £s»«r  flOB. 

*  WcRDTWRiii,  nov.  subg.  dipl.,  t.  Xm,  p.  257. 

'  Couvent  fondé  aif  Mil*  siècle  par  Allich,  père  de  sainte  Odile,  vu 
la  montagne  qui  porte  le  nom  de  cette  sainte. 
'  Village  du  canton  de  Marmoutier. 
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prêtre  offldant,  et  il  destina  les  doiue  autres  à  Tnsage  de 

deux  réfectoires  du  monastère 

En  1286  vivait  Liidovims  filim  Eberhardi  Marscaki  argent, 
de  Htinebourg*.  Walther  de  Huueboiirg,  maréchal  et  Schult- 
beiss  de  Stragbouif,  se  rangea  sous  iaiMuinièrede  Waltberde 
Geroldseek,  é?éque  de  Strasbourg,  et  combattit  en  lt6S  contre 
les  milices  citoyennes  de  Strasbourg,  à  la  bataille  d'Oberbaus- 
bergen,  où  il  fût  feit  prisonnier 

Trois  ans  après,  en  1265,  Eberhardus  marscahm  vendit, 
du  consentemont  de  Henri  de  Geroldseek,  avec  le  concours 
de  ses  firères  Walther  et  Henri  de  Hunebourg,  à  Nicolas  Zom, 
Schnlthdss  de  Strasbourg,  une  redevance  de  cinq  litres 
deniers  qu*ii  tenait  en  fief  masculin  de  révéché  sur  la 
monnaie  de  Strasbourg,  moyennant  la  somme  de  diz*huil 
marcs  d'argent*. 

A  cette  époque  les  alliances  et  les  hostilités  entre  les 
seigneurs  alternaient,  et  les  guerres  privées  engendrées  par 
des  haines  de  voisinage  ou  de  parenté  et  qu'aucune  autorité 
supérieure  n'était  en  mesure  d'arrêter,  n'étaient  interrompues 
que  par  d'^hémères  traités  de  paix.  Ces  petites  guerres,  qui 
éclataioit  tantdt  sur  un  point,  tantôt  sur  un  autre,  forçaient 
les  nobles  à  rechercher  la  protection  des  seigneurs  les  plus 
riches  et  les  plus  influents  de  la  contrée,  à  se  ranger  sous 
leurs  bannières  et  à  reconnaître  leur  suzeraineté.  Cest 
ainsi  que  le  dynaste  Waltlier  de  llunebourg  se  vit  dans  la 
pénible  nécessité  de  conclure,  en  1288,  avec  son  puissant 
Toisin  Jean  I*  de  Licbtenberg,  un  traité  au  suget  du  chÂteao 
de  Hunebourg,  que,  suivant  toute  apparence,  il  était  dans 
l'impuissance  de  défendre  avec  ses  propres  tonea.  Ce  traité 

'  Grandidier.  Œuv.  inM.,  t  III.  p.  261. 

•  AU.  lUm.,  t.  II,  p.  622. 

*  KŒiriGBaovBN,  Chrmique,  p.  S58. 
«  Àli.  i^km.,  1 1*,  p.  4S3. 
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porte  en  substance*:  «Les  deux  seigneurs  prennent  l'engage- 
ment d'employer  à  la  défense  du  château  de  Hunebourg,  du 
rocher  sur  toque!  il  est  assis  et  de  ses  dépeodances,  leurs 
penonnes,  km  biens  et  toates  toiifs  forées.  B  est  interdit  à 
Wtltber  de  Hunebonig  de  eéder,  d*engager  ou  de  Tendre  sa 
part  de  ee  château  à  aocon  antre  qn*aa  sire  de  lichtenberg, 
et  s'il  Tient  à  Woler  cette  clause,  cette  part  appartiendra  de 
plein  droit  à  Jean  de  Lichtenberg.  Par  cx)ntre,  ce  dernier 
prend,  au  nom  de  l'empire,  l'engagement  de  protéger  Walther 
de  Hunebourg  contre  toute  injustice  et  toute  violence,  de 
l'entourer  de  ses  conseils  et  de  l'aider  en  toute  occurrence,  sous 
la  condition  toutefois  qo'ii  puisse  le  fiûre  et  qu'il  y  soit  au- 
lorjsé  par  to  chef  de  Pempire.  >  IVmr  donner  à  cette  oon- 
Tontion  pkis  de  force  et  de  stabilité,  iJs  la  firent  confirmer 
et  sceller  per  Temperenr  Adolphe  I*  et  Henri,  comte  de 
Weldenz. 

En  1296,  Conrad  I"  et  Jean  1"  de  Lichtenberg  accordèrent 
à  Junta  de  Hunebourg,  épouse  du  chevalier  Helewig  de 
Buschswilre  (Bouxwiller),  pour  elle  et  sur  deux  ûlles  au 
défliut  d'hoirs  mâles»  l'inTCStiture  d'un  fief  castrense  que 
son  mari  possédait  sur  un  moulin,  situé  à  Gerlingsdopf 
(Gersdorl)  et  que  ces  seigneurs  lui  arait  conféré  en  reconnais- 
sance des  senrices  qu'il  leur  sTait  rendus*. 

FMéric  de  Hunebourg,  fils  de  Walther,  céda,  par  acte  du 
lundi  avant  la  Saint-  Urbain  (20  mai)  4297,  du  consentement 
de  Jean  de  Lichtenberg.  sun  seigneur  féodal,  àGœtzdeLupp- 
henstein  (Lupstein)  et  Henri  de  Werdenber^r,  sa  part  du 
château  de  Hunebourg  et  de  ses  dépendances,  et  en  même 
tempe  il  prit  rengagement  d'exécuter  selon  sa  forme  et  teneur 
la  oonTention  que  son  père  arait  conelne  aTec  ledit  Jean  de 
Uciitenbeig*. 

'  M.  Lrhman?!,  Hiltt.  de$  dyiMMiat  if  lÀchtmk.,  1. 1",  p.  78. 
*  Ibidem,  t.  I^  p.  80. 
'  Ibidem. 
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En  1310  nous  voyons  ce  Frédéric  de  lliineboiirg  revêtu 
des  importantes  et  honorables  fonctions  de  Schultheiss  im- 
périal de  Colmar  *. 

Depuis  longtemps  les  dynastes  de  Lichtenberg,  dont  ia 
maison  8*agrandissait  par  une  sage  administration  aux  dépens 
de  ses  Toisins,  conToitaient  le  ehâtean  de  Huneboarg,  et  dès 
le  début  du  quatorzième  siècle  ils  virent  leurs  désirs  sinon 
comblés,  du  moins  satis&its  en  partie  par  la  cession  qu*on 
leur  fit  de  la  part  du  château  de  Huuebourg  qui  avait  appar^ 
tenu  à  Frédéric,  le  Schultheiss  de  Colmar.  Dans  le  partage 
que  firent  de  leurs  possessions  en  1S35  les  deux  branches  de 
la  maison  de  Lichtenberg,  la  partie  du  château  de  Hunebourg 
qui  était  leur  propriété  échut  avec  les  moulins  situés  sur 
rfiginbach  {Eigenbaeh)  et  le  Fischbach,  à  Ludmann  III  de 
Lichtenberg)  qui  fiit  la  souche  de  la  branche  dite  de  Uchte- 
nau*. 

Le  registre  des  fiefe  de  Févéché  de  Strasbourg,  rédigé  sous 
révéque  Berthold  de  Bucheck  vers  l'an  1830,  range  au 
nombre  des  vassaux  épiscopaux  Dietericus  de  Huneburg 
Marscafrus,  et  ensuite  dans  un  autre  endroit  Johannes  de 
Huneburg,  MarschalmSy  et  IMetericu*  de  Huneburg  Eques.  Un 
autre  registre  des  fiefs,  rédigé  quelques  années  plus  tard, 
▼ers  i8S6,  cite  Diekirich  wm  Eunéburg,  ein  Bittêr  (un 
dievalier),  et  Johannes  dêr  Mar^àiaXk  habet  kifeodo  Mam 
deàman  vini  in  EgerMkn\ 

Depuis  longtemps  la  maison  de  Hunebourg  pendiaît  vers 
sa  décadence;  des  lambeaux  s'étaient  détachés  l'un  après 
l'autre  de  ses  possessions  territoriales,  et  lorsque  sa  ruine 
fut  pour  ainsi  dire  i mm iiieute,  elle  s'éteignit,  en  1351,  dans 
la  personne  de  Jean,  après  avoir  brillé  pendant  plus  de  trois 

'  Hcco,  Monument.  S.  Antiquil.,  t  IT,  p.  294. 

•  M.  Lrhmann,  ouv.  cité,  1 1",  p.  104. 

*  Village  du  canton  de  Mokbeim.  Voyez  Œuvres  inéd.  de  Grandidur, 
t  rv,  pièces  jostificat..  p.  560 
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siècles  parmi  la  noblesse  d'Alsace  et  non  sans  avoir  pris 
part  twc  événements  politiques  qui  ont  rempli  cette  longue 
période  de  lliistûire  de  cette  province.  Ce  Jean  ne  laissa 
qnhine  fille,  nommée  Catherine,  qui  avait  épousé,  en  1845, 
Jean  de  Warichensteln  (  IFaamIefn)  *.  Cette  Catherine  de 
de  Hunebonrg  ne  procréa  à  son  mari  cpi'une  fille  nommée 
Catherine.  Celle-ci  épousa  Henri  de  Fleckenstein  *,  et  lui 
apporta,  en  1857.  le  rliAteau  de  Wasichenstein.  Catherine,  sa 
mère,  vendit  en  1362  à  son  gendre,  la  moitié  du  château  de 
Hunebourg,  qu'elle  avait  recuoillie  dans  l'héritage  de  son 
père.  Cette  vente  Ait  ratifiée  la  même  année  par  l'empereur 
Charles  lY,  qui  conféra  à  Henri  de  Fleckenstein  rtnvestitnre 
du  fief  impérial  dont  il  avait  tùi  Taequiaition,  aous  la  condition 
qu*i]  paierait  à  sa  belle-mère  à  titre  de  douaire  une  rente 
annuelle  de  six  cents  livres  hellcrs*.  Mais  comme  Jean  de 
Wasslenheim  (Wasselonne  )  détenait  ce  fief,  Henri  de  Fiecken- 
stein  se  vit  dans  la  nécessité  de  lui  intenter,  dès  l'année 
iS63,  un  procès  devant  le  tribunal  de  la  Landvogtei  de 
Haguenau  pour  le  contraindre  à  lui  livrer  le  château  de 
Hunebonrg  avec  les  villages  et  les  finnèta  qui  en  dépendaient. 
Quels  étaient  ces  rillageaf  Ds  ne  sont  pas  indiqués  dans  les 
pièces  et  documents  de  hi  procédure^  et  les  chartes  de 
répoque  n*en  font  pas  mention.  Cette  seigneurie,  quelque 
microscopique  qu'elle  fût,  était  cependant  devenue  au  loin 
célèbre,  et  elle  était  redevable  de  cette  célébrité  aux  hautes 
fonctions  dont  se^  possesseurs  avaient  été  revêtus.  Le  chAteau 

'  La  faiiiillt»  de  WasensttMn  avait  adopt»^  1-^  iioin  d'nn  rh.Mpau  an  - 
jotird'hui  en  ruines,  situé  au  sommet  d'une  nionLif:ne  sur  la  frontière  de 
l'ancien  comté  de  Bitche,  à  six  kilomètres  à  l'ouest  de  Schœnau  (Bav. 
rhén.,  canton  de  llalm;.  Aprèa  le  déoèt  de  Cnnis de  Wasiehenslnn,  l'em- 
perear  Charles  IV  eonién  eo  fief  le  ehftteaa  de  ee  nom  anz  frèree  Rot, 
Slialaa,  Jean  et  Nieolu  de  WeitonmOhlen.  (ircft.  dm  Bat-Bhm  t.  e. 
276.^ 

*  Als  diplom..  l  n,  p.  233. 
■  AU.  iUuê.,  i.  n.  p.  622. 
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de  Huneburg  apparaît  dans  les  partages  de  la  seigneurie  de 
Lichlonberg  avec  sei=î  forôts  seulement  sans  désignation  de 
villages.  Il  était  devenu  un  ganerbiat,  et  les  vassaux  caslren- 
siens  auxquels  les  seigneurs  ganerbes  ou  copropriétaires  en 
avaient  confié  la  garde,  en  ayaient  fiiit  un  nid  de  brigands  d'où 
ils  s'élançaient  dans  Ja  plaine  pour  voler  et  détrousser  les 
passants  et  les  voyageurs.  Le  besoin  de  mettre  fin  à  oes 
désordres  s*étant  iSdt  sentir,  la  ville  de  Strasbourg  ordonna 
la  levée  de  ses  milices  citoyennes  ;  celles-ci,  impatientes  de 
rétablir  la  tranquillité'  publique,  marchèrent  contre  le  chàieau, 
perché  comme  un  nid  d'aigle  sur  un  mamelon  escarpé,  s'en 
emparèrent  et  le  démant^^lèrent.  Le  chroniqueur  Bernard 
Herzog,  généralement  sobre  de  détails,  quand  il  ne  parle  pas 
de  fiûts  contemporains,  place  cet  événement  en  JS70  *;  mais  il 
ne  nous  fidt  connaître  ni  les  obstacles  qu*il  &llait  surmonter 
pour  conquérir  Todieuz  manoir,  ni  les  drccostances  qui  se 
sont  passées  sous  ses  murs. 

A  partir  de  cette  époque  le  domaine  de  Hunebourg  fut 
tourmenté  d'un  grand  nombre  d'engagements  successifs  qui 
ne  laissent  pas  que  de  jeter  une  grande  confusion  dans  son 
histoire.  Simon  de  Lichtenberg,  qui  venait  d'engager  à  son 
service  le  chevalier  Henri  de  Merckingen,  lui  assigna  pour 
sa  solde  une  rente  annuelle  de  dix  livres  deniers  sur  Vum- 
IféU  de  Neuwiller,  outre  le  droit  de  résidence  perpétuelle,  tant 
pour  lui  que  pour  ses  héritiers,  dans  la  partie  du  château  de 
Hunebourg  qui  appartenait  à  ce  dynaste,  au  contenu  d'un 
acte  passé  le  lendemain  du  jour  de  Saint-Michel  1870*. 

En  1S90,  Henri  de  Merkingen  vendit  sa  part  du  château  de 
Hunebourg  et  de  ses  dépendances  au  chevalier  Stislas  de  Wei- 
tenmHhlen,  moyennant  la  somme  de  orne  cents  florins*. 

'  Chron.  d'Alsace,  livre  UI,  p.  40. 

*  M.  LsHMAifif.  Ouv.  cité,  t.  I*'.  p.  139. 

*  Âvtkhm  êtt  AM-ilAt».  B.  9000. 
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Je«i  IV  de  Lîehtenberg  eonehit  wec  les  ganerbes  dn  efafl- 

teau  de  Hunebourg.  Gérard  Sclioub  et  Beclitold  Kraiitz  de 
Geispolslieim,  une  paix  tastreiise  au  sujet  de  ce  château.  Le 
traité  fut  signé  et  juré  le  jeudi  apri's  la  mi-carérae,  1899*.  Ce 
même  Jeaa  IV  vendit  audit  Bechtold  Krantz  de  Geispolsheim, 
par  acte  de  la  reiUe  de  la  Purification  de  la  sainte  Vierge 
1409,  sa  part,  c*est-à-dire  la  moilié  du  château  de  Hcme- 
bourg  et  de  ses  dépendanoes  moyennant  la  somme  de  cinq 
cents  florins  *.  Quelques  jours  après,  le  oomte  palatin  Louis, 
fils  de  Tempereur  Robert  (de  Bavière),  en  sa  qualité  de  lieu- 
tenant général  de  l'empirt',  attesta,  par  un  acte  délivré  à  Hei- 
delberg  le  vendredi  après  la  Purification  de  la  sainte  Vierge 
1402,  que  le  château  de  Hunebourg  était  un  (ief  d'empire,  et 
que,  comme  il  veuait  de  faire  retour  à  l'empereur  et  à  rem- 
pire,  il  en  avait  conféré  une  investiture  simultanée  poor  les 
trois  quarts  à  Jean  IV  de  Ucbtenberg  et  Bechtold  Krants  de 
GeispolsheinL  en  considération  de  leurs  fidèles  services,  el 
que  le  quatrième  quart  de  ce  château  demeurerait  réservé 
*  à  Tempereur,  qui  pourrait  le  conférer  à  qui  bon  lui  semble- 
rail'. 

Louis  IV  de  Lichtenberg.  que  la  mort  de  son  cousin  Jean  IV 
de  Lichtenberg,  arrivée  le  23  août  1405,  laissa  seul  maître 
de  toutes  les  possessions  de  cette  opulente  maison,  fut  investi 
par  Tempereur  Robert  de  la  moitié  du  château  de  Hunebourg; 
mais  le  manque  de  numéraire  le  força  à  engager  à  Gérard 
Schoob  le  tiers  de  cette  moitié,  et  il  en  retint  le  quart  L'en- 
gagement (ùt  stipulé  raehetable  avec  la  somme  de  quatre  cent 
cinquante  florins,  aux  termes  d'un  acte  passé  le  vendredi 
avant  le  carême  des  prêtres  (Pfaffmfasnacht)  1406*. 

Une  paix  castrense  conclue  à  Bade  le  mercredi  après  Saint- 

»  M.  Lehmajin,  Ouv.  citfi,  t  I",  p.  160. 

*  Archives  du  Bat-Rhin,  £.  2009. 

*  H.  LiBHAim.  Oav.  eité,  1 1*.  p.  163. 
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Pierre-ès-liens  1405,  au  siget  du  châtetu  de  Hunebourg^ 
entre  Louis  IV  de  Uchtenberg  et  les  autres  ganerbes,  régla 
tout  08  qui  était  relatif  aux  hommes  de  garde  et  aux  soldats 
de  la  garnison,  au  mode  de  jouiseanee  des  forêts  du  château, 

aux  frais  de  garde  et  à  la  fourniture  des  vivres^  notamment 
du  vin  et  de  la  farine,  nécessaires  à  la  garnison,  et  déter- 
mina la  manière  de  juger  et  d'accommoder  les  différends  qui 
surgiraient  entre  les  soldats  Il  semble  résulter  de  ce  traité 
que  les  ganerbes  du  château  de  Hunebourg  lui  avaient  fut 
subir  une  restauration  et  qu'ils  y  entretenaient  quelques  sol- 
doyeurs.  n  est  évident  qu*il  a  été  du  moins  question  de  tenter 
cette  résurrection,  liais  Tindiviaion  de  U  propriété  a  vraisem- 
blablement empêché  l'union  des  volontés,  qui  seule  ihit  la 
force  des  projets. 

L'année  d'après,  par  acte  du  mercredi  après  la  vSaint- 
Ulrich.  Beclitold  Kraniz  de  Geispolsheim  engagea  sa  part  du 
château  de  Hunebourg  à  Pierre  Lôsselin,  son  neveu,  moyen- 
nant la  somme  de  deux  cent  cinquante  florins 

L*£iecteur  palatin  Louis  III  accommoda  en  un  dillé> 
rend  qui  s*était  élevé  entre  Ludmann  JY  de*  Lichtenbeig  et 
Vohnar  de  Wickersfaeim,  et  les  frères  Woli  et  Semann  de 
HochfiBlden,  au  siyet  du  chftteau  de  Hunetx)urg  dont  il  étdl 
co-propriétaîre*. 

Ludmann  IV  de  Lichtenbeig  fut  investi  le  samedi  après  la 
Saint-Jacques  14!29  par  l'électeur  palatin  Louis-le-Barbu,  à 
titre  de  lief  masculin,  de  la  part  du  château  de  Hunebourg, 
appartenant  à  la  maison  palatine  sous  la  réserve  du  droit 
d*ouverture  pour  les  baillis  et  les  serviteurs  palatins*.  £n 
1442,  Frédéric  IV,  empereur  d'Allemagne,  oonttra  à  Wen- 
ceslas  de  WeiteumOhlen,  à  son  frère  Jean  et  à*  ses  eooains 

>  M.  LiBMàim.  Oav.  dté,  L  I**,  p.  906. 
■  Archiva  du  Boê^Rkin,  E.  3009. 

•  M.  Lbhhaxn,  Onv.  cilé,  t  PV  p.  280. 

*  U  Miju,  ÛBV.  cité,  1. 1",  p.  234. 
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Sigismond,  Balfhanr  et  Mèlchior  de  WeitemnOUen,  la  moitié 
do  chftteaa  de  Hunebourg  et  de  ees  dépendances,  à  titre  de 

fief  masculin.'  L'Klecteur  palatin  Frédéric  I",  tant  en  sou 
nom  qu'en  celui  de  son  neveu  Philippe,  donna,  par  acte  de  la 
veille  de  Saint-Jacques  1450,  à  Jacques  de  Lichtenberg  l'in- 
?estiture  du  quart  de  Hunebourg,  en  se  réseryant  le  droit 
d'oaTerture  tant  pour  loi  que  pour  aoo  nerea»  ses  baillis  et 
ses  serviteurs.* 

Pierre  Lfisselin  avait  transima  rengsgère  que  loi  avait  fidte 
Bechtold  Kraots  de  Geispolsheim  de  sa  part  da  diftteau  de 
Hnnebourg  à  Jean  de  Remehingen,  qui  la  céda  aux  dynastes 
de  Lichtenberg,  suivant  acte  du  jour  de  Sainte-Cécile  1456." 

L'antique  et  noble  maison  de  Lichtenberg  s'éteignit  en  race 
mâle  par  la  mort  de  Jacques  de  Lichtenberg,  arrivée  le  5  jan- 
yler  1480.  Les  tilles  de  Liouis  de  Lichtenberg,  son  frère,  nom- 
nées  Anne  et  Ëlisabetb,  mariées,  Tune  à  Philippe  I*,  comte 
de  Hanau,  et  Faatre  à  Simon  Weeker,  comte  de  Deuz-Fonts- 
Bitehe,  et  que  révéque  de  Uèts,  George  de  Bade,  avait  reooii- 
nnes  habiles  &  succéder  dans  les  fieb  relevant  de  son  évéehé 
comme  si  elles  étaient  les  légitimes  et  naturelles  héritières 
par  le  casque  et  le  bouclier,  portèrent  à  leurs  maris  les 
immenses  domaines  de  leurs  maisons.  L'évêque  de  Stras- 
bourg, Albert  de  Bavière,  leur  donna  aussi  une  nouvelle 
investiture  des  fiefs  relevant  de  son  église.  Ces  deux  seigneurs 
se  partagèrent  Topulent  héritage  qui  venait  de  leur  échoir, 
mais  ils  laissèrent  dans  Tindivision,  pour  en  jouir  en  com- 
mun, le  château  de  Hunebourg,  les  jardhis  et  la  charge  de 
maréchal  de  Tévêché  qui  en  étaient  des  dépendances.*  Le  jour 
même,  c*est-à'dire  le  mardi  après  le  dimanche  Voem  fueun-' 
ditalis,  ou  le  cinquième  dimanche  après  Pâques  1480,  où  les 

'  Àrchires  du  Bas-Rhin,  s.  c.  275. 

*  Lehmans,  Ouv.  cilé,  t.  1",  p.  267 

*  Ardwm  A»  BofRMn,  K  9009. 

*  M.  LmuRH,  Oov.  eité,  t  II,  p.  417. 
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deux  beauz-frèras  lignèrent  et  scellèrent  de  leurs  scetoz 
rinstrument  de  partage,  le  comte  Philippe  I*  ftit  enlevé  par 
une  mort  inattendue  à  Ingwiiler  ^  L*alné  de  ses  fils,  Philippe  H, 
loi  succéda.  Une  convention  intervenue  en  1488,  entre  Phi- 
lippe II,  comte  de  Hanau-Lichtenberg,  et  la  communauté  de 
Dossenheim,  conQrma  aux  habitants  de  cette  localité  les  droits 
de  parcours  dans  les  forêts  de  Uimebourg  el  en  régla  l'exer- 
cice 

Cependant  une  partie  de  Hunebourg  se  trouvait  toujours 
aux  mains  de  Jean  KcanU  de  Geispolsheim,  et  dès  le  début 
de  Tannée  1498  le  comte  Philippe  II  de  Hanau  et  le  comte 
Wecker  de  Denz-Ponts-Ktche  adoptèrent  de  concert  des 
mesures  pour  retirer  les  forêts  de  Hunebourg  des  maint  de 
cet  engagiste 

Enfin  le  comte  Philippe  II  de  Ilauau  opéra  le  rachat  de 
cette  engagère  par  un  acte  du  vendredi  après  Saint-Fabien  et 
Saint-Sébostien  1493,  eu  payant  la  sommi!  de  cinq  cents  flo- 
rins à  Jean  Krantz  et  aux  frères  de  Durcklieim\ 

Depuis  ce  moment  le  domaine  de  Hunebouiig  ne  sortit  plue 
des  mains  des  comtes  de  Hanau-Licbtenberg,  et  lors  de  la 
défUllanoe  de  cette  maison  en  race  mâle,  en  1786,  il  passa 
avec  le  comté  de  Hanan-Llchtffiiiberg  dans  la  maison  de  Hease- 
Darmstadi 

Le  prince  Ilercule-Mériadec  de  Rohan-Soubise,  frère  du  car- 
dinal Armand-Gaston,  évèque  de  Strasbourg,  avait,  en  1720, 
succédé  aux  ûeîs  que  le  baron  Henri-Jacques  de  Fleckenstein, 
décédé  sani)  postérité  mâle,  avait  possédés  dans  la  Basse- 
Alsace,  et  dès  que  les  prétentions  que  les  filles  du  baron  de 
Fleckenstein  avaient  élevées  sur  la  succession  fitedale  de  leur 
père,  enient  été  r^pouaséee  par  leGonaeîl  aouveraln  d'Alsace, 

*  M.  UaHAHir,  OsY.  dté,  t.  II  p.  419. 

*  Archives  du  Bas-Rhin,  F  901S. 

*  LRS  MÊMES.  E.  •iiy.ïi. 
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II  fbma  hii-inêine  en  HfB  des  prétenftons  sur  la  moitié  de  la 

seigneurie  de  Huuebourg,  qu'il  croyait  pouvoir  revendiquer 
comme  une  ancienne  possession  de  la  maison  de  Fleckenstein*. 
Mais  il  ne  tarda  pas  à  se  convaincre  qu'il  ne  pourrait  pas 
porter  cette  rédamation  surannée  devant  le  tribunal  suprême 
de  l'Alsaee  avec  quelque  ombre  de  succès,  ^  renonça  à  intenter 
un  procès  au  oomte  Jean-Beinhard  de  Hanau-Uchtenberg, 
lequel  resta  en  paisible  possession  du  donuiine  de  Huuebourg. 

La  rérolutioii  qui  éclata  en  1789  entraîna  dans  une  ruine 
commune  les  institutions  féodales  et  cette  foule  de  seigneu- 
ries qui  émaillaient  le  sol  de  l'Alsace.  Les  justices  [talrimo- 
niales  furent  supprimées.  La  Convention  nationale  mit,  par 
décret  du  14  mai  1793,  sous  le  séquestre  les  possensions  de 
la  maison  de  H&sse-Darmstadt,  situées  en  Basse-Alsace,  et  en 
1801  le  traité  de  Liunériile  en  assura  la  possession  à  la 
Ainoe.  La  forât  de  Hnnebonig,  qui  fidt  partie  du  ban  de 
Dossenheim,  avait  élé  déclarée  Ibrèi  domaniale  et  adminibtrée 
comme  telle  dès  Tannée  1708. 

A  cette  époque,  il  existait  encore  quelques  ruines  du  châ- 
teau de  Hunebouig,  au  milieu  desquelles  une  tour  carrée, 
brunie  par  les  siècles,  mais  a.ssez  bien  conservée,  s'élevait 
baute  et  ûère  comme  un  phare  sur  un  promontoire. 

Le  général  Glarke  (depuis  ministre  de  la  guerre,  duc 
de  Feitre,  pair  et  marédiai  de  E>^ce),  après  a?oir  attaché 
son  nom  an  traité  de  Campo-Formio^  revint  en  France,  mais 
il  fut  mis  à  la  réforme  par  le  Directoire  dont  il  STait  éludé 
les  ordres  au  sujet  de  la  sunreillance  qu*II  avait  été  chargé 
d*ezercer  sur  le  général  Bonaparte.  Il  se  rendit  à  Nenwiller, 
où  l'attirait  le  souvenir  d'une  jeune  et  belle  personne  qui 
avait  fait  une  vive  impression  sur  son  cœur.  Comme  le 
divorce  avec  son  épouse,  dame  Elisabelh-Christiane  Alexander, 
avait  été  prononcé  par  la  justice,  il  rechercha  la  main  de 
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mademoiseUe  Marie-Franootse  ZmabL  fille  delbttiiea-Nifiolas 
Zœpfel,  anden  eonseOler  de  régenee  et  directeur  des  etoz  et 

forêts  de  l'évêché  de  Strasbourg  *. 

Sa  demande  fut  agréée  :  les  conditions  civiles  du  mariage 
des  jeunes  époux  furent  réglées  par  un  contrat  qui  fut  passé 
devant  M*  Mulier,  notaire  à  Bouxwiller,  le  7  pluviôse  an  VII 
(S6  janvier  1799),  et  quelques  jouTB  après»  le  mariage  taX 
célébré  à  NeawUier.  Le  g^iéral  Glaifce  resta  sans  fonctioiis 
jusqu'au  18  brumaire  de  Tan  VŒ.  Rappelé,  après  cette 
fiuneusc  journée,  au  bureau  topographique,  il  fut  fait,  peu  de 
teiiip.s  après,  chef  du  dépôt  de  la  guerre  et  fut  enfin 
appelé  au  ministère  de  la  guerre  en  1807.  Neinviiler 
était  le  séjour  de  prédilection  de  cet  homme  d'Ëtat,  et 
toutes  les  fois  qu'il  pouvait  se  dérober  à  ses  nombreux 
travaux,  il  venait  se  reposer  pendant  quelques  semaines 
à  Nenwiller,  où  il  avait  acquis  Tanden  bdtel  de  la  prévOté 
du  chapitre  collégial,  qu1l  s^était  plu  à  embellir  de 
toute  manière.  Les  forets  qui  couvrent  les  montagnes  avoisi- 
nantes  offraient  de  grands  attraits  au  général  Clarke  et  à 
ses  nombreux  visiteurs  qui  venaient  s  y  livrer  aux  plaisirs 
cynégétiques.  Les  ruines  du  château  de  Hunebouig  attirèrent 
aussi  les  regards  du  général  Clarke,  et  le  gouvernement, 
pour  lui  complaire,  fit  mettre  en  vente  non-seulement  le 
plateau  de  la  montagne  qu'elles  couronnaient,  mais  encore 
14  hectares  68  ares  de  la  Ibrét  qui  lui  était  contiguê.  Le 
général  Clarke  se  rendit  adjudicataire  de  cette  partie  de  la 
furèt  domaniale  de  Hunebourg.  suivant  deux  procès-verbaux 
d'adjudication  di*essés  à  la  préfecture  du  département  du 
Bas-Rhin,  le  SO  juin  1808  et  le  37  février  1809,  et  U  reçut  de 
Temperenr  Napoléon  I*  le  titre  de  comte  de  Hunebourg.  A 

*  M.  ZBpfel,  né  le  8  février.  1731,  fnt  nommé  éehevin  de  la  ville  de 
Strasbourg  en  1781,  sénateur  en  1782,  ammeister  le  2  janvier  1783,  rua 
des  XXI  en  178:}  el  l'un  des  XIII  le  13  novembre  1786;  il  se  retifl  an 
mois  d'août  1780  ;  il  est  décédé  à  NeawiUer,  le  21  janvier  1801. 
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peine  se  vit-il  propriétaire  des  ruines  du  château  de  Hune- 
bourg,  lesquelles  avaient  excité  depuis  longtemps  sa  convoitise, 
qu'il  Ût  construire  sur  leur  emplacemeut  une  belle  et  élégante 
maison  de  chasBe,  où  il  eatretenait  de  Mlee  meutes  de  cbieiiB 
counniB  et  léniera.  Il  fit  abattre  la  grosse  tour  du  ehftteau, 
«  cet  antique  8ou?enir  dhine  fiuniUe  célèbre'.*  Cette  tour 
semblait  soudée  à  la  roche  au  dessus  de  laquelle  elle  s*éle- 
vait,  et  elle  était  d'une  construction  si  solide  qu'elle  eût  pu 
braver  longtemps  encore  l'action  de  la  vétusté.  Aussi  n'avons- 
nous  pas  besoin  d'exprimer  le  regret  qu'un  caprice  de  grand 
seigneur  ait  fiiit  disparaître  ce  glorieux  témoin  des  siècles 
passés» 

Des  fenêtres  de  riiafaitation  conliDrtable  eonstmite  par  le 
général  Glarke,  et  malgré  les  montagnes  qui  Tencadrent 

presque  de  tout  cOté^  la  vue  est  admirable.  On  aperçoit  vers 
la  plaine  une  immense  étendue,  et  une  foule  de  villages 
montrent  au  loin  leurs  clochers.  Près  du  rocher  sur  lequel 
était  bâti  le  château  de  Hunebourg,  s'étend  un  plateau  qui 
était  entouré  d'un  mur  crénelé  avec  tours  engagées  à  ses 
angles  saillants,  et  qui  parait  avoir  seni  de  cour.  11  existe 
encore  quelques  traces  de  ce  mur,  contre  les  parois  duquel 
s'appuyaient  selon  toute  apparence  les  appentis  serrant 
d'écurie,  de  magasins  et  de  logements  à  la  garnison.  On 
conçoit  qu'en  cas  de  nécessité  rien  n'était  plus  facile  que  de 
détruire  ces  constructions  légères,  et  alors  l'ennemi,  quand 
il  se  serait  rendu  maître  de  la  cour,  ne  pouvait  rien  contre 
le  château.  TouteCois  rien  ne  peut  plus  donner  aux  touristes 
et  aux  rofUfiBm  une  idée  exacte  de  ce  que  ce  manoir  fut 
antrelbis.  Ce  qui  attire  particulièrement  leur  attention,  c'est 
une  espèce  de  csto  d'une  grande  prafimdeur  creusée  dans  le  roc^ 
Personne  n'ignore  que  le  duc  de  Feltre,  que  la  Restauration 
avait  comblé  de  ses  faveurs,  miné  par  la  maladie  et  sentant 

*  ScHSPVUR-iUTKfn,  VAL  OImI.,  1 1*'  IV,  p.  490. 
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qa*il  allait  bientôt  compaialkre  devant  Dieu,  se  fittranaporler 

à  Neuwiller,  où  il  mourut,  entouré  des  atens,  te  S8  odobre 
1818  *.  Il  laissa  quatre  enfants  : 

V  Henriette  Clarke,  épouse  de  M.  le  vicomte  Raymond- 
Aimery-Philippe-Joseph  de  Montesqnion-Fezensac,  issue  de 
aon  premier  mariage  a?ec  EUgabeth-Ghriatiane  Aleiander, 

V  M.  Edgar  Glarke,  duc  de  Feltre, 
S*  M.  le  comte  Arthur  Glarke, 

4*  M.  le  rioomte  Alphonse  Glarke. 

Ces  trois  deruiers  procréés  avec  sa  seconde  épouse,  Marie- 
Françoise  Zjepfel. 

M*"*  la  vicomtesse  de  Montesquiou-Fezensac  ayant  renoncé 
à  la  succession  de  son  père,  suivant  déclaration  faite  au 
greffe  du  tribunal  civil  de  première  instance  du  tribunal  de 
la  Seine,  le  2  mars  1819,  oelle-d  dévolut  à  ses  trois  enJbnts 
du  second  lit,  à  chacun  pour  un  tiers. 

Comme  le  domaifie  de  Hunebourg  ne  pouvait  entrer  com- 
modément dans  le  partage  de  la  rommunauté  de  biens  qui 
avait  existé  entre  le  défunt  et  M"*  la  duchesse  douairière  de 
Feltre,  celle-ci  en  poursuivit  la  iicitation  contre  ses  enii&nts. 
Le  sieur  Laiare  Wolff,  propriétaire  à  Neuwiller,  s'en  rendit 
adjudicataire  moyennant  le  prix  de  cent  vingt-six  mille  francs, 
suivant  procès-verbal  d*a4jttdication  bit  à  la  Ghambre  des 
criées  du  tribunal  dvO  du  département  de  la  Seine,  le  8  août 
1821  et  déclaration  de  command  du  mAme  jour,  et  le 
revendit  à  M.  François-Antoine  Feyler,  percepteur  des  contri- 
butions directes,  demeurant  à  Neuwiller,  suivant  contrat  du 
21  décembre  1823.  M.  Feyler  vendit  à  radmiuistratiou  fores- 
tière Tandenne  maison  de  chasse  du  maréchal  Glarke,  avec 
ses  dépendances,  Tesplanade  et  les  terrains  environnants,  le 
tout  contenant  une  superficie  de  dix  ares  quatre-vingt-trois 
eentiares,  et  borné  du  Mè  de  Tesplanade  par  revenue  qui 

'  Le  dac  de  Feltre  naquit  4  Landrecies,  le  17  octobre  1765 
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mène  au  vieux  château  et  de  tous  les  autres  côtés  par  la  forêt 
du  Tendeur,  moyennant  la  somme  de  trois  mille  (raacs, 
BUÎTant  contrat  passé  devant  M*  Keller,  notaire  à  Sayerne,  le 
6  déceiDbre  L^administntioii  foiestière  affecta  la  maison 
qu'elle  venait  d'aoquérir  au  logeaient  du  garde  ISnrestier, 
chargé  de  la  Burreillance  du  triage  de  Hnnebonrg.  La  forêt 
donmniale  de  ce  nom  couvre  une  superfleie  de  mille  vingt- 
six  hectares,  et  la  partie  qui  eu  a  été  démembrée  y  est 
emiavée  et  contient  une  superficie  de  quatorze  lieclares 
soixante-trois  ares.  M.  Keyler  a  laissé  cette  portion  à  ses 
enfants  qui  en  sont  encore  propriétaires. 

Le  titre  de  comte  de  Hunebouig,  que  l'empereur 
Napoléon  I*  décerna  au  général  Glarice,  ne  Ait  qu'une  vaine 
qualification  ndniiaire,  un  titre  purement  honorifique  pour 
ses  fils,  et  ne  tarda  pas  à  s'éteindre  par  la  délhillanee  de  sa 
raoe.  8te  transit  gforia  mwndi  ! 

Les  magnifiques  allées  que  le  duc  do  Feltre  fit  percer  dans 
la  forêt  de  Hunebourg,  pour  pouvoir  s'y  livrer  commodément 
aux  plaisirs  de  la  chasse,  et  qui  la  traversaient  en  tous  sens, 
ont  disparu  et,  avec  elles,  ces  chasses  à  cor  et  à  cri,  dont  la 
tradition  a  conservé  le  souvenir. 


DAflOURT  FiSGBBU 


LA  DÉPOUILLE 

DU 

GÛUVËNT  DËS  ÂNTONim  iriSSËNimM 


Le  4  février  1793,  Louis  Vaillant  et  Louis  Homberger, 
commissaires  nommés  par  arrêté  du  district  de  Golmar,  se 
sont  rendus,  assistés  du  procureur  et  de  deux  membres  de  la 
muniGipalité  d'Issenlieiiii,  dans  le  eouTent  des  ilntonites,  pour 
procéder  à  restimation  des  bâtiments  et  dresser  rinTentiire 
des  meubles,  des  vases  sacrés  et  des  ornements  de  cet  éta- 
blissement religieux. 

La  visite  des  bâtiments  constata  que  l'enclos  alx)utissait  au 
midi  sur  un  chemin  communal,  au  nord  sur  la  chaussée  de 
Souitz,  et  au  levant  sur  différents  particuliers  ;  qu'il  conte- 
nait une  vaste  maison  d'habitation,  composée  d'un  res-de- 
chaussée  et  de  deux  étages,  et  mesurant  34  toises  de  longueur 
sur  7  toises  de  largeur,  c  Vis-à-Tis  de  œ  bâtiment,  disentles 
oommissaires,  il  en  est  un  autre  composé  dHin  rei-de-cfaaussée 
et  d*un  étage  et  qui  renferme  les  écuries,  la  buanderie  et  la 
cave  ;  il  est  de  80  toises  de  longueur  sur  5  toises  S  pieds  de 
largeur. 

«  Du  côté  de  la  chaussée  est  un  autre  bâtiment  consistant  en 
un  rez-de-chaussée  et  un  étage  servant  à  loger  les  domestiques. 
Ce  bâtiment  a  7  toises  2  pieds  de  longueur  sur  %  tdses 
4  pieds  de  largeur.  Du  côté  de  Soulta  est  dtuée  Téglise  et  le 
chcpor  gothiquement  construite,  tirant  du  levant  au  couchant; 
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réglise  a  10  toises  1  pied  de  largeur;  le  chœur  a  9  toises 

5  pieds  de  loogneur  et  4  toises  5  pieds  de  largeur. 

c  Dans  la  oour  dont  sera  fiiit  mention  cy-après,  se  troare 
une  grande  maison  de  17  toises  8  pieds  de  longoenr  sor 

6  toises  4  i^eds  de  largeur. 

«  Entre  ces  bâtiments  se  tronre  une  grande  cour  qui  a 
82  toises  de  longueur  sur  7  toises  4  pieds  de  largeur.  A 
côté  d'iccux  et  vers  le  levant  existe  une  basse-cour  de  28 
toises  de  largeur;  dans  cette  cour  se  trouve  encore  une 
remise  et  une  écurie,  un  colombier  et  un  poullalier.  > 

L'église  et  le  cbceur,  non  compris  les  autels  et  grilles  de 
fer,  sont  éralués  à  8,000  liTres. 

Telle  est  la  description  sommaire  que  nous  donne  le  procès- 
▼erbal  d*e9tiaiation. 

Il  ne  reste  plus  aujourd'hui  aucune  trace  des  vastes 
constructions  du  couvent;  l'église  même  «  guthiquement 
construite  »  au  dire  des  coniinissaires,  n'a  pas  trouvé  grâce 
devant  les  démolisseurs  Près  de  la  chapelle  qui  l'a  rem- 
placée, on  a  réuni  quelques  fragments  de  sculpture  et  une 
pierre  tumulaire;  ce  sont  les  seuls  souTenirs  que  nos  pères 
nous  aient  laissés  du  magnifique  cloître  des  Antonites  dls- 
senbeim. 

Les  nombreux  objets  d*art  et  les  ricbes  ornements  dont 

s'enorgueillissait  cette  communauté  ont  eu  le  même  sort.  Une 
partie  des  tableaux  a  pu  être  sauvée  et  ce  qui  reste  fait  encore 
notre  admiration. 

Lluyentaire,  dressé  eu  1793  et  que  nous  croyons  devoir 
transcrire  id,  nous  dira  tout  ce  qui  a  disparu,  tout  ce  que 
nous  devons  regretter.  D'ailleurs,  la  lecture  de  ce  document 
permettra  de  reconstruire  par  la  pensée  Tintérienr  de  la 
splendide  é^ise  des  Antonites. 

*  Le  Masée  Schœngaaer  de  Colmar  possède  an  dessin  an  trait  de  cetto 
église.  Ce  dessin  a  été  lait  en  1822  par  M.  Schacra,  architecte  à  Mnl- 
houe. 
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Dans  téglisê, 

<  Premièrement,  dans  le  chœur,  le  maître-autel  en  bois 
marbré  et  doré,  au  desens  duquel  se  trouve  un  grand  iableao 
peint  sur  trais  représentant  un  Christ  Ce  tableau  est  peint 
sur  deux  battants  fermant  en  forme  d*armoire,  laquelle  ren- 
ferme différentes  autres  peintures  aussi  sur  bois,  dans  le 
fond  de  laquelle  se  trouve  une  statue  en  bois  d'une  sculpture 
antique,  représenlaiit  la  figure  de  saint  Antoine 

«  Au  dessous  de  ce  tableau  sont  des  bustes  ou  demi-re- 
liefs sculptés  en  boip,  peint  en  huile  et  dorés,  représentant 
les  figures  de  Jésus-Christ  et  de  ses  douae  apdtres.  La 
sculpture  de  ces  bustes,  quoique  antâqae,  nous  a  parue  digne 
de  Tattention  des  connaisseurs. 

«  Aux  deux  c6té8  de  ce  tableau  s'en  trouvent  deux  autres 
aussi  peints  sur  bois,  qui  sont  attenants,  dont  Pun  représente 
saint  Antoine  et  l'autre  saint  Sébastien.  La  peinture  de  tous 
<'es  tableaux  est  antique  et  parait  sortir  du  pinceau  d'un 
artiste  célèbre 

fl  Plus  sur  le  tabernacle  un  Christ  avec  sa  cn^x  de  enivre 
argenté. 

<  Plus  six  grands  chandeliers  fort  vieux  de  cuivre  argenté, 
estimés  à  18  livres. 

*  Plus  deux  petits  chandeliers  de  cuivre  jaune,  estimés 

à  1  livre  4  sous. 

«  Plus  quatre  vieux  rideaux  d'indienne  avec  leurs  tringles, 
estimés  à  6  livres. 

*  Cette  statu»  en  bois  polyettroine,  ainsi  qne  les  qoatre  panneaax  dv 
dyptiqne,  attribués  à  Mathiiis  Cronemld,  sont  conservés  sa  Nosée  de 

Golmar. 

*  Ces  dent  tibleaux  remarquables  et  les  sculptures  représeotaDt  le 
Christ  et  les  apùtres,  existent  également  au  Musée. 

Llnventiire  que  nous  pnblions  ici  a  serri  de  guide  pour  la  lecons- 
titntion  d^  giand  aniel  qoi  décore  le  ibnd  da  ehcsar  de  l'église  des 
UnterUoden. 
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«  Plus  deiLx  vieilles  tables  en  stuc  aux  deux  nMos  de  l'autel, 
atrec  leurs  pieds  sculptés  et  dorés,  estimés  à  6  livres. 

«  Plus  derrière  le  maître  autel,  un  kmssin  de  cuivre  rouge 
étamé,  semot  pour  les  fimto  baptismaux,  estimé  à  1  lim 

10  9008. 

«  Plus  one  petite  clochette  de  cuivre,  estimée  à  8  sous. 

<  Fins  une  veille  lampe  de  cuivre  argenté,  estimé  à  i  livre 

10  sous. 

•  Plus  UD  vieux  lustre  à  Tantique,  de  fer  doré  estimé  à 
8  livres. 

<  Nous  observons  qu'il  régne  tout  autour  du  cbœur  une 
boiserie  moderne  en  panneaux  de  bois  de  chêne,  mais  que 
les  stalles  qui  sont  aussi  en  chêne,  sont  d*une  structure 
antique  *. 

<  L'entrée  da  chœur  séparative  de  la  nef  est  fermée  par 
un  grillage  de  fer  portant  le  millésime  4760,  fermant  à  deux 

battants,  ayaut  au  dessus  des  armoiries  dorées  estimé  à 
100  livres. 

•  Plus  dans  la  nef  à  droite,  un  autel  bilatéral  dont  le 
dessus  en  forme  d'armoire  lermant  à  deux  battauts,  sur  les- 
quels est  une  peinture  ancienne  à  Thuile  de  peu  de  valeur, 
et  dans  le  fond  de  laquelle  armoire  sont  deux  statues  antiques 
de  bois  représentant  des  figures  de  saints,  grossièrement 
sculptées*. 

• 

•  Ce  lustre  était  suspendu  devant  le  grand  aatal;  il  était  en  eoivre 
doré,  à  dix  branches  et  d'un  m.ijriiififine  travail. 

•  Des  slatueltes  et  des  orneinenls  provenant  de  ces  slalles  font  partie 
des  collecliuns  du  Musée.  Ces  sculptures  portent  la  date  de  14d3. 

'  Ces  armoiriet  consistaient  en  un  aigle  à  deux  tâtes  aeeoté  d'aiM 
eonronne  «C  chargé  sur  la  poUrine  d'an  petit  éeoMon  portant  on  T  on 
eroese  de  saint  Antoine. 

*Ces  deax  parsonnagea  doivent  avoir  été  saint  Laurent  et  sainte 
Catherine;  car,  sur  les  panneanx  qui  Ips  encadraient  et  que  possède  le 
Musée,  le  peintre  a  tlguré  des  scènes  de  la  Tie  de  saint  Laurent  et  de 
sainte  Catherine,  ainsi  que  leur  martyre. 
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«  Plus  sur  cet  autel,  un  crucifix  et  quatre  chandeiliero  de 
bois  argenté. 

<  Plus  sur  le  côté,  un  bénitier  de  cnim  jaune  avec  son 
ance  aussi  de  cuifre,  estimé  à  S  li?ies. 

c  Plus  à  gauche  un  second  autel  collatéral,  dont  le  dessus 

est  aussi  en  forme  d'armoire  à  deux  battants  également  peints 
et  dans  le  fonds  de  laquelle  est  une  grosse  et  antique  statue 
de  la  vierge  en  bois  \ 

<  Plus  un  crudflx  aree  quatre  cbandeliiers  de  bois  aigenté. 
«  Pins  quatre  ^nx  oonfessionaux  en  bois  de  sapin. 

«  Plus  deux  petits  tableaux  aux  deux  côtés  delà  principale 
porte  d*entrée,  peints  sur  bols  en  boile  et  or,  fort  antiques, 
mais  dont  la  peinture  n'a  rien  de  remarquable. 

>  Plus  au  clocber  trois  cloches  pesant  ensemble  environ 
six  quintaux  et  demi. 

Dont  la  êoeriHiê, 

•  Premièrement  un  ostensoir  en  forme  de  pyramide  en 
vermeil  et  cristal. 

«  Plus  un  ciboire  de  YermeiL 

•  Plus  deux  calioes  de  vermeil 

«  Plus  un  antre  calice  d*argeBt  dont  rintérieur  de  laoonpe 
est  dorée. 

«  Plus  un  reliquaire  d'argent  en  forme  de  T  renfermant 
des  reliques  de  saint  Antoine  *. 
t  Plus  une  boette  d'argent  pour  les  saintes  huiles. 

•  Cette  statue  n'existe  plas,  mais  les  deax  volets  do  dyptiqilft  font 
partie  de  l;i  galcrif^  de  l'école  allemande  da  Musée  de  Colmar.  Cetontlet 
deux  magnifiques  panneaux  attribués  :i  Martin  Schœnpauer.  et  représen- 
tant d'un  côté  la  Vierge  adorant  l'Enfant  Jésus  et  saint  Antoine,  ermite, 
et  de  l'autre  la  Vierge  et  l'ange  de  l'Annonciation. 

'  Il  f'agit  tmt  doato  d*iiiie  eroix  en  forme  de  tau,  qui,  d'après  on 
inveotaire  de  16S8,  avait  on  demi-pied  de  beat  et  k  laquelle  était 
iwpenda,  par  une  ehatoelte  en  «igeat»  on  la»  de  moindre  dimeoeioa, 
reofermaat  det  reliqnee  de  proTeoanee  ineerlaine. 
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>  Plus  un  reliquaire  d'argent  au  dessus  duquel  est  une 
figure  d'argent  doré  représentant  saint  Antoine. 

«  Plus  un  autre  reliquaire  en  forme  de  piiunide  d*ai^t 
doré  en  parfie» 

«  Plos  on  omemenl  eomplel  de  drap  d*or  Tiens,  afeeèhape 
et  dalmatiques  de  même. 

«  Plus  nne  ehasoble  aossi  de  drap  d*or  eneore  bonne. 

«  Plus  cinq  vieilles  cliasubles  de  soye  de  diiïéreûtes  cou- 
leurs. 

•  Plus  trois  autres  chasubles  de  camelot  aussi  de  différentes 
couleurs. 

<  Pins  an  ornement  noir,  eompoaé  de  chasuble,  dalma- 
tiqnea  et  ebape. 

•  Plus  une  chasuble  de  eoje  noire. 

•  Plus  on  drap  mortuaire  noir  fort  fienx. 
«  Plus  nenf  anibes. 

•  Plus  deux  surplis. 

•  Plus  onze  nappes  d  autel  fort  usées. 
«  Plus  vingt  amits. 

•  Plus  un  voile  de  moire  en  or  fort  vieux. 
«  Plus  on  autre  très  vieux  de  satin  gris. 

<  Plus  un  autre  de  soye  rouge  usé. 

•  Plus  deux  Tieilles  soutanelles  pour  les  étrangers. 
«  Pins  deux  vieux  cordons  de  111  blanc 

•  Plus  trente  purificatoires. 

•  Plus  dix  lavabo. 

«  Plus  deux  essuymains. 

c  Plus  quatre  vieux  surplis  pour  enlants  de  chœur. 

•  Plus  trois  vieilles  soutanelles  bleues  pour  idem. 

■  Plus  un  encensoir  de  cuivre  avec  sa  navette,  estimé  à 
4  livres. 

<  Plus  une  vieille  lampe  de  cuivre,  estimée  à  1  livre  iO 
sous. 

«  Plus  un  petit  dais  en  soye  fort  vieux. 
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«  Plus  trois  missels. 

•  Plus  trois  graduels. 

«  Plus  quatre  antiphooaires. 

•  Plus  deux  rituels. 

«  Plus  six  chandeliers  de  bois  argeoté  a?ec  leurs  flam- 
beaux de  bois  peint 

<  PloB  six  autres  diaodeUers  très  petits  aussi  de  bois  ar- 
genté. 

«  Plus  un  gros  chandelier  de  bois  de  chêne  pour  le  cierge 

pascal. 

<  Plus  une  vieille  fontaine  d'étain  dans  la  piscine,  estimée 
à  i  livre  10  sous. 

«  Plus  trois  petites  clochettes  de  cuim,  estimées  ensemble 
à  18  sous. 

«  Plus  trois  petits  chandeliers  de  cuivre  jaune,  estimés  à 
8  livres. 

«  Plus  un  grand  plat  de  cuivre  jaune  pour  les  offrandes, 

à  S  livres. 

•  Plus  une  armoire  de  bois  de  noyer  en  forme  de  buffet, 
pour  renfei  mer  les  ornements  et  les  vases  sacrés,  fermant  en 
bas  a  4  battants  et  le  dessus  à  cinq,  estimée  à  cy  24  livres. 

«  Plus  une  autre  de  bois  de  chêne  fort  vieille  à  deux  bat- 
tants, estimée  à  6  livres. 

•  Plus  un  grand  colfire-fort  en  bois  de  chêne  fort  vient, 
garni  de  fer,  servant  à  renlhrmer  les  ornements  et  vases 
sacrés,  estimé  à  if  livres. 

•  Plus  une  niche  en  colonnes  et  bois  doré  pour  l'exposition 
de  l'ostensoir. 

•  Plus  un  vieux  prie  Dieu  en  sapin,  estimé  à  1  livre  10 
sous. 

«  Plus  deux  tapis  de  table  de  laine,  estimés  à  S  livres. 
.  Mus  une  vieille  table  dont  les  pieds  sont  de  chêne,  estbnée 
à  I  livre  4  sous,  > 
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Le  trésor  do  eotiTent  avait  possédé  aiipara?ant  d'autres 

vases  sacrés,  des  reliques  et  des  ornements  d'un  grand  prix 
qui  n'ont  plus  été  retrouvés  au  moment  de  la  dispersion 
des  religieux  eo  1791.  Leur  existence  antérieure  nous  est 
révélée  par  un  procès-yerbai  dressé  en  16S8,  lors  du  passage 
à  bseiilielm  d^on  Yisileiir  général  de  Tordre. 

Noos  croyons  deroîr  indiquer  les  objets  qui  méritent  une 

attention  spéciale. 

L'un  des  plus  importantes  est  un  reliquaire  en  argent  d'un 
pied  et  demi  de  haut,  travaillé  dans  la  perfection,  doré  dans 
eertaines  de  ses  parties  et  orné  de  deux  clocbettes  en  ver- 
meil; il  était  destiné  à  recevoir  le  saint-saerement  et  ren- 
Ibrmait,  réunis  dans  une  étoffe  de  soie  rouge,  les  reliques 
suivantes: 

Du  bois  de  la  sainte  croix  ; 

Des  ossements  des  saints  apôtres  Paul,  Barthélémy  et 
Jacques-le-lfineur; 
Des  parcelles  de  la  tête  de  saint  Antoine,  du  bras  de  saint 

Etienne; 

Des  ossements  des  martyrs  Christophe,  Erasme  Vite  et 
Venceslas,  de  saint  Nicolas  et  de  saint  Léonard; 

Des  particules  de  la  téte  et  d'une  des  côtes  de  saint  Florin; 

Un  fragment  du  doigt  de  saint  Luc,  confesseur,  et  de  saint 
Benoit,  abbé; 

Une  parlie  de  la  tête  de  sainte  Anne  de  Thèbes; 

Ëntin,  un  fragment  du  tombeau  de  sainte  Catherine  et  de 
celui  de  sainte  Gertrude,  vierge  et  martyre. 

Je  nterai  deux  autres  reliquaires  en  vermeil  ayant  la  Ibrme 
d*Qn  bras,  très  antiques,  dit  le  manuscrit,  et  dont  l'un  conte- 
nait les  reliques  d'un  des  dix  mille  martyrs  et  d*autres 
saints. 

11  fiiut  mentionner  aussi  une  téte  en  bois  de  saint  Antoine, 
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d*uii  traviU  précieux,  très  ancien,  et  antielbis  Uen  orné  et 

doré  ». 

Quatre  croix  de  bois  recouvertes  de  lames  d'argent  fai- 
saient partie  du  trésor.  Sur  trois  d'entre  elles  était  appliquée 
la  figure  du  Christ  en  aigent  ciselé.  La  quatrième  croix  était 
ornée  d*une  dochetfce  en  aiigent 

Un  encenmtir  en  argent  avec  la  navette  était  estimé  à  SO 
florins. 

Un  cofltot  en  cuiyre  doré,  de  denx  pieds  de  haut  et  d*an 

pied  et  demi  de  large,  renfermait  neuf  fragments  d'ossements 
et  d'autres  particules  de  reliques  non  déterminées  et  réunies 
dans  uo  petit  sac  en  étoffe  de  soie. 

Deux  grands  candélabres  de  sept  ineds  de  hast  étaient 
placés  devant  le  maitre-autd. 

Au  nombre  des  ornements  en  étoffé,  on  remarquait  on 
voile  (pkaMè)  de  soie  blanche,  très  riche  et  broché  d*or. 

Trois  nappes  on  devants  d^autel  (mtipendix)  pour  le  maître- 
autel,  assez  précieuses,  dit  le  manuscrit,  tissées  en  soie  et 
laine,  et  représentant  l'une  la  Résurrection,  la  seconde  la 
Pentecôte,  et  la  troisième  la  fête  du  saint-sacrement. 

Deux  autres  nappes  en  hdne  brochée  d'or,  dont  Tune  à 
cinq  couleurs  diifôritntes,  étaient  destinées  aux  autels  colla- 
téraux. 

Que  sont  devenues  toutes  ces  pièces  d*orrévrerie  et  ces 

objets  d'art?  Ont-ils  été  détruits  avant  la  tourmente  révolu- 
tionnaire, ou  bien  est-on  parvenu  à  les  soustraire  à  la 
destruction  de  l'époque?  Peut-être  qu'un  jour,  à  l'aide  des 
indications  que  nous  venons  de  donner,  on  parviendra  à 
découvrir  et  à  nous  rendre  Tnne  on  l'autre  de  ces  reliques 
du  passét 

J.-J.  DlITBIGH. 

'  Veslutum  tamen,  dit  le  proeét-varbalf  ttd  qwmdam  teiM  onMlHiii, 
deauratuoi  et  elaboratum. 
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Qui  croirait,  à  1  aspect  de  noe  vallées  si  riantes  avee  leurs 
fraîches  cultures  et  ieiira  prés  yerdoyants,  qui  penserait  que 
d*éiioniies  gladere  remplissaient  niguère  ces  sites  gradenx, 
gne  des  champs  de  neige  immenses  s*étendaient  seuls  à  perte 
de  ?ue  snr  nos  montagnes  parées  maintentnt  sons  nos  yeux 
de  forêts  magnifiques,  que  des  frimas  destrudenra  étreignaient 
et  désolaient  avec  les  glaces  et  les  neiges,  d*un  bout  de  Tan- 
née à  l'autre,  ce  sol  où  la  vie  s'épanouit  comme  un  sourire 
sous  la  tiède  haleine  du  printemps  ?  V' oyez  ce  courant  d'eau 
qui  dessine  là-bas  de  capricieux  méandres  sous  l'ombre  des 
peupliers  et  des  aulnes;  son  onde  babillarde,  limpide,  glisse 
lestement  le  long  des  ri?es  en  fleors;  des  groupes  de  fiineuses 
retournent  en  chantant  au  soleil  le  foin  parAuné,  pendant 
que  le  flot  eourt  mouvoir  les  roues  des  usines  dont  Tactif 
bourdonnement  monte  au  ciel  comme  un  hymne  du  travail. 
A  la  suite  des  grandes  usines,  un  village  populeux  de  coquette 
apparence  se  presse  autour  de  son  clocher  un  cadre  vaporeux 
de  hautes  cimes  boisées  domine  le  village,  plus  loin  des  coteaux 
revêtus  de  pampres  distillent  le  vin,  la  brise  làit  onduler  à 
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leur  pied  des  champs  de  blonds  épis,  où  la  locomotive  siffle 
et  passe  avec  son  panache  de  fumée,  avec  sa  file  de  wagons, 
plus  rapide  que  le  flot  de  lu  rivière,  roulant  sur  la  voie  ferrée 
de  nouvelles  richesses  :  tout  respire  le  mouvement,  Tabon- 
dance,  le  bonheur.  Ce  tableau  est  niamtenant  celui  de  toutes 
nos  vallées  de  TAlsace  ou  des  Vosges;  mais  comme  il  con- 
traste avec  respect  des  mêmes  lieux  quand  les  glaciers  descen- 
daient des  mêmes  montagnes,  couvrant  de  leur  masse  froide 
remplacement  des  champs  cultivés,  des  actives  usines  et  des 
villages,  traînant  sur  leurs  flancs  de  longs  amas  de  débris, 
écrasant  à  leur  extrémité  quelques  arbres  chétife  sous  des 
rochers  entassés,  laissant  échapper  à  travers  ce  dédale  de 
blocs  nus  et  de  troncs  broyés,  un  torrent  chargé  de  boue,  sous 
un  del  brumeux.  Triste  solitude,  refiige  des  ours  et  des 
vautours,  où  venaient  rarement  s'aventurer  quelques  hommes 
vêtus  de  peaux  de  bêtes,  affamés,  misérables,  après  avoir 
cherché  une  subsistance  incertaine  dans  les  forêlâ  de  TIll  et 
du  Rhin,  à  la  chasse  du  renne,  de  l'aurocsh,  de  l'éléphant 
à  crinière.  Peut-être,  Alsaciens,  ces  hommes  étaient  nos 
ancêtres  1  Témoins  de  la  présence  des  grandes  glaces  sur  notre 
sol,  ils  ont  vu  disparaître  ces  glaces,  et  hi  nature  subir  de 
prodigieux  changements,  sans  nous  en  transmettre  le  souvenir. 
Dans  te  silence  des  traditions  humaines,  les  pierres  parlent 
pour  révéler  les  mystères  de  ce  passé  inconnu. 

C'est,  en  effet,  la  présence  des  roches  erraliqucs  observées 
au  sommet  des  montagnes  autour  de  Giromagny,  sur  des 
terrains  de  nature  toute  différenle,  qui  engagea  en  1838  le 
capitaine  du  génie  Leblanc  à  affirmer  Texistence  d'anciens 
glaciers  dans  les  Vosges,  à  la  réunion  de  la  Société  géologique 
de  France  à  IVirrentroy.  A  la  séance  du  9  décembre  1889 
de  la  même  Société,  IL  Renoir,  professeur  au  collège  de  Bel- 
fort,  fit  une  communication  plus  détaillée  sur  les  moraines  ou 
les  dépôts  t^lacia^res  de  Giromagny  et  de  VVesserling.  Depuis, 
M.  Henri  Uogard,  le  doyen  actuel  des  géologues  vosgiens,  et 
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M.  EdiMiard  GokHiib,  pablièrenl  d*eiioèUeiitn  monograpldii 

des  formations  glaciaires  des  Tallées  de  It  Moedle  de  la 
Thur,  l'un  dans  son  livre  sur  le  Terrain  erratique  (ks  Vosges, 
qui  parut  à  Epinal  en  1851,  l'autre  dans  ses  Preuves  de 
r existence  dancifus  glaciers  dans  les  Vosges,  imprimé  à  Paris 
en  1847.  Dans  cette  élude  je  me  propose  de  décrire  Tensemble 
des  formatioiie  et  de»  traces  de  dlTenee  sortes  laissées  psr  les 
glacien  dans  toutes  les  vallées  da  massif  des  Hautes-Tosies» 
tant  en  Alsace  qa*en  Lorraine.  Après  dix  anoées  de  eeorses 
et  d*étiides  géologiques  poarsiiiTies  dans  nos  montagnes,  ainsi 
que  dans  les  Alpes  et  les  Pyrénées,  j'ai  pn  confirmer  la  plu- 
part des  observations  des  naturalistes  qui  ni'onl  précédé,  j'ai 
pu  aussi  les  rertifier  quelquefois  et  les  compléter  par  des 
observations  nouvelles,  faites  dans  des  localités  où  ils  n'ont 
pas  porté  leurs  recherches. 


L 


En  remontant  la  vallée  de  la  Moselle  par  la  route  d'Ëpinal 

à  Remiremont,  nous  trouvons  près  du  hameau  du  Longuet, 
au  dessus  d'Eloyes,  une  sorte  de  digue  gigantesque  en  hémi- 
cycle, formée  par  une  série  de  monticules  allant  à  travers 
de  la  vallée,  d'un  versant  à  l'autre,  suivant  une  direction 
perpendiculaire  au  cours  de  la  riTière.  La  riTlÀre  coupe  cette 
barrière  naturelle  en  deux  branches  ou  tronçons  de  grandeur 
inégale,  la  branche  de  droite  étant  beaucoup  moins  étendue 
que  celle  de  la  ri?e  gauche.  Les  deux  branches  mesurent 
ensemble  un  développement  de  quatre  cents  mètres  environ. 
Leur  élévation  verticale  au  dessus  de  la  Moselle  dépasse 
soixante  mèlres.  Le  dépôt  de  comblement  de  la  vallée  s\'lève 
à  partir  d'Eloyes  jusqu'à  vingt-cinq  mètres  au  bas  de  la  crête 
de-la  barrière  en  aval.  Ëu  amont  le  talus  de  la  barrière  est 
moins  rapide,  un  peu  moins  élevé,  et  le  ibnd  du  bassin  rede- 
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vient  uni.  Sur  la  crête  aride  de  la  digue,  les  eultores  man- 
quent; on  n*y  voit  que  des  bruyères.  Une  tranchée  ouYerte 
pour  le  chemin  de  fer  y  trayerse,  sur  une  profondeur  de 

quinze  mètres,  des  graviers  mêlés  de  sable  et  de  gros  blocs 
qui  apparaissent  aussi  sur  les  parois  de  la  coupure  où  passe 
la  Moselle.  Composée  de  matériaux  meubles,  cette  digue  ou  les 
collines  qui  la  forment,  diffèrent  essentiellement  des  pointe- 
ments  rocheux  ou  des  barrages  formés  par  la  roche  en  place 
qui  perce  et  s*élëve  assez  souvent  au  dessus  de  la  nappe 
de  graviers  des  vallées  du  bassin  de  la  Hoselle.  Les  p(^te- 
.  ments  rocheux  en  place  et  les  barrages  de  môme  nature,  sur- 
gissent dans  les  rétrécissements  des  vallées  en  traversant  ou 
en  interrompant  la  nappe  de  gravier.  Les  collines  de  la  digue 
du  Longuet,  au  contraire,  consistent  en  matériaux  meubles 
semblables  à  ceux  du  dépôt  de  comblement  du  fond  de  la 
vallée,  et  se  trouvent  en  un  point  où  hi  vallée  est  très  large. 
Ces  matériaux,  sables,  graviers  et  gros  blocs,  proviennent  des 
diverses  roches  du  bassin  supérieur  de  la  Moselle,  surtout 
des  granités  de  variétés  différentes  avec  de  très  rares  écfaan- 
tillons  de  syénite  du  Ballon  d*Alsaoe.  et  des  schistes  de  Bus- 
sang.  Les  graviers  sont  roulés,  les  gros  blocs  la  plupart 
arrondis  aux  angles  et  rarement  à  vives  arêtes.  Blocs,  graviers 
et  sables  sont  entassés  sans  ordre,  sans  triage,  mêlés  et 
confondus  ensemble.  Point  de  trac«  de  stratification,  point  de 
vestige  ni  de  marque  du  passage  des  eaux  par  dessus  la  digue, 
sauf  au  bas  de  la  coupure  par  où  s'échappe  la  Moselle.  Tout 
indice  de  Taction  des  eaux  manque  dans  la  disposition  des 
matériaux  de  la  digue.  Bref;  les  collines  de  la  barrière  du 
Longuet  ont  les  caractères  des  dépdts  glaciaires  :  ils  Ibrment 
la  moraine  fhmtale  d'un  grand  glacier  maintenant  disparu, 
mais  qui  a  rempli  autrefois  la  partie  supérieure  de  la  vallée 
de  la  Moselle. 

La  moraine  frontale  du  Longuet  marque  la  limite  extrême 
de  Tancien  glacier  de  la  Moselle  au  moment  de  sa  plus  grande 
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extension,  ou  du  moins,  d  celui-ci  s'est  étendu  plus  loin,  il 
n'a  transporté  alors  que  peu  de  débris  rocheux,  ou  bien  ne 
s'est  pas  arrêté  longtemps.  Cette  moraine  recouvre  la  nappe 
profinide  de  comblement  avec  une  disposition  excluant  Tin- 
terrention  de  Teau  lors  de  sa  formation.  Jamais  un  courant 
d'eau  puiasant  ou  violent  ne  dépose  ses  alluvions  sous  forme 
de  digue,  de  manière  à  s'opposer  à  sa  propre  marche  comme 
au  Longuet,  et  ses  alluvions  d'ailleurs  s'étalent  en  nappe.  M. 
Uogard  aAirme  avoir  trouvé  des  galetii  rayés  de  schiste  avec 
des  galets  de  diorite  également  striés  dans  la  plaine  de  Do- 
gneville,  sur  les  bords  de  la  Moselle  au  dessous  d'Epinal.  Moi- 
méme.  je  n'ai  pu  ramasser,  tors  de  la  visite  à  la  moraine  du 
Longuet,  aucun  caillou  avec  des  stries  glaciaires.  L'absence 
ou  la  rareté  extrême  des  galets  striés  tmr  la  glaee  tient  à  la 
.  prédominance  des  débris  de  granité,  à  la  grande  rareté  des 
roches  plus  tendres  et  à  pâte  homogène.  Pour  qu  il  y  ait  pro- 
duction de  stries  bien  nettes  sur  les  corps  frottés  par  la  glace, 
il  faut  que  les  grains  de  quartz  dur  enchaînés  dans  le  glacier 
agissent  sur  des  roches  plus  tendres  ;  il  faut,  parmi  les  subs- 
tances eu  contact,  que  Tune  fàsse  Toffice  de  burin,  que  Tau- 
tre,  avec  une  dureté  moindre,  puisse  conserver  l'empreinte. 

Il  y  a  quarante  kilomètres  de  distance  entre  la  moraine 
frontale  du  Longuet  et  tes  extrémités  supérieures  de  la  vallée 
au  Drumont  et  au  Hohneck.  L'ancien  glacier  de  la  Moselle  a 
donc  atteint  une  étendue  supérieure  à  celle  du  glacier  d'A- 
letsch,  aujourd'hui  le  plus  considérable  des  Alpes.  En  amont 
de  la  moraine  s'étend  une  plaine  unie,  régulière,  sans  dépôt 
pareil  à  celui  de  la  digue  du  Longuet  dans  la  vallée  princi- 
pale de  la  Mœelle,  sauf  peut-être  entre  Saint-Maurice  et  Bus- 
sang,  où  Ton  aperçoit  au  bord  de  la  route  des  amas  de  sabte 
et  de  gravier  non  stratifiés  en  grande  partie  démolis  par  les 
eftox.  Au  lieu  de  conserver  une  largeur  constinte,  la  vallée 
fbrme  plusieurs  bassins  successifs  séparés  par  des  étrangle- 
meatâ  avec  pointements  rocheux  qui  courent  comme  des  bri- 
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des  naturelles  d  une  rive  à  Tautre,  en  interrompant  la  nappe 
d^aUttvion.  Les  plus  remarquables  de  ces  étrangloménts  se 
InmTeni  au  tissage  des  Maix  et  au  hameau  de  La  Hoche,  en 
avant  et  au  dessus  de  Rupt  Au  point  où  la  route  franchit  la 
bride  de  La  Roche,  elle  B*élë?e  à  quarante  mètres  au  desaos 
do  la  Moselle  avec  des  pentes  très  raides.  Tandis  que  les  par- 
ties élevées  des  rochers  sont  déchirées  et  rugueuses,  leur  base 
est  arrondie  et  polie.  Sur  les  poinlements  ^granitiques  du  lis- 
sage des  Maix  les  polis  apparaissent  encore  mieux.  La  roche 
traverse  la  vallée  d'une  rive  à  l'autre  en  perçant  la  nappe 
d'olluTion,  et  en  livrant  avec  peine  passage  aux  eaux  par  une 
coupure  plus  profonde  qui  décrit  un  double  coude  autour  du 
granité  en  place.  Toutes  les  surfiices  inclinées  vers  ranumi,  à 
droite  et  à  gauche  de  la  rivière,  sont  polies,  tandis  qoe  lecdté 
d*aval  ne  Test  pas^  Sur  la  rive  gauche  notamment  les  aurfims . 
polies  prennent  on  développement  considérable  et  s'élèvent 
à  plus  de  vingt  mètres  au  dessus  de  la  rivière.  Plus  haut  les 
polis  s'effacent,  mais  les  rochers  conservent  leurs  formes 
arrondies  et  moutonnées.  A  droite,  entre  la  route  et  la  rivière, 
le  rocher  qui  supporte  un  petit  pavillon  à  Textrémité  du  parc 
est  traversé  par  une  multitude  de  veines  qoartzeuses,  entre- 
croisées et  en  saillie,  séparées  par  des  cavités  produites  par 
l'altération  du  granité.  Rien  ne  semble  d*abord  moins  égal, 
rnnÂm  régulier  que  la  snrihce  de  ce  rocher.  Cependant  en  y 
regardant  de  près,  la  plupart  des  veines  de  quarts  en  saillie 
paraissent  planes.  Elles  se  coordonnent  aux  courbures  d'une 
surface  mamelonnée  comme  celle  des  rochers  sans  altération 
de  l'autre  rive.  Même  quand  on  ôte  les  lichens  qui  tapissent 
les  creux  et  les  ûlets  quartzeux,  on  remarque  sur  le  quartz 
des  stries  fines.  Les  mêmes  stries  reparaissent  sur  les  surfa- 
ces poUee  de  la  rive  gauche,  dirigées  dans  le  sens  de  la  vallée, 
parallèles  entre  elles  ou  se  coupant  sons  un  angle  aigu.  Tontes 
ces  stries  s'eihcent  au  niveau  de  l'eau  jusqu'à  la  hauteor 
que  peuvent  atteindre  les  grandes  crues  de  la  Moselle;  dlss 
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ne  profieiuMiit  pas  d*iui  gUmmenl  de  roelien.0t  rasMnbtont 
parAdtement  à  eelles  produites  par  les  glaeien  sur  les  siiHk- 

ees  rocheuses  qui  s'opposent  à  leur  marche.  Un  autre  fait 
Tient  d'ailleurs  confirmer  celte  origine:  c'est  la  présence  d'une 
moraine  par  obstacle,  formée  en  arrière  des  pointemenls 
rocheux  des  Mail,  à  distance  ei  indépendante  des  dépôts  de 
môme  nature  épare  sur  les  deux  versants  de  la  vallée. 

Outre  les  snrfiuses  polies  d*origiae  glaciaire  des  rochers  des 
Haiz,  ces  rochers  portent  de  petits  canaux  irrégnliers,  à  sor- 
fice  rugueuse  d*une  origine  différente.  Les  mêmes  canaux  se 
montrent  encore  en  plus  grand  nombre  à  côté  des  polis  du 
vallon  de  la  Prelle,  ouvert  dans  un  des  replis  du  Ballon  de 
Servance,  au  bas  de  Saint-Maurice.  Pans  ce  vallon,  la  roche 
est  une  syènite  rose.  Le  ruisseau  de  la  Prelle  coule  souvent 
aur  la  roche  en  place  où  sables  et  graviers  font  défaut.  Cette 
roche  oflipe  de  belles  snriues  polies  jusqu'à  cinquante  mètres 
su  dessus  du  lit  de  la  Prelle,  avec  des  stries  glsdaiies  parai- 
lèlee  à  Taxe  de  ta  vallée,  bien  distinctes.  Mais  sur  les  pointa 
atteints  par  les  eaux,  les  polis  manquent  A  leur  place,  la 
roche  se  recouvre  de  petits  sillons  diCTérents  des  cannelures 
qui  accompagnent  souvent  les  surfaces  polies  avec  stries. 
Tandis  que  les  sillons  eont  irréguliers,  les  cannelures 
affectent  des  lignes  droites  en  décrivant  des  courbes  à  grand 
rayon.  Les  sillons  Ibrment  des  creux  plus  ou  moins  rugueux; 
les  cannelures,  au  contraire,  restent  lisses  et  deviennent  moins 
proToodes.  Les  unes  et  les  autres  ne  se  ennsent  jamais  entre 
elles,  ni  se  lenoontrent  sur  un  même  point  Pour  trouver  les 
cannelures,  il  fltut  8*élever  au  dessus  du  niveau  des  plus  for- 
tes crues.  Quant  aux  sillons,  ils  sont  confinés  dann  les  gout- 
tières servant  à  l'écoulement  des  eaux  et  des  sables  qui 
épargnent  certains  cristaux,  en  entamant  d'autres  de  préfé- 
rence; tandis  que  par  le  frottement  des  glaciers,  les  parties 
les  plus  dures  des  rochers  sont  coupées  au  même  niveau  que 
ki  partiee  moine  lésiatantea.  Lsa  montagnards  dee  Alpes 
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appellent  iSsrrm  les  lilkHiB  •ind  creosés 
feUtr  les  snrftees  silloimées. 

Sous  l'influence  des  variations  atmosphériques  les  polis 
glaciaires  tendent  à  s'effacer;  mais  ils  sont  bien  conservés  à 
l'abri  des  débris  des  moraines  qui  les  recouvrent  souvent.  Il 
n*y  A  ps8  de  moraine  frontale  dans  la  vallée  principale  de  la 
MmeUe  entre  le  Longuet  et  Saint>M aurice.  On  en  rencontre 
UmteAiis  dans  les  Talions  latéranz  de  la  Sache,  de  Remain* 

* 

rillers,  de  Rapt,  de  Pondromaii,  dn  Thillot  et  des  enyirons 

de  Remiremont.  Bien  des  fois  ces  moraines  des  vallons 
secondaires  manifestent  une  puissance  étonnante  pour  la 
faible  étendue  des  petits  glaciers  dont  elles  doivent  provenir. 
Un  examen  attentif  de  leurs  éléments  fiiit  constater  que  ces 
matériaux,  en  grande  partie  étrangers  à  la  localité,  pro- 
Tiennent  de  déjections  du  glader  principal  ou  du  remaniement 
de  ses  moraines  latérales.  Celles-ci  forment  des  traînées  de 
débris,  éparses  sur  les  deax  Tersants  de  la  yallée,  aa-dems 
des  terrasses  latérales  de  la  Moselle,  avec  une  disposition 
des  graviers,  du  sable  et  des  gros  blocs  analogue  à  celle  des 
moraines  frontales.  La  surface  des  terrasses  du  fond  de  la 
yallée  se  coordonne  à  un  plan  général  et  leurs  talus 
présentent  en  di?era  points  une  stratification  asses  nette.'  Les 
amas  de  débris  situés  plus  haut,  disposés  suivant  des  lignes 
qui  remontent  le  coura  de  la  vallée  le  long  de  ses  versants, 
se  composent  de  matériaux  non  stratifiés  et  sans  triage  en 
raison  du  volume  ou  de  la  |)esanteiir.  Ils  ne  rappellent  pas 
plus  les  cônes  d'éboulement  que  les  dépôts  de  sédiment.  Comme 
les  gros  blocs  arrondis  ou  à  arêtes  vives  se  motitreni  dans  le 
mélange  de  sable  et  de  gravier  à  toutes  les  bauteurs,  ils  ont 
dû  se  déposer  peu  à  peu  et  en  même  temps  que  les  gnvien 
et  le  sabla  Un  autre  caractère  de  ces  amas,  c*est  d*ètre  plus 
ibrts  sur  certains  points  élevés  <|ne  dans  les  dépressions, 
c'est  d'apparaître  sur  les  pentes  rapides  comme  sur  les 
plateaux  isolés,  tantôt  d'un  côté  de  la  vallée,  tantôt  sur  les 
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deux  versants,  à  des  hauteurs  différentes,  appliqués  sur  les 
flancs  des  montagnes. 

Les  moraines  frontales  des  petites  vallées  secondaires  sur 
la  rive  gauche  de  la  Moselle,  à  Fondromaiz,  au  Thillot,  à  la 

« 

Gnnde-Gourue  de  Hemireinont,  86  composant  de  galels,  de 
MlitoB  et  de  bloea  La  moraine  du  TUIloI  iinirnit  beaneoap  de 
galets  striée  de  sdiiste  de  granwad»,  mêléB  aoz  débris 
d^enrite  etde  granité;  mais  plus  basdans  la  vallée œscailloitz 
schisteux  deviennent  rares.  Dans  la  moraine  du  lac  de 
Fondroraaix,  à  l'altitude  de  580  mètres,  soit  à  160  mètres 
au-dessus  du  fond  de  la  «vallée,  j'ai  remarqué  des  blocs  de 
grès  mêlés  aux  débris  granitiques.  La  moraine  latérale  de  la 
Moselle  s'étale  en  avant  du  dépôt  formant  le  barrage  du  lac 
et  renferme  des  blocs  de  syènite.  Sur  la  rive  droite  de  la 
Moselle,  les  sables  dominent  dans  les  moraines  de  Rnpt  et 
de  Remainvillera,  provenant  de  la  déssgrégation  du  grès 
vosgien  qui  forme  la  crête  des  montagnes  voisines,  ligne  de 
partage  des  eaux  entre  les  vallées  de  la  Moselle  et  de  la 
Moselotte.  L'abondance  du  sable  a  même  fait  donner  le  nom 
de  Sablons  à  la  moraine  de  Remainvillers,  et  ce  sable  présente 
des  couches  inclinées,  entrecroisées,  entremêlées  de  lits 
d'argile  pure  ou  sableuse.  La  moraine  de  Rupt,  à  plusieurs 
plis,  ofEre  également  de  petites  concbes  de  sable  plus  régu* 
lières  encore,  surtout  vers  le  bas,  alternant  avec  des  dépdtsde 
galets  silioeax  arrondis,  provenant  ansri  des  grès  des  mcotagnes 
voisines.  Nous  expliquerons  plus  loin  comment  de  pareilles 
formations  se  développent  sur  les  flancs  des  glaciers. 

Les  innrairies  de  Remainvillers,  de  Rupt,  du  Thillot,  de 
Fondrumaix  et  des  environs  de  Remiremont,  semblent  trop 
puissantes  pour  avoir  tiré  tous  leurs  matériaux  de  la  localité 
même.  Déjà  M.  Hogaid  a  constaté  que  leur  formation  est  due 
pour  une  bonne  part  an  remaniement  des  moraines  latérales 
du  grand  glader  de  la  Moselle.  Presque  toqjoors  les  déjections 
du  glader  prindpal  se  sont  mêlées  aux  débris  ibumls  par  les 
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drqueB  des  gladm  semndilra.  Aux  eoTirons  de  Rendienioot, 

les  moraines  de  Faillères,  d*01iebamp  présentent  Taspect  de 
vraies  moraines  frontales,  bien  qu'elles  proviennent  des 
déjections  latérales  du  grand  glacier  de  la  Moselle  qui  a 
franchi  le  col  de  la  Demoiselle  pour  passer  dans  la  vallée  de 
rOgronne  sur  le  Tenant  opposé  des  montagnes.  La  courbure 
des  moraines  se  toame  du  côtS  d*OUcbamp  d'une  part  et  de 
FlaiUèie  de  Tantre,  en  dehiors  de  la  MoseUe.  Ces  deux  moraines 
rentoneni  quantité  de  blocs  parftdtement  striés  de  granité, 
d*eurite,  de  grès  Tosgien.  On  y  Toit  beaucoup  de  blocs  erra- 
tiques et  de  débris  de  roches  étrangères  à  la  localité,  pro- 
Tenant  des  montagnes  du  bassin  supérieur  de  la  Moselle.  A 
la  croix  de  Vargottes,  sur  le  col  qui  conduit  de  la  vallée  de 
la  Moselle  au  Val  d' Ajol,  on  trouve  sur  les  assises  supérieures 
du  grès  vosgien  des  blocs  de  granité  originaires  des  enrirona 
du  lac  de  Fondromaix,  à  plusieurs  kilomètres  en  amont,  qui 
ont  dû  flrandiir  en  ligne  droite  les  Talions  des  Mourols,  da 
GraTler,  de  la  Dirière,  les  TaUées  de  Gétaard  et  d'Hériral, 
ainsi  que  les  montagnes  intermédiaires.  Dans  les  Alpes,  les 
sommets  des  cols  présentent  souvent  des  blocs  erratiques 
dans  des  positions  semblables  où  des  courants  d'eau  ne  les 
ont  certainement  pas  portes.  Un  peu  au  bas  du  col  franclii 
par  la  route  de  Remiremont  au  Val  d'Ajol  existe  une  autre 
moraine  dont  la  courbure  se  tourne  du  c^té  de  la  Moselle  eu 
sens  luTerse  de  celle  de  rOlicbamp.  C'est  la  Grande-CSourue^ 
séparée  de  la  moraine  d*01icl]amp  par  la  Tête-de-RamboiS' 
Cette  montagne  se  relie  aux  sommets  du  Sapends  et  du 
Gorroy,  fermant  ainsi  une  sorte  de  drque  dans  lequel  un 
petit  glacier  a  pu  persister  pendant  quelque  temps  et  refouler 
en  aval  la  moraine  latérale  du  grand  glacier.  Il  l'a  partielle- 
ment remaniée  pour  en  faire  une  moraine  frontale  à  son 
extrémité,  où  l'on  reconnaît,  à  côté  des  matériaux  charriés  à 
sa  surface,  et  proyenant  de  son  propre  cirque,  des  débris  ds 
^oche  des  montagnes  de  la  Tallée  principale,  earactéristiqnes 
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de  la  moraine  latérale  de  la  rive  gauche  de  l  aucien  glacier  de 
la  Moselle. 

Remiremont  s'élève  au  confluent  de  la  Mosclolte  avec  la 
Moselle.  Les  deux  ri?ières  ont  une  égale  importance,  l'étendue 
de  leurs  fallées  en  amont  du  conHuent  est  à  peu  près  la  même, 
et  les  formations  gladaires  de  la  Moselotte  méritent  autant 
d'attention  que  eeUes  de  la  Moselle.  Sîgnalona  rapidement  les 
énormes  moraines  de  la  fallée  latérale  de  Gleurie  à  partir  de 
Saint- Amé;  la  moraine  par  obstacle  de  Rochesson  sur  les 
flancs  d'une  arête  avancée  du  Roc-des-Ducs  au-dessus  de 
Vagney;  les  roches  polies  et  moutonnées  entre  Saulxures  et 
Comimont  ;  les  moraines  de  la  vallée  de  Venlron,  celle  des 
Tallées  de  Ghajoux,  de  la  colline  de  Vologne,  ramificationa 
Bupérieuree  de  la  Moselotte  âu-dessne  de  La  Bresse.  Les  lacs 
dn  Lispacii  et  du  Marchet,  l*étang  de  la  Gnve,  le  lie  de 
Bltnehemer,  le  lac  dn  Goitean,  tous  situés  également  en 
nmont  de  La  Bresse,  dans  autant  de  Talions  différents,  doivent 
leur  origine  à  des  moraines  frontales.  En  avant  dn  lac  du 
Corbeau,  les  blocs  erratiques  atteignent  des  dimensions 
énormes.  Peu  de  sites  dans  les  Vosges  ont  un  aspect  plus 
gracieux  que  le  bassin  de  Blanchemer,  avec  sa  nappe  d'eau 
étalée  au  fond  d'un  raale  cirque,  derrière  une  large  digue  de 
débris  et  de  bkics  amoncelée  et  reflétant  dans  son  onde  la 
tendre  ? erdnro  des  hêtres.  Quant  au  lac  de  Uspach,  la  tourbe 
renvahit  et  y  forme  des  lies  flottantes  avec  de  chétifo  arbris- 
seaux. Ayant  décrit  les  relations  des  tourbières  me  les  . 
formations  erratiques  dans  une  étude  sur  les  lacs  des  Vosges 
et  dans  une  notice  insérée  au  Bulletin  de  la  Société  géologique 
de  mars  1869,  je  n'ai  pas  à  y  revenir  ici. 

Deux  ou  trois  kilomètres  au  bas  de  Lispach.  une  dizaine  de 
moraines  lirontales.  hautes  de  vingt  à  trente  mètres,  se  suc- 
cèdent à  courts  intenralles,  barrant  la  Tallée  du  Ghigonz 
â*nne  rife  à  rentre,  livrant  avec  peine  passage  au  torrent  à 
trayers  de  profondes  coupures.  Le  chemin  se  presse  contre 
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le  eomant  d'ean  pour  passer  avec  lui  dans  le  même  défilé, 

dont  les  parois  montrent  nettement  la  composition  des 
moraines.  Ce  sont  des  amas  de  sable  et  de  gravier  sans  strati- 
fication avec  des  blocs  plus  gros,  suspendus  dans  la  masse 
à  toutes  les  hauteurs.  Point  de  doute  possible  sur  rorigine 
glaciaire  de  ces  dépôts.  Jamais  on  courant  d'eau  n'a  déposé 
des  dignes  aussi  éleTées,  aussi  nombreuses,  en  trafen  de  son 
lit  Tantôt  les  coupures  entament  les  moraines  an  miliea, 
tantôt  sur  les  côtés,  découpées  déjà  par  le  torrent  de  randeo 
glacier,  sans  changement  récent.  La  nappe  de  comblement 
qui  supporte  les  moraines  frontales  est  peu  profonde,  elle 
disparaît  souvent  pour  laisser  percer  la  roche  vive  en  place  sur 
laquelle  les  eaux  se  brisent  et  bouillonnent  D'un  autre  côté  * 
les  moraines  latérales  montent  à  une  grande  hauteur  sur  les 
flancs  des  montagnes  refètues  de  prairies,  avec  de  petits 
champs  de  seigle  et  de  pommes  de  terre  autour  des  maisons 
disséminées.  Puis  vers  son  débouché,  la  vallée  se  resserre, 
redevient  plus  sauvage,  ne  forme  plus  qu'une  gorge  rocheuse 
que  le  torrent  du  Chajoux  franchit  avec  de  brusques  détours. 
La  vallée  de  la  colline  de  Vologne  présente  également  une 
dizaine  de  moraines  frontales,  depuis  Blanchemer  et  fieUe- 
hutte  jaaqa*^  la  réunion  avec  la  vallée  de  Chajoux.  An  bas 
de  Gomimont,  la  Mosélotte  reçoit  les  eaux  réunies  du  torrent 
de  Ventron  et  du  ruisseau  du  Travexîn,  dont  les  deux  vallées 
renferment  de  même  d'énormes  dépôts  morainiques  au-dessus 
de  la  roche  du  Sage,  au  Gor[)s-(le-Garde,  à  droite  de  la  route 
du  Thillot  par  le  col  du  Ménii.  Dans  la  vallée  principale  de 
la  Mosélotte,  il  n'y  a  plus  de  moraine  frontale  jusqu'au 
confluent  de  la  Moselle.  Mais  la  vallée  du  Bouchot  en  rentone 
plusieurs  près  de  Rochesson  et  de  Greusegoutte^  sans 
compter  la  remarquable  moraine  par  obstacle,  dressée  en 
avant  de  la  Roche-des-Ducs,  au-dessus  de  Vagney.  Plus  bas 
encore  la  vallée  de  Gleurie,  qui  s'ouvre  à  Saiut-Amé,  appelle 
1  attention  sur  ses  moraines  stratifiées. 
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Tous  les  matériaux  des  moraines  de  la  Moselotte  et  de  ses 
branches  supérieures,  proviennent  de  granités  de  variétés 
dif erses,  mais  le  sable  des  moraines  frontiiles,  à  partir  de 
Saint-Amé,  résulte  surtout  de  la  désagrégation  du  grès 
▼oegien.  Lors  de  la  construction  de  la  route  de  Gérardmer  à 
Remiremont,  une  coupe  a  dû  être  pratiquée  dans  la  première 
moraine  de  Saint-Amé.  Cette  eoope  nous  &it  fdr  dans  le 
sable  nne  multitude  de  petites  couches  entrecroisées^  sans 
aucune  direction  régulière  ni  constante.  Quelques  galets 
siliceux  sont  disséminés  dans  la  masse,  aussi  rares  que  les 
gros  blocs  de  granité.  Le  sable  est  très  fin.  On  ne  tronre  pas 
sur  ce  point  d*ama8  argUeux  ou  de  boue  gladaire;  mais  il 
r  en  a  dans  les  premières  moraines  du  ThuAj,  dont  la  struc- 
ture et  la  composition  sont  les  mêmes.  Le  ruisseau  de  Gleurie 
tn^erse  d'ailleurs  la  moraine  de  Saint-Amé  tout  près  de  la 
route,  et  y  fimne  une  petite  dinie  appelée  le  Saut-de-la-GuTe. 
Ls  stratification  de  la  moraine  confiise  et  grossière  ne  s'accuse 
pas  nettement.  Au  premier  aspect,  on  dirait  un  amas  de 
remblai  entassé  par  la  main  de  Tiiomme.  Cependant,  si  nous 
nous  rappelons  ce  qui  se  passe  sur  la  pente  terminale  des 
glaciers  actuels  au  moment  de  la  fouto.  cette  structure  s'ex- 
plique parfaitement.  En  effet,  les  filets  d  eau.  les  ruisselets 
qui  naissent  chaque  jour  à  la  surface  des  glaciers,  quand  la 
température  s'élève  suffisamment  en  ét»'.  ces  iiiisselets  s  épan- 
chent  ou  s  écoulent  dans  le  sens  de  la  pente.  Pendant  leur 
marche,  ils  entraînent  le  sable  et  les  petits  cailloux,  ils  les 
déposent  en  couches  plus  ou  moins  épaisses  sur  les  côtés  du 
glacier  et  surtout  au  pied  du  talus  terminal,  (lomme  la  fusion 
s'arrête  le  soir,  le  ruissellement  a  ses  intermittences.  Comme 
le  front  du  glacier  change  aussi  constamment  sous  llniluenoe 
de  la  fusion  ou  de  son  mouTement  Tinclinaison  des  couches 
de  sable,  de  boue  ou  de  gravier  se  déplace.  De  là  l'entrecroi- 
sement des  couches  et  la  confusion  de  la  stratification  observée 
dans  le  sable  de  la  moraine  terminale  de  Saint-Amé.  Ni  dans 
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ta  moraine  de  Saint- Amé,  ni  dans  celles  du  Tholy  ou  de 
Rupt,  les  couches  ne  se  prolongent  d'un  bord  à  l'autre  du 
dépôt  comme  dans  les  nappes  d'eau,  et  leur  épaisseur  n'est 
pas  uniforme  non  plus.  Hâtons-nous  néanmoins  d'ajouter  que 
dans  certaines  circonstances  des  dépôts  régulièrement  stratifiés 
peuvent  se  former  avec  le  concours  de  l'eau  au  sein  des 
moraines.  Ainsi,  au  glacier  inférieur  du  Grindeiwald,  on  voit 
an  ruisseau  qui  descend  des  flancs  de  TEiger,  i»rré  par  la 
moraine  latérale  de  la  rive  gauche,  où  il  forme  un  petit  lac 
temporaire  avec  des  couches  de  sable  d'une  régularité  parlaite. 
Au  glacier  de  Zmntt»  dans  la  vallée  de  Zennatt.  que  noos 
avons  visité  une  première  fois  en  1866,  la  fiision,  très  forte 
pendant  les  dernières  années,  abaisse  depuis  eonsidéraUe- 
ment  la  surface  du  glacier,  qui  se  rétrécit  en  même  temps  an 
milieu  et  dans  la  partie  supérieure  de  son  cours,  de  manièro 
à  se  trouver  isolé  des  petits  gladers  latéraux.  En  1869,  fl 
était  resserré  en  amont  entre  deux  puissantes  mondnes 
latérales  qui  laissèrent  un  intervalle  asses  vaste^  une  sorte 
d*énorme  sillon  entre  les  montagnes  des  deux  rives  et  le 
courant  de  glace.  Or,  ces  deux  sillons  servaient  de  lit  à  des 
ruisseaux  des  régions  supérieures,  notamment  des -flancs  du 
Uont-Gervin.  Après  la  fonte  des  neiges  et  les  ploies,  les 
ruisseaux  se  changeaient  en  torrents,  charriant  de  grandes 
quantités  de  débris,  de  manière  à  former  le  long  des  moraines 
des  dépôts  de  limon,  de  sable,  de  cailloux  roulés  bien  arrondis, 
avec  une  stratification  pareille  à  celle  des  alluvions  ordinaires. 
Remaniées  parfois  et  tout  à  fait  semblables  aux  formations 
des  eaux  courantes  de  nos  vallées,  ces  dépôts  stratifiés  de 
Zmutt  étaient  composés  de  roches  de  môme  nature  que  celles 
fournies  directement  par  le  glacier  à  ses  moraines  latérales. 

Après  la  moraine  frontale  de  Saint-Araé,  viennent  succes- 
sivement celles  de  Julienrupt,  du  Tholy,  du  Belliard,  de 
Gérardmer,  tandis  que  les  moraines  latérales  s'élèvent  à  une 
tiauteur  considérable  sur  les  deux  versants  de  la  vallée  de 
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demie.  Le  niisseeii  de  Ctenrie,  enrti  des  tomUèras  da  Bel- 
Uaid,  eoape  les  moraines  frontales  en  tTtl  de  sa  soorœ,  on 
plntdt  il  suit  la  ooapnre  ooTeiie  par  le  torrent  de  Tanden 
placier.  Senle,  la  grande  moraine  à  plnsieura  plis  située  an 
bas  dn  lacdeGérardmer,  n'a  pas  été  entamée.  CSetle  dernière, 
pareille  à  la  moraine  do  lac  de  Loordes,  dans  les  P|rénées, 
au  lieu  de  laisser  aux  eaux  de  Gérardmer  un  libre  coon  dans 
le  sens  de  In  nllée  de  Glenrie^Ies  force  ft  rebrousser  chemin, 
ponr  s*éeonIer  en  amont  par  l'étroite  gorge  de  la  Vologne,  et 
passer  dans  la  Moselle  par  la  vallée  de  Granges,  par  Docolles 
et  Jarménil.  Sans  doute,  lors  de  l'existence  du  glacier  formé 
sur  les  flancs  du  Ilohneck,  et  qui  s'est  rtendu  à  travers  la 
vallée  actuelle  de  Gleurie,  les  eaux  ont  déjà  pu  s'échapper 
par  la  fissure  de  la  Vologne,  et  le  ruisseau  formé  au  delà  de 
ce  point,  ne  pouvant  se  frayer  un  chemin  à  travers  l'énorme 
accumulation  de  débris  en  aval  de  Gérardmer,  ces  dernières 
moraines  sont  restées  intactes,  et  ont  amené  la  formation  du 
lac.  Le  sommet  de  la  moraine  au  bas  du  lac  de  Gérardmer 
se  trouve  à  698  mètres  d'altitude,  le  niveau  du  lac  à  665 
mètres,' son  fond  entre  630  à  680  mètres,  le  ruisseau  alimenté 
par  ses  eaux,  la  Jamagne,  se  déversant  à  665  mètres  pour 
tomber  dans  la  Vologne  à  620  mètres  à  un  niTStu  eone^pon- 
dant  à  peu  près  au  fond  même  du  lac. 

Ainsi  la  moraine  frontale  du  la&  de  Gérardmer  atteint  une 
bauteur  totale  de  soixante-dix  à  quatre*iingts  mètres.  Les 
moraines  dn  Rân*Briee,  au  Tholy,  et  celle  du  Belliard,  entre 
le  Tboly  et  Gérardmer,  ont  une  égale  élération.  Nulle  part 
dans  les  Alpes,  je  n'ai  trouvé  au  pied  des  gUnden  actuels  des 
dépôts  d*une  puissance  pareille,  si  ce  n'est  à  l'extrémité  des 
gladera  du  Miage  et  de  Brenra,  dans  la  Tallée  de  TAllée- 
Blanche,  sur  le  versant  italien  du  Mont-Blanc  CSependant,  la 
retraite  des  glaces  dsns  la  plupart  des  TsUées  des  Alpes» 
pendant  les  dernières  années,  a  laissé  debout  leun  moraines 
frontales»  sans  les  sbattra  on  les  dimbuier.  La  mssse  des  débris 
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accumulés  dépend  à  la  fois  de  Tétendue  du  filacier,  du  temps 
qu'il  séjourne  ou  s'arrête  au  même  point,  et  de  la  facilité  plus 
ou  moins  grande  avec  laquelle  se  désagr^ent  les  roches  des 
montagnes  qui  les  dominent;  circonstances  dont  Tiafluenoe 
encore  modifiée  par  Taction  destructive  du  torrent  issu  du 
glacier,  par  la  proportion  ou  la  mesure  dans  laquelle  ce 
torrent  emporte  et  disperse  les  débris  tombés  sur  ses  bords 
au  bas  du  glacier.  Dans  le  baut  de  la  vallée  de  la  Vologoe,  la 
moraine  frontale  du  lac  de  Longemer  s*élëve  à  quelques  mètres 
seulement  au  dessus  de  la  sorilice,  et  ne  in^nte  pas  de 
bourrelet  bien  saillant  Sur  la  rive  gauche,  cette  moraine  est 
coupée  à  une  fidble  proibndenr  par  le  lit  de  la  Yologne  qui 
aortd^à  du  lac  de  Retournemer,  sur  les  flancs  duHohneck, 
et  qui  traverse  ensuite,  entre  Longemer  et  le  confluent  de  k 
Jamagne,  la  moraine  frontale  du  Xonrupt,  près  duSant-des- 
Guves  et  des  montagnes  4e  la  rive  droite. 

La  moraine  du  Xonrupt  est  coupée  par  la  Yologne  sur 
toute  sa  hauteur.  Elle  consiste  surtout  en  sable  grossier, 
différent  de  celui  de  la  moraine  frontale  de  Saint- Amé,  et, 
dans  une  carrière  pratiquée  sur  la  rive  gauche  pour  l  exploi- 
tation  du  sable,  il  y  a  de  grands  amas  d'argile  sableux.  Au 
Saut-des-Cuves,  la  coupe  pratiquée  dans  la  moraine,  lors  de 
la  construction  de  la  route,  indique  à  la  partie  inférieure  des 
couches  de  sable  et  de  menu  gravier  alternant  ensemble,  dans 
la  partie  supérieure,  quelques  blocs  anguleux  ou  arrondis,  au 
milieu  enfin  du  sable  et  de^  galeta  agjïlutinés  de  manière  à 
constituer  une  sorte  de  grès  grossier  peu  dur.  Aucune  parti- 
cularité n'est  à  signaler  dans  les  moraines  de  Gérardmer  et  du 
Beliiard.  Quant  à  celles  du  Tholy,  elles  présentent  aussi  sur 
certains  points  des  couches  entrecroisées,  divisées  par 
des  lits  d'argile  sableuse  ou  de  boue  glaciaire.  De  gros  blocs 
de  granité  et  des  fragments  plus  petits  sont  disséminés  dans 
la  masse  sablense,  peu  nombreux  à  la  surface  du  premier  pli 
en  amool  en  phi8  grande  abondance  sur  la  crftte  de  la  deuxième 
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onduktioii.  Les  blocs  conBerrini  id  presque  tons  de  fifee 
trfites  aYee  an  vdiraie  de  plnaieiin  mètrae  cubes.  Un  de  ces 
blocs  mesure  même  de  100  à  ISO  mètres  cubes  :  il  a  été 
remarqué  par  la  Sodété  géologique,  lors  de  sa  Tisîte  en 
septembre  1847.  Ves  onduktimis  ou  plutôt  les  moraines 
frontales  du  Tnolf  au  Rein-Brice,  sont  au  nombre  de  quatre, 
se  touchant  toutes  Ters  la  base^  suides  par  une  cinquième  à 
fidble  distance.  La  largeur  delà  ▼allée  occupée  par  les  moraines 
est  d*enyiron  un  kilomètre.  Sekm  M.  Hbgard,  dles  occupent 
ensemble,  sur  une  longueur  de  trois  kilomètres,  près  de 
160,000,000  mètres  cubes  de  blocs,  de  gravier  et  de  sable, 
déduction  faite  des  parties  enlevées  par  le  ruisseau  deCleurle 
et  le  torrent  de  l'ancien  glacier.  Quelques-un>!  des  gros  blocs 
de  la  cinquième  moraine  du  Rein-Brice  conservent  encore  de 
petites  surfaces  polies.  Dans  toute  la  vallée  de  Cleurie,  puis 
dans  la  vallée  supérieure  de  la  Vologne.  du  Saut-des-Cuves  à 
Retournenier.  de  longues  trainces  de  débris  constituent  des 
moraines  latérales  bien  marquées,  dunt  les  matériaux  pro- 
viennent jusqu'au  Tholy  de  granité  de  toutes  les  variétés, 
depuis  le  leptynite  à  grains  fins  jusqu'au  granité  porphyroïde 
à  gros  cristaux.  Sauf  un  petit  lambeau  de  schiste  ancien  qui 
aCQeure  dans  la  partie  supérieure  de  la  route  de  la  Schlucht, 
nous  ne  connaissons  pas  d'autres  roches  dans  le  bassin  en 
amont  du  lac  de  Gérardmer. 

Dans  la  vallée  inférieure  de  la  Vologne,  à  partir  ie  la 
gorge  de  Granges,  toute  formation  glaciaire  bien  accusée  lait 
défaut  II  n'y  a  plus  de  moraine  frontale.  Le  bloc  erratique 
de  granité  situé  sur  le  grès  Tosgien,  dans  le  village  de  Jai^ 
ménU,  a  pu  être  transporté  par  un  courent  d*eau  aussi  bien 
que  par  la  glace  en  mouvement  La  vallée  de  la  lleurthe,  qui 
commence  an  Collet,  près  du  passsge  de  la  Schlucht,  sur  le 
versant  opposé  de  la  source  de  la,  Vokigne,  ne  présente  non 
^us  de  grande  moraine  frontale.  H  y  a  bien  dans  te  fond  de 
la  vallée,  «antoor  du  Valtin,  de  petite  amas  de  déiritns  en 
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salUfe  et  au  derant  des  Talions  lafëraux;  mais  ce  sont  plutôt 

des  cônes  de  déjection  formés  par  les  eaux  torrentielles,  que 
de  vraies  moraines  frontales.  Plus  bas,  du  côté  de  Xéfosse,  sur 
la  me  droite  de  la  Meurthe,  la  base  d'un  promontoire 
rocheux  est  moutonnée,  maïs  sans  stries  glaciaires  encore 
reoonnalssables  sur  les  Teînes  de  quarts.  Sur  les  flancs  des 
montsgnes  des  deux  Tersants,  on  remarque  des  traînées  de 
blocs  anguleux  et  de  menas  débris.  Débris  et  blocs  sont  tous 
granitiques  et  deviennent  moins  nombreux  du  côté  deHabeau- 
rupt,  sans  atteindre  nulle  part  de  fortes  dimensions.  Probable- 
ment ce  sont  les  restes  des  moraines  latérales.  Une  autre 
branche  de  la  Meurthe  qui  débouche  à  Anoult,  ne  renferme 
pas  dans  son  bassin  de  formation  glaciaire  mieux  caractérisée. 
Nous  ne  nous  étendrons  pas  dafantage  sur  ces  formatioas 
des  Tallées  du  côté  lorrain,  pour  passer  immédiatement  aux 
vallées  méridionales  et  du  côté  de  l'Alsace,  nous  bornant  à 
citer  encore  en  dehors  des  moraines  de  l'ouest,  les  blocs 
erratiques  des  plateaux  élevés  du  Haut-du-Boc,  du  Grismou- 
ton,  de  Bellefontaina 


n. 

Si  nous  nous  tournons  vers  le  sud,  en  dehors  du  bassin 
de  la  Moselle  et  de  ses  alfluents,  nous  trouvons  d  abord  la 
moraine  d'Héhval  dans  une  des  branches  supérieureB  du 
bassin  de  la  Gombeauté,  puis  sur  les  flancs  des  deux  Ballons 
de  Servance  et  d*Alsace,  les  moraines  des  ndlées  de  Rabin  et 
la  Savoureuse.  Ces  deux  vallées,  profondément  encaissées,  des- 
cendent du  nord  uu  sud  et  présentent  sur  leur  parcours  toutes 
deux  les  mômes  roches,  beaucoup  plus  variées  que  celles  de 
la  Moselle.  La  syénite,  qui  constitue  la  tête  des  deux  Ballons, 
forme  les  versants  de  la  vallée  du  Rahin  jusqu'à  la  ctane  de 
Ja  VieiUe^Huttey  suivie  pins  bas  par  des  porphyree  de  plusieurt 
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sortes,  des  méiaphyres,  des  schistes,  des  conglomérats  et  des 
grauwackes  passant  d'une  créle  à  rautre.  Le  tonent  du  Rabin 
ooale  à  SOÛ  ou  400  mètres  au  dessous  des  lignes  de  laite 
àMoainantes  sur  un  fond  rétréci,  étranglé  à  plusieurs  reprises 
par  des  brides  rocheuses  comme  celles  de  la  Moselle,  notam- 
ment  au  bas  de  la  Planche-anz-Bœufe  et  de  la  scierie  de 
Saint-Antoine.  Des  blocs  emtiqnes  en  grand  nombre  et  à 
Mes  dimensions,  parmi  lesqnels  on  distingue  surtout  la 
syènite  des  Ballons,  se  dressent  accompagnés  de  tndnées  de 
menus  débris  sur  des  pentes  ibrtement  inclinées  de  porphyre 
brun  et  d*autres  Ibrmations  jusqu*i  80  et  100  mètres  an 
dessus  du  nimn  du  Rabin.  CSe  sont  les  restes  des  moraines 
latérales,  ftdles  à  ouifre  jusqu'au  bas  dePlancber-les-Jfines. 
Nulle  part  ne  parait  de  moraine  frontale  sensiblement  élevée 
an  dessus  du  fimd.  Une  petite  morabie  par  obstacle,  avec 
galets  gladaires,  entamée  par  la  route,  s'appuie  contre  un 
pointement  rocheux,  à  surfece  polie,  non  loin  du  cimetière. 
Un  peu  plus  en  amont,  à  côté  d'une  usine  métallurgique,  un 
autre  pointement  de  porphyre  brun  s'élève  au  milieu  de  la 
vallée,  coupé  à  pic  sur  la  gauche  sur  une  hauteur  de  douze 
à  quinze  mètres  et  parfaitement  isolé,  présente  aussi  une 
surface  moutonnée  et  polie,  l'entre  Plancher-les-Mines  et 
Plancher-Bas,  la  vallée  forme  à  deux  reprises  des  terrasses 
séparées  par  un  étranglement  élevé  au  dessu**  de  la  nappe 
d'ail livions  récentes  au  milieu  desquelles  s'élèveut,  sans  les 
dépasser,  les  grandes  cimes  du  Rabin. 

Plus  nombreux  que  dans  la  vallée  du  Rabin,  les  blocs  er- 
ratiques de  la  vallée  de  U  Savoureuse  ont  doimé  au  capitaine 
Leblanc  la  première  idée  de  l'existence  d'anciens  glaciers 
dans  les  Vosges.  Us  sont  répandus  sur  les  deux  versants  des 
montagnes  au  dessus  de  Giromsgny,  à  rentrée  delà  vallée,  jus- 
qu'à cent  mètres  et  plus  de  hauteur  au  dessus  du  lit  delaSavou* 
rense.  Certains  blocs  de  la  Tète-des-Plancbes,  sur  la  rive  droite, 
mesurent  de  100  à  iiO  mètres  cubes.  La  montagne  consiste 

MsttvdfeSéd*— S*AMiér.  7 


en  grès  rouge  à  Tétat  d'arkose  ;  les  blocs  erratiques  en  syènite, 
en  diorito  verte,  en  mélaphyre,  en  porphyre  de  plusieurs  sortes 
et  en  granwacke  métamorphique,  parfois  à  angles  vife,  mais 
plus  souvent  encore  arrondis.  L'altitude  maximum  de  la 
Tèle-des-Planehea  est  de  628  mètres,  celle  du  lit  de  la  Sa- 
▼oorense  à  Giromagny,  4S0  mètres;  un  oourant  d*eau,  snrtoot 
un  courant  violent»  n*a  pu  déposer  là  tous  ces  blocs  sur  des 
pentes  souvent  fiirtement  inclinées.  Les  blocs  se  trouvant 
encore  en  plus  grande  quantité  sur  le  mont  Saint-Daniel, 
ibrmé  de  grauwackes  métaraorpliifiues,  il  y  en  a  d^jà  aussi  sur 
le  versant  de  la  Gatîn,  en  avant  de  la  Téte-des-Plancbes  et  à 
droite  de  la  première  moraine  fhmtale.  Sur  le  versant  gauche, 
des  blocs  provenant  de  toutes  les  variétés  de  roches  de  la 
partie  supérieure  de  la  vallée,  sont  épars  en  égale  abondance 
jusqu'au  pied  du  Ballon.  Ce  sont  des  restes  de  moraines  laté- 
rales de  Tancien  glacier.  Au  débouché  du  vallon  de  la  Bea- 
cinière,  on  remarque  les  restes  d'une  moraine  médiane  formée 
de  la  réunion  de  deux  moraines  latérales,  au  communal  delà 
Noie.  Les  moraines  frontales,  au  nombre  de  sept,  s'échelonnent 
depuis  le  pont  de  la  Ciotte,  en  avant  de  Giromagny,  jusqu'au 
dessus  de  la  Scie-Bénie,  en  amont  du  village  du  Puix.  Toutes 
ces  moraines  forment  des  plis  nettement  accusés,  disposés 
suivant  des  lignes  courbes  nvei-  la  partie  convexe  dirigée  en 
aval,  mais  sans  atteindre  jamais  une  hauteur  égale  h  celle  des 
moraines  du  Cliajoux  et  du  Tholy  sur  l'autre  versant  des 
Vosges.  La  première  s  élève  de  trois  mètres  sur  une  longueur 
de  cent  mètres  et  barre  la  vallée  comme  un  croissant,  près 
du  pont  de  la  Ciotte.  Laseoonde,  que  la  route  franchit  près 
de  la  mairie  de  Giromagny,  est  masquée  en  grande  partie 
par  les  constructions.  La  troisième  supporte  l'église  à  son 
point  culminant  Unequatrième  digue  de  débris  bien  conservés 
et  plus  bante,  porte  à  son  sommet  la  chapelle  protestante,  sor 
la  rive  gaache  de  fat  rivière.  A  quelques  pas  plus  loin  une 
cinquième  moraine  plus  petite  s^aceuse  dans  les  ehampe  bon 
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du  yiUage.  Ensuite,  au-delà  de  la  commoneduPuix,  vieiment 
Il  siuème  et  la  «eptième  reolérmaiit  betncoap  de  nlile.  Let 
malérianx  de  eés  amas  sont  dismés  sana  triage,  saoa  strati- 
fialion.  composée  de  blocs  presque  tons  arrondie,  de  même 
nature  que  ceux  des  moraines  latérales,  atteignant  parfois  un 
Tolume  d'un  mètre  cube,  accompagnés  de  galets  plus  petits 
dont  quelques-uns  sont  striés,  eiiûn  de  sable  fin  et  de  limon. 

Des  roches  poliesen  place,  dignes  de  remarque,  apparaissent 
près  de  Giromagnf,  an  quartier  SamtrPierre,80iis  le  moraine 
latérale,  puis  à  deux  kilomètres  en  amont  de  la  moraine  da 
Poix,  au  pied  dn  lloi^ean,  à  Tentréeet  è  lintérienr  du  ndlon 
de  la  Beucinière,  au  pied  de  la  montagne  Sainte-Barbe,  près 
du  Saut-de-la-Truite.  Ces  roches  sont  toutes  arrondies  et 
parfois  à  plusieurs  gradins,  et  avec  des  stries  glaciaires  fines. 
L'étranglement  iormé  au  col  de  la  Scierie  par  les  syènites 
présente^  aor  les  parties  polies  sans  anfractooailési  des  can- 
nelores  aases  profiMides  en  ligne  droite,  creusées  par  des 
fragments  de  roches  trèsdors,  enchâssés  à  la  base  du  glacier. 
M.  Renoir,  en  signalant  ces  roches  striées  à  la  Société  géolo- 
gique, en  1889,  indique  des  polis  jusqu'à  une  hauteur 
Bupérieureà  la  Tête-des-Flanchcs.  Cependant  les  escarpements 
élevés  n'en  présentent  que  vers  leur  base.  Dans  la  vallée  de 
la  fieudnière,  il  y  a  une  snrliue  polie  de  quinie  mètres  de 
long  snr  dix  de  large  que  tmYerse  un  flkm  de  quarts  rasé  el 
poli  au  niveau  de  la  grauwacke.  La  roche  polie  du  quartier 
Saint-Pierre,  à  Giromagny  même,  se  trouve  sur  la  rive 
gauche  de  la  Savoureuse,  au  dessus  d'une  carrière  pratiquée 
dans  le  grès  rouge  pour  Texploitation  des  pavés.  Cette  roche, 
Inrtement  entamée  par  l'exploitation  depuis  une  dizaine  d'an- 
nées, parait  s*étendre  assez  loin  sons  la  moraine  latérale, 
qui  atteint  là  deux  mètres  d'épaisseur  et  renferme  des  blocs 
de  syenite  de  phis  d'nn  mètre.  Le  poli  n*est  pas  parfoit,  sans 
doute  à  cause  de  la  nature  grenue  de  la  roche,  mais  elle 
porte  des  cannelures  et  des  stries  profondes  tracées  en  ligne 
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droite  et  en  biseau,  dirigées  du  nord-ouest  au  sud-est,  tandis 
que  la  direction  générale  de  la  vallée  ra  du  nord  au  sud. 
Sous  les  glaciers,  la  direction  des  stries  change  suivant  les 
modifications  du  relief  de  leur  bassin.  Aa  débouché  de  hi 
rallée  de  la  SaToorense,  le  giader  de  Giromago  j  a  dft  s'étaler 
en  éventail,  comme  Tindiquent  ici  la  marche  des  stries  et  la 
disposition  des  moraines. 

On  peut  voir  la  disposition  des  matériaux  de  la  moraine 
profonde  dans  une  tranchée  ouverte  au  bas  de  la  carrière 
anz  paTés.  Lies  galets  de  la  surfiice  sont  arrondis  et  roulés, 
tandis  que  plus  bas  ils  defiennent  anguleux  et  se  trouvent 
engtobés  dans  un  limon  sableux  compacte,  sans  aucune  trace 
de  stratification  jusqu'à  deux  mètres  de  profondeur.  Il  y  a  des 
galets  de  gramvacke  striés.  La  première  moraine  frontale  est 
disposée  en  croissant  en  avant  de  ce  point,  coupée  comme 
toutes  les  autres  par  la  Savoureuse  niveau  de  la  rivière, 
dans  la  coupuro  de  la  troisième  moraine,  près  des  &bri«iue8, 
se  trouve  à  quinze  mètres  de  profondeur.  La  distance  de  la 
première  digue  morainique^  du  pont  de  la  Giotte  au  pied  dn 
Ballon  d* Alsace,  est  de  dix  kilomètres.  Les  dépôts  de  blocs 
erratiques  des  moraines  iatérale^iî  ne  s'étendent  pas  plus  loin. 
A  propos  de  ces  blocs,  nous  noterons  que  la  syènile  à  doubles 
cristaux  foldspathiques  eld'oligociase,  en  place  à  Test  du  Ballon 
d*  Alsace,  se  rencontront  en  plus  grande  quantité  dans  la 
moraine  latérale  de  la  rive  gauche,  tandis  que  le  porphyre 
quartzifore  à  cristaux  d*orthose  rouges,  en  place  à  l^entrée  de 
U  vallée  de  la  Beucinière,  sur  le  versant  opposé,  apparaît 
dans  la  moraine  latérale  droite.  Enfin,  le  D'  Benoît,  dans  une 
note  communi(|uée  à  la  Société  d'histoire  naturelle  deColraar 
en  1862  et  imprimée  dans  son  Bulletin,  soutient  rexistence 
d  une  morame  frontale  aux  Barres,  près  de  BeUbrt.  On  voit 
bien  sur  ce  point  des  débris  de  diverses  roches  de  la  vallée 
de  la  Savoureuse,  mais  dans  une  position  oA  ces  cailloux 
ont  pu  être  déposés  par  les  eaux,  et  sans  montrer  d'ailleurs 
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les  caractères  bien  nets  des  dépôts  glaciaires.  Les  débris  de 
grès  Tosgîen  que  M.  Benoit  sigoale  dans  cesdépAts,  sans  avoir 
connaissance  d'un  gisement  de  cette  roche  en  place,  viennent 
probablement  des  assises  de  grès  de  la  forêt  de  T  Arsot,  sitaées 

entre  400  et  500  mètres  d'altitude,  en  face  du  Salbert  et  en 
amont  des  Barres. 

Chabkics  Grad. 
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COMBATS  JUDICIAIRES 

EN  ALSACE-LORRAiNE  ET  EN  SUISSE 


L*Almee  avait  antrefiria  une  législation  se  rapproehant 
beaucoup  de  celle  admise  dans  les  Etats  de  réTêqoe  de  Bftle. 
Elle  était  fssne  des  coatomes  gennaniqiies,  dont  na  débris 

est  consigné  dans  un  recueil  appelé  le  Miroir  de  Snobe,  qui 
régissait  aussi  la  Lorraine  et  la  Suisse.  Ce  recueil  a  été 
publié,  en  vieux  français,  à  Neuchâtel,  en  i843,parM.  MatUe. 
Ceux  qui  étudient  l'ancienne  législation  j  trouvent  des  ren- 
seignements utiles,  mais  ils  sont  arides,  froids,  sans  vie,  tandis 
que  Tai^llcation  de  ce  coutumier  donnait  jadis  une  tout  autre 
animation  aux  loealités  où  elle  avait  lien.  Si  nos  recherches 
n'ont  point  abouti  à  rencontrer  cette  application  en  Alsace 
même,  nous  l'avons  cependant  découverte  dans  une  contrée 
bien  voisine,  et  cette  circonstance  nous  engage  à  ofErir  ces 
quelques  pages  à  la  Revue  ifAbaeê, 

A  Textréme  frontière  de  cette  province,  sur  le  territoire 
de  révéehé  de  Bâle,  il  j  avait  un  des  grands  flefr  de  cette 
église  tenu  par  de  hauts  barons  issus  des  sires  de  Mont- 
faucon  et  d  une  dame  de  la  maison  de  Neiichâtel-sur-le-Lac. 
Ces  seigneurs  avaient  aussi  en  fief  la  garde  ou  l'avouerie  du 
chapitre  de  Saint-Ursane ,  riche  et  puissante  corporation 
rel%(ieuse,  dont  les  domaines  toucbaient  ceux  de  leurs  avoués, 
les  barons  d'Asuel  ou  de  Hasenbourg.  Ces  domaines,  dans  le 
seul  district  de  Ponentmj,  ftuent  vendus,  en  1798,  pour  plus 
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de  Ms  eeni  mille  francs,  représentant  alors  dix  fois  moins 
que  leor  fsleur  réelle.  Ce  chapitre  avait  de  plus,  dans  le  même 
iBstriel»  des  eréances  pour  aa-ddà  de  soliante-dnq  mille 
Kfres,  et  des  biens  épars  dans  lieaneoap  d*antres  eontrées. 

Celait  un  assez  beau  lopin  pour  l'entretien  de  douze  cha- 
noines, dont  la  grosse  besi)gne  était  de  manger  et  digérer 
paisiblenaent  leurs  revenus.  Il  valait  certes  la  peine  d'avoir 
va  gardien  pour  veiller  sur  les  biens  temporels  autrefi)l8t0ttt 
autrement  plus  considérables.  C'est  à  raison  de  cet  office 
d'avoué,  que  les  sires  d*Asufl  possédaient  depuis  le  XlPsiède, 
qu'ils  avaient  le  commandement  sur  tous  les  hommes  propres 
au  service  militaire  de  toute  la  prévôté.  Ils  devaient  protection 
au  prévôt  et  aux  chanoines  dans  tous  les  cas  qui  pouvaient  se 
présenter.  Ils  avaient  la  garde  de  la  grande  ibire  qui  se 
tenait  le  jour  de  la  lâte  de  Saint-Ursanne,  lorsque  cette  solennité 
attirait  en  ce  lien  les  pèlerins  et  les  marchands  apportant  un 
double  profit  au  chapitre,  mais  procurant,  comoie  toute 
afflnence  de  gens,  la  visite  des  voleurs  alors  plus  hardis  que 
les  ûlous  de  nos  jours.  Ce  qu'on  appelle  artuellcment  des 
brigands  étaient  souvent  de  nobles  chevaliers  qui  se  croyaient 
en  droit  de  dévaliser  les  vo^geurs  et  les  marchands,  et  qui 
ne  se  fidsaient  nul  scrupule  de  piller  les  villes  en  y  intro- 
duisant leurs  gens,  sous  divers  déguisements,  en  pleine  paix, 
comme  en  temps  de  gnerre,  profitant  des  réunions  populaires, 
comme  les  foires  de  Saint-Ursanne, 

L'obligation  de  protéger  ces  foires  n'était  donc  point  une 
sinécure,  une  vile  fonction  qu'on  pouvait  remettre  à  un  garde 
ehimpêtre,  mais  bien  une  mission  qui  devenait  parfois  pé- 
rUlense.  A  Porrentruy,  de  toute  ancienneté,  dit  un  acte  du 
XV*  siède,  c'étaient  les  nobles,  en  leur  qualité  d'hommes 
firancs,  qui  devaient  garder  les  f^res.  Cependant  si  la  lënime 
ou  les  filles  du  baron  d'Asuel  désiraient  faire  des  emplettes  k 
la  foire,  ou  assister  à  la  solennité  de  la  fête  patronale  pour 
gagner,  en  payant,  quelques  grosses  indulgences  pour  les 


péchés  passés  ou  futars,  le  sire  n'y  mettait  point  d*empéche- 
ment,  car  il  arait  aT6c  lui  des  bonunes  d'ames  bien  montés 
et  apparsillés,  et  hii-iiièiiie  ne  manquait  pas  de  vêtir  son 
haubert  et  de  fidre  porter  sa  hmce  par  un  de  ses  écnjers 
pour  en  iSrire  usage  à  Toecasion.  A  Pextinction  des  bavm 
d'Asuel.  en  4480,  il  y  avait  encore  plus  de  quarante  familles 
nobles,  dont  plusieurs  alsaciennes,  qui  tenaient  des  fiefs  de  ces 
sires  et  qui  leur  devaient  le  service  militaire.  Ils  pouvaient 
donc  se  composer  une  bonne  escorte  en  allant  à  la  Coire  et 
aux  indulgences,  double  marchandise  de  ce  bon  temps. 

Cest  également  aux  barons  d*Â8uel  qu'incombait  Tobligatioii 
ou  le  droit  de  rendre  la  haute  justice  pour  tons  les  cas  où  la 
peine  de  mort  pouvait  ôtre  applicable,  tandis  que  les  affaires 
de  moindre  importance  étaient  jugées  par  le  prévôt  et  les 
chanoines.  Jusqu'en  1791,  chacun  de  ces  dignitaires  ecclé- 
sisstiques  dut  reprendre  en  fief  de  Févéché  de  BÂle  la  justice 
séculière,  msis  pour  la  criminelle,  il  ne  convenait  pas  que  des 
hommes  d'église  prononçassent  des  sentences  de  mort  et  la 
fissent  exécuter;  aussi  cette  partie  du  droit  de  souveraineté 
appartenait  à  l'évêque  de  Bàle,  prince  temporel  de  la  contrée, 
et  il  déléguait  son  droit  à  Tavoué.  Celui-ci  présidait  donc  les 
assises  ou  les  plaids  auxquels  devaient  assister  tous  les  hommes 
mariés  de  Tavouerie.  Ces  assemblées  judiciaires  foumisssient 
des  scènes  émouvantes»  bien  Aites  pour  attirer  les  dames 
d'Asuel;  aussi  elles  ne  manquaient  point  à'j  assister  pour 
rompre  la  monotonie  de  leur  vie  de  castel. 

Les  plaids  avaient  lieu  deux  fois  par  an,  en  mai  et  en 
septembre.  Il  n'est  pas  bien  certain  si  les  hommes  de  la  petite 
seigneurie  voisine  de  Montvouhay  ressortaient  de  la  justice  de 
Saint-Ursanne,  et  s*ils  y  étaient  appelés  par  le  oomenr  du 
château,  car  en  ce  lieu  nous  avons  vu  une  trompe  en  bnmse 
qui  avait  eu  hi  destmation  d'appeler  les  vassaux  au  plaid  et 
aux  armes.  Dans  les  temps  modernes,  cet  instrument  d'une 
haute  antiquité  s'employait  pour  garantir  la  localité  de  la 
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tewpête,  etempAeher  \m  tames  de  sud  fidre.  Pour  réussir 
dus  es  dernier  mofta  présemtif,  le  comenr  de  Hbntroohay 
«mit  dft  souffler  unit  et  Jonr  dsns  son  instrument  de 
kronie. 

tes  assiseB  de  Ssint-Urstnne  se  tendent  en  plein  air,  snr 
le  cimetière  établi  entre  Téglise  eoUégiale  et  celle  panMalei 
S'il  plenTaît,  on  se  retirsit  dans  les  doltres  ou  galeries  qui 
environnaient  le  champ  de  repos  et  réunissaient  les  deux 
églises.  Non-seulement  on  y  tenait  les  plaids,  mais  encore  la 
justice  ordinaire  ;  on  y  contractait  dos  actes  d'achat,  d  échange, 
de  vente;  le  champ  de  mort  élait  le  bazar  des  vivants.  Les 
plaies  d'honneur  étaient  réservées  an  sire  d'Asuel,  à  sa 
famille,  au  prévôt,  aui  chanoines,  aux  chapelains.  Il  n'était 
pas  besoin  de  donner  à  ces  ecclésiastiques  des  jetons  de  pré- 
sence, comme  pt)ur  les  oftices  du  chapitre,  pour  les  attirer  en 
ce  lien,  car  les  assemblées  de  justice  fournissaient  des  spec- 
tacles assez  intéressants  pour  stimuler  leur  curiosité.  La 
preuve  testimoniale  était  peu  pratiquée,  mais  en  échange  les 
épreuTCs  judiciaires  restaient  (brt  à  la  mode,  au  point 
qu'en  plein  XV*  siècle  on  usageait  encore  les  combats  judi- 
ciaires pour  ti  ois  cas  :  incendie,  meurtre  et  viol;  d'autres 
disent  vol,  mais  c'était  larcin  pour  larcin,  tons  cas  emportant 
la  peine  de  mort  Pour  des  crimes  on  seulement  ponr  des 
délits  moins  gmTes,  on  avait  les  épreuTes  par  renu  et  le  feu. 
L*évéqne  Jean  de  Tienne,  Ibrt  expert  en  matière  de  combat, 
régla  encore  tonlee  ces  choses  le  t1  octobre  1869,  et  ses 
successeurs  les  confirmèrent  tu  siède  suirani 

Les  épreuves  judiciaires  s'appelaient  aussi  jugemenk  dt 
BkUt  P>ne  qu*on  crojait  que  INeu  intervenait  directement 
pour  manilbsler  la  vérité.  Non-seulement  les  capitnlaires  des 
vois  carolingiens  approuvaient  ces  ordsiies  on  moyens  de 
preuve,  mais  ils  Imposaient  robligatlon  de  croire  à  leur  effl- 
eadté  (Capitul.  de  809).  L^Eglise  les  employa  pour  des  cas  de 
simonie.  Elles  étaient  en  usage  dans  la  plupart  des  menas- 
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tères,  dans  les  cours  de  justice  des  évéques  et  des  seigneurs 
laques,  et  le  clergé  y  prétait  son  mioistèfe  toutes  les  fins 
qa*il  8*agi88ait  d'administrer  ce  moyen  de  preuye.  U  y  en 
avait  de  plusieurs  espèces,  dont  les  plus  communes  étaient 
celles  du  fer  rouge,  de  Teau  boulllnnte  et  de  Teau  froide. 
Dans  les  trois  cas,  el  dans  ceux  analoprues,  on  préparait 
Taccusé  à  subir  l'épreuve  par  des  jeûnes  et  des  prières.  Le 
Jour  fixé,  il  devait  assister  à  la  messe  qu'on  célébrait  à  cette 
intention.  Avant  la  communion,  le  prêtre  rezhortait  à  déclarer 
la  vérité^  et  sll  persistait  dans  sa  déclaration  dUnnooence.  il 
lui  administrait  Teucharistie  avec  une  ibrmule  particulière. 
S'il  s'agissait  de  l'épreuve  par  le  fer  rouge,  le  fer  et  le  (en 
étaient  bénis  el  conjurés.  L'accusé  devait  porter  dans  ses 
mains  le  fer  rouge  à  quelques  pas  de  distance,  ou  bien  mar- 
cher pieds  nus  sur  neuf  socs  de  charme  rougis  au  feu. 
Aussitôt  fdt,  on  lui  enveloppait  et  cachetait  les  membres  qui 
avaient  été  mis  en  contact  avec  le  fer  incandescent,  et  on 
n'enlevait  les  bandages  qu'après  trois  jours  d'attente  et  en 
grande  cérémonie.  S'il  n'y  avait  pas  trace  de  brûlure,  l'inno- 
cence était  reconnue;  si  au  contraire  les  marques  de  brûlure 
étaient  évidentes,  alors  le  juge  appliquait  la  peine  du  crime 
dont  l'accusé  était  dès  lors  reconnu  coupable. 

L*épreuve  par  l*eau  bouillante  donnait  Heu  aux  mêmes 
rites.  Ueau  cbauflée,  bénite  et  coi^nrée,  ne  devait  pas  brûler 
la  main  ou  le  bras  de  raceusé  qui  éti3t  tenu  d'y  puiser  un 
anneau,  une  pierre  ou  autre  objet  à  une  profondeur  déter- 
minée. Mais  si  après  trois  jours  il  y  avait  marque  de  brûlure, 
alors  la  condamnation  ne  se  faisait  pas  attendre.  La  première 
de  ces  épreuves  s'employait  surtout  pour  les  hommes  libres; 
la  seconde  pour  les  serfe  et  les  vilains,  n  en  était  de  même 
pour  l'épreuve  par  l*eau  firoide,etvoid  comment  cela  se  prati- 
quait après  foules  les  cérémonies  déjà  citées  pour  les  antres 
épreuves.  On  dépouillait  raceusé  de  tout  vêlement;  on 
attachait  sa  main  droite  à  son  pied  gauche,  et  la  main  gauche 
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tn  pied  droiL  Aiiui  trouflaé  et  bon  d*éUt  de  flûre  tDenii 
moafenienty  on  le  ptongeait  dans  TeeiL  Allait-il  aa  ibndt  il 
était  réputé  innoeent;  demeurait-il  à  la  aurtiuseî  il  était 
manifeatement  eoupaUe,  car  Teau  conjurée  et  bénite  aupara- 
fant»  ngetait  inftîlliblement  un  mallkiteur.  Deux  traditiona 
difKrentea  enateat  h  Saint-Uraanneau  aqjet  de  cette  épreure. 
Selon  la  première,  elle  ae  ftdaait  dana  la  rivière  du  IKniba 
qui  baigne  lea  mura  de  la  Tille,  et,  selon  la  aeoonde,  dana  un 
fiate  baaain  de  pierre  qu*il  y  avait  dana  le  cimetière  même, 
non  pas  toatefeia  ce  grand  bénitier  que  nona  arona  eneore  tu 
aenrant  de  mangeoire  aux  porcs  d'un  voisin,  mais  probable- 
ment un  large  bassin  creusé  et  muré  dans  le  sol.  Il  aurait 
été  fort  propre  aux  commères  de  nos  jours  pour  y  médire  du 
prochain,  lorsqu'elles  auraient  été  plongées  dans  l'eau  bénite 
jusqu'aux  reins,  pour  ne  pas  employer  l'expression  d'un 
capucin  voulant  exprimer  l'aptitude  des  dévotes  à  la  médi- 
sance. Ces  deux  versions  sur  le  lieu  de  1  "épreuve  sont  faciles  & 
concilier  :  les  eaux  du  Doubs  pouvaient  servir  s'il  faisait 
beau,  et  le  bassin  pour  les  temps  de  pluie,  lorsque  le  juge  et 
les  assesseurs,  avec  la  noble  assistance,  étaient  à  l'abri  sous 
les  voûtes  du  cloître,  et  nuUemeat  exposés  aux  averses  arro- 
sant les  rives  du  Doubs. 

L*emploi  de  ce  genre  de  témoignage  était  très  fréquent.  Le 
père  et  la  mère  du  pape  Léon  IX,  Hugues,  comte  d'Ëgiabeim, 
et  sa  femme  Helvige^  en  faiaaieut  communément  usage  pour 
a'aaaonr  ai  leurs  gens  payaient  exactement  les  dîmes,  et  leur 
fila  rappronra  dana  d'autrea  eaa.  L*abbé  de  Saint-Gall 
employîdt  le  même  procédé  à  Tégard  de  aea  vasaalea,  ce  dont 
ae  plaint  Bekbard  le  Jeune,  parce  qu*il  trouvait  que  les  yeux 
des  moinea  étaient  exposés  à  voir  pina  qu'il  ne  iUlait  pour  le 
maintien  de  leur  von  de  ebaatelé. 

Conrad  de  Marbuig,  célèbre  inquisiteur  d*Al8aoe,  fit  grand 
eniploi  de  réprouve  par  le  feu  contre  ceux  qu*il  accuaait 
dliéréaie,  et,  après  leur  avoir  grillé  lea  mains,  il  lea  envoyait 
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au  bûcher  pour  leur  donner  un  avant-goût  de  l'enfer.  Si  ces 
pauvres  gens  sont  allés  là,  le  dominicain  a  dà  Les  rejoindre» 
et,  en  bonne  justice,  ses  victimes  ont  dû  lui  servir  de  bour* 
reau. 

On  ne  trou?e  point  dans  les  docnments  que  les  sires 
d*Asae1  aient  été  aussi  prodigues  de  ce  genre  d'épreuves, 

mais  celle  par  Teau  a  surnagé  dans  les  traditions  locale.*», 
comme  la  preuve  par  le  combat  est  restée  consignée 
dans  plusieurs  actes,  jusqu'en  plein  XV'  siècle.  Ce  moyen 
était  conforme  aux  mœurs  du  temps.  Rien  de  si  simple  que 
de  remettre  à  Dieu  la  solution  d*une  aflkire  criminelle.  SI  on 
Indiyldu  en  aecusait  un  autre  d*aToir  commis  un  des  trois 
crimes  précités,  et  si  l'accusé  niait  hardiment  le  fait,  il  n'y 
avait  pas  d'autre  moyen  de  prouver  lequel  des  deux  avait 
tort  ou  raison,  que  de  les  mettre  aux  prises.  On  employa  ce 
mode  de  preuve  même  pour  des  allkires  dviles  et  pour  des 
causes  de  peu  dimportanoe. 

Alors  l'union  intime  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  savait  procurer 
au  peuple  de  ces  spectacles  émouvants,  propres  à  le  distraire 
d'autres  préoccupations  périlleuses  pour  ceux  qui  mettaient 
eu  scène.  On  faisait  respirer  au  peuple,  à  la  porte  des  églises, 
Todeur  de  la  chair  humaine  brûlée  en  vie  et  sur  place,  comme 
un  haulocauste  agréable  à  Dieu  et  à  la  justice  humaine. 
L'eau  bénite  courait  par  torrent,  mais  elle  ne  pouvait  laver 
tant  de  barbarie. 

Quand  le  juge  avait  déddé  que  la  preuve  par  le  combat 
aurait  lieu,  ou  lorsque  lui  ayant  été  demandée,  il  l'accordait, 
le  demandeur  et  le  défendeur  devaient  fournir  des  gages  ou 
cautions  pour  garantir  les  droits  de  justice  et  les  amendes. 
S'ils  étaient  pauvres,  on  les  mettait  en  prison.  U  était  d'usage, 
surtout  parmi  les  nobles,  quand  la  contestation  s'élevait,  que 
l'accusateur  jetât  son  gynt  en  faisant  son  accusation,  et  que 
recensé  le  relevât  en  disant  que  son  adversaire  en  avait 
menU.  D'après  les  assises  de  Jérusalem,  on  avait  quarante 
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jours  pour  sa  présenter  devant  le  nî  et  lui  demander  de  fixer 
le  jour  da  oombat,  excepté  poor  meurtre,  anqael  cas  on  n*ae- 
eordalt  qae  trots  jonrs  de  déhL 

Ao-  jour  fixé,  les  champions  arriraient  armés,  selon  leur 
rang.  Si  c'étaient  des  chevaliers,  ils  portaient  le  hanbergeon 
Ott  Tarmure  complète,  et  les  chevaux  étaient  caparaçonnés  de 
fer.  S'il  s'agissait  d'hommes  libres,  ils  combattaient  à  pied,  et 
ils  ne  portaient  qn'one  épée  et  on  honciier  de  bois  recouvert 
de  cuir.  Les  vilains  n'avaient  pour  tonte  arme  qu'un  bftton 
long  de  trois  pieds,  s^ins  garniture  de  fer.  Du  reste,  les  jujçes 
du  camp  réglaient  les  conditions  de  l'armement.  La  règle 
voulait  que  les  champions  eussent  les  dieveux  coupés  ras. 
Celle  condilion  était  môme  imposée  aux  nobles  et  aux  cheva- 
liers a(U!usés  d  homicide  ou  de  vol.  Dans  ce  cas,  ils  combattaient 
à  pied,  téte  nue. 

Les  personnes  qui  ne  pouvaient  elles-mêmes  entrer  en  lice, 
telles  que  les  femmes,  les  prcMres,  les  hommes  infirmes  ou 
ayant  plus  de  soixante  ans,  devaient  fournir  un  champion 
qui,  à  prix  dargent,  combattait  pour  Taccusé.  Les  peines 
infligées  au  champion  vaincu  étaient  variables.  Cbmme,  avant 
le  combat,  il  devait  jurer  de  la  légitimité  de  la  cause  qu'il 
défendait,  il  était  condamné,  s'il  était  vaincu,  à  perdre  la 
main  qu'il  avait  tevée  en  faisant  serment  C'était  pour  te 
punir  d'avoir  accepté  une  mauvaise  cause  par  roflire  de  l'argent. 
S'il  s'agissait  d'un  cas  entraînant  la  peine  de  mort  lechampioa 
était  pendu  avec  l'accusé,  si  celui-ci  était  un  homme  ;  mais  si 
te  condamné  éteit  une  femme,  on  la  brûlait,  sans  que  les 
documente  nous  disent  si  le  champion  éteit  roussi  arec  elto. 

Plusieurs  conciles  ont  autorisé  les  épreuves  et  les  combate 
judiciaires  comme  des  moyens  de  découvrir  te  vérité.  Ce 
n'est  guère  qu'an  Xm*  siècle  que  l'Eglise  condamna  leur 
emploi  tout  en  les  tolérant  encore  longtemps.  Aussi  elle  ne 
repoussait  nullement  les  dons  que  les  champions  offiratent  à 
Dieu  et  aux  saints  pour  w  tes  rendre  fevorables»  et  comme 
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ceux-d  n'en  ponvaient  profiter,  le  clergé  se  chargeai!  d*ea 
tirer  parti.  Le  roi  Philippe-le-Bel,  en  1806,  réglementa  oea 

duels  par  une  ordonnance  célèbre,  et  l'on  a  cité  la  date  d'une 
autre  reconnaissance  de  cet  nsage  par  l'évêquede  Bàle;  ses 
successeurs  TapprouTèrent  encore  au  XY*  siècle. 

Loraqn^une  de  ces  sortes  de  combats  devait  avoir  lieu  à 
Saint-Uraanne,  il  Tallait  certes  la  peine  d'assister  à  ce  spectacle 
donné  entre  deux  églises,  sur  le  champ  de  repos,  à  cette  lutte 
suprême  de  deux  individus,  dont  Tun  accusait  l'autre  d'un 
méfait  nié  et  dont  Dieu  allait  révéler  la  vérité  par  Tissue  du 
combat.  En  pareille  circonstance,  les  cloîtres  regorgeaient  de 
spectateurs  :  le  prévôt,  les  chanoines,  les  chapelains,  le  baron 
d'Asuel,  sa  ikndUe,  ses  vassaux  nobles,  la  noblesse  d*alentottr, 
un  peuple  nombreux,  se  pressaient  sous  les  arcades  du  cloître^ 
s'entassaient  sur  les  toits  et  partout  d'où  la  vue  ponyait 
plonger  sur  le  cimetière  transformé  en  champ  clos.  La  règle 
voulait  que  la  lice  eût  80  pas  de  long,  sur  60  de  large,  mais 
à  Saint-Ursanne,  nous  ne  lui  trouvons  que  75  pieds  sur  42. 
C'était  peu  pour  des  gens  de  cheval,  mais  assez  pour  ceux  de 
pied.  Du  poste  que  chacun  avait  pu  prendre,  Tmii  se  récréait 
du  spectacle  émouvant  de  deux  chrétiens  se  mettant  à  nul  el 
à  mort  sur  les  tombes  de  la  paroisse,  en  attendant  que  Tune 
de  celles-ci,  déjà  creusée  à  Tavance,  se  refermât  sur  le  vaincu. 
On  faisait  ainsi  tuer  les  gens  en  grandes  cérémonies,  car 
rEglise,  dans  ces  épreuves,  étalait  toutes  ses  pompes.  On  ré- 
sistait même  aux  défenses  tardives  des  conciles»  tant  on  était 
obstiné  dans  les  usages  du  bon  vieux  tempe,  mettant  en  relief 
le  pouvoir  du  deigé;  celui-ci  se  donnait  la  gbriole  de  ikire 
intervenir  la  Providence  en  toutes  choses  comme  si  elle 
était  à  sa  disposition.  Il  avait  de  plus  le  diable  avec  sa  fourche 
pour  punir  les  incrédules. 

Indépendamment  de  ces  spectacles  judiciaires,  Tavoué  de 
Saint-Ursanne  pouvait  encore  réjouir  ses  administrés  par  la 
pratique  d'autres  genres  de  suppUces»  ayant  sons  la  maia  le 
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l^tire,  le  gibet,  le  bûcher,  le  mc  de  cuir  pour  les  nojtdes» 

la  roue  et  autres  moyens  de  procurer  un  trépas  emiplaire; 
toutes  choses  fort  utiles,  saïui  doute,  puisqu'on  n*a  pas  eneore 
pa  j  ranonoer  de  nos  jours  et  qaW  a^nték  Auâlladedaiis 
de  larges  proportioiis. 

Dn  reste  répreuve  per  le  eombet  ii*éieît  pas  on  prîrîlége 
eicluflif  de  la  PféWMé  de  Saint-Ursanne,  eomme  le  Sappêt' 
Mn  pour  les  femmes  de  Mulhouse  et  la  Pitmétê  mauMim 
kmguM  de  Delémont:  le  duel  judiciaire  existait  aussi  dans  la 
Prévôté  de  Montier-GrandTal,  où  le  ehamp^clos  était  à  Gré- 
mines;  on  le  pratiquait  de  même  dans  les  seignenries  de 
Porrentruy,  de  Delémont  et  autres,  et  cet  usage  n'est  tombé 
.en  désuétude  qu'à  rapparitionde  la  Caroline  de  sanglante  mé- 
moire. Ce  n'est  qu'au  XYI*  slèele  que  le  pape  Jules U prohiba 
le  combat  judiciaire  dans  ses  Etats. 

A  l'issue  de  toutes  les  épreuves  judiciaires,  de  toutes  les 
séances  de  la  justice  criminelle,  toujours  suivie  de  près  par 
Texécution  des  condamnés,  les  justiciers  allaient  dîner,  pour 
calmer  leur  émotion.  La  coutume  voulait  qu'on  portât  debout 
et  tète  nue  les  toasts  au  seigneur  évôque,  au  seigneur  prévôt, 
au  sire  avoué,  aux  chanoines,  selon  leur  rang,  et  qu'on  restât 
assis  pour  les  toasts  aux  justiciers  vulgaires.  Cet  usage  exigeait 
ensuite  que  chacun  vidât  la  coupe  à  chaque  toast,  sous  peine 
d'amende.  Il  aurait  été  peu  honorable  d'agir  autrement,  et  il 
n'y  eut  longtemps  qu'une  seule  cx)upe  pour  cet  usage,  cepen- 
dant moins  grande  que  la  célèbre  corne  de  Hochbarr.  Mais, 
comme  les  convives  étaient  au  moins  au  nombre  de  vingt,  la 
coutume,  prévoyant  les  suites  de  ces  toasto  réitérés  à  la  suite 
d*un  dîner  déjà  plantureui,  avait  sagement  ordonné  que  la 
justice  ne  devait  tenir  ses  séapces  qu'avant  le  dîner.  Ces  bons 
usages  se  sont  perpétués,  sans  Interruption,  durant  des  siècles, 
et  il  n'a  pas  moins  fiiUu  que  la  révolution  de  1789,  introduite 
dans  l'évéché  de  Bftle  trois  ans  après,  pour  ikire  tomber  les 
coupée  des  mains  des  justiciers,  tandis  que  te  Comité  de  salut 
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public  faisait  tomber  les  têtes.  Voilà  comment  une  bonne 
Tieille  coutume  fort  iuoilensivc  peut  ôlre  remplacée  par  âne 
autre,  dont  l  eflicacité  moralibaule  est  fort  controversable. 

Il  est  probable  que  les  dames  d'Asuel,  à  la  suite  de  k 
séance  judiciaire  de  Saint-Ursanne,  prenaient  part  au  fiestia 
qui  en  frisait  la  clôture  obligée,  mais  qu*à  Tarrivée  des  toasts, 
comme  actuellement  à  celle  des  cigares,  la  baronne  et  ses  sui- 
vantes quittaient  la  salie,  pour  laisser  plus  de  liberté  à  la  cir* 
culation  de  la  coupe. 

On  a  reproché  aux  Germains,  dès  le  temps  de  Taiite»  ont 
grande  propension  à  la  boisson  des  liqueurs  fermentées.  Les 
auteurs  du  moyen-flge,  je  crois  même  ceux  modernes,  ont  dit 
la  même  chose  de  leurs  descendants;  il  ne  faut  donc  pas  être 
surpris  si,  chez  nous,  où  il  y  a  un  mélange  de  Gallo-Romains 
avec  la  race  germanique,  le  gobelet  est  resté  pareillement  en 
vénération.  On  en  trouve  la  preuve  dans  riii>toire  de  nos 
▼illes,  comme  dans  celles  d'Alsace.  Dans  toutes  ces  eités,  le 
premier  devoir  d*un  bourgeois  appelé  à  siéger  au  Conseil, 
était  de  se  procurer  un  gobelet  d*argent,  pour  tenir  tète  à 
table  à  ses  collègues. 

Si  saint  Ursanne,  cet  anachorète  qui,  au  V^ll*  siècle,  s'était 
réfugié  dans  une  caverne  au  bord  du  Doubs,  pour  y  vivre  en 
solitaire,  avait  pu  revenir  et  assister  à  un  des  repas  du  sire 
prévdt  de  TégUse  qu'il  avait  fondée,  il  est  probable  qu  il  aanil 
prononcé  contre  Tassistance  Fanathème  qu*il  fàbnina  contre 
un  riche  personnage  qui  Tavait  attiré  à  sa  table  pour  l'eni- 
vrer. Que  serait-ce  si  les  pauvres  pêcheurs  à  la  suite  de 
Jésus  voyaient  et  entendaient  les  apôtres  de  nos  jourst 

En  revenant  de  Saint-Ursanne  vers  leur  château,  les  dames 
d'Asuel  racontaient  sans  doute  les  émotions  qu'elles  avaient 
éprouvées,  celle-ci  à  l'église,  ceUe-là  sur  la  foire,  une  autre 
dans  les  ditftres  ou  à  la  table  du  prévôt  qui  leur  devait  le 
dîner  ou  du  moins  ce  qu'il  lUlait  pour  le  préparer.  CSar  le 
prévôt  était  tenu  d'offrir  le  logement  à  l'avoué,  ses  meubles 
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0t  wleiiiileB  de  ménige.  on  mnid  de  vin,  qoaniite  pains  et 
on  pore,  eomme  ceox  dont  ikinient  neage  les  chanoines  ;  pins 
l*a¥oine  ponr  les  cheTaox.  Entre  Saint-Ursanne  et  Asuel  les 
Aemins  ont  tonjonis  été  difBdles,  et  eeox  d'autrefois  étaient 
si  étroits  et  si  profondément  encaissés  que  les  eheranx  deYsient 
marcher  à  la  filCb  en  sorte  que  les  dames,  pour  entretenir  la 
eonTersatk>n,  devaient  élever  fortement  la  voix  an  risque  de 
fidre  partager  leurs  récits  par  toute  leur  suite.  On  voit  encore 
dans  les  Alpes  des  caravanes  de  touristes  allant  ainsi  à  la  file, 
mais  les  costumes  des  dames  de  nos  jours,  tout  excentriques 
qu'ils  sont,  ne  ressenibleiit  guère  à  ceux  des  châtelaines 
d'Asuel;  les  guidey  alpins,  avec  leurs  loni;s  bâtons  ferrés,  ne 
sont  iX)int  le^  hommes  d'armes  des  barons.  Les  genllemens 
modernes  sont  sans  ressemblance  avec  les  vassaux  nobles  du 
sire  d'Asuel  ;  mais  pendant  que  cette  troupe  gravit  le  monti- 
cule d'Asuel,  passe  les  ponts-levis  et  rentre  au  château,  nous 
allons  encore  traduire  et  commenter  un  article  du  rotule  de  la 
mairie  de  Bure,  concernant  la  preuve  par  le  duel»  telle  qu'elle 
était  pre&crite  vers  iS60. 

Quandf  dans  cette  ancienne  villécature  du  pays  de  Porren- 
tmy,  on  avait  accordé  à  deux  individus  la  faculté  de  décider 
leur  contestation  par  le  duel,  on  leur  permettait  cependant  de 
B*aooorâer  encore  durant  les  quarante  jours  qui  précédaient 
le  combat;  mais  alors  ils -devaient  payer  à  révéque  de  Bàle^ 
lear  souverain,  une  amende  de  80  sols  bftkns.  Si,  arrivés  en 
cl»mp  dos,  les  champions  avaient  d^à  les  armes  à  la  main, 
raoeofd  donnait  lien  à  nne  amende  de  60  sols.  Attendaient-ils 
pour  Inîtar  qnito  (tusent  ôéj^  en  foce  Tnn  de  Tautre,  alors  ils 
devaient  6  livres.  S*ils  avaient  commencé  le  combat  et  donné 
le  coup  dn  ni,  il  fldldt,dans  ce  cas,  payer  9  livres.  Gessoomies 
valaient  à  cette  ^oqne  an  moins  vingt  fois  plus  que  de  noe 
jonn,  msis  la  loi  voulait  punir  les  transactions  tardives,  afin 
qa'on  les  Ht  en  temps  utile  et  non  pas  an  dernier  moment,  en 
aorte  de  tromper  l*attente  dn  seigneur  et  du  peuple  assistant 
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à  ce  spectacle.  C'eût  été  en  effet  fort  désappointant  que  de  voir 
deux  champions  ennemis  se  tendre  la  rnain,  quand  on  atten- 
dait qu'ils  se  dontiasseiit  des  coups  et  la  mort.  Que  diraient  les 
E>^pa<înols,  si  un  bouvier  venait  reprendre  son  taureau  dans 
la  lice  avant  que  ranimai  n'eût  é?euiré  quelques  chevaux  ei 
lué  de  vaillants  toréadors  ? 

A  Bure,  comme  dans  les  autres  localités  où  Téréque  de 
Bâie  était  le  seigneur  justicier,  c'est  ce  prince  (;ui  founiiSBait 
le  champ  clos  et  le  (aiaait  garder  contre  toute  violence.  H 
devait  doiuier  les  armes  aux  combattants,  et  si  Tun  de  œoz-ci 
était  si  pauvre  qu'il  n'eût  point  de  harnais  on  d'armare^  le 
seigneur  lui  en  remettait  une,  et  lui  fonmisBait  même  à  boin 
et  à  nuinger,  8*il  n'avait  rien  pour  se  sustenter.  Quand  pins 
tard  on  appliqua  la  torture,  d'après  le  code  de  sang  de  Cher-' 
les-QuintfOn  fidsait  boire  un  peu  de  Tin  à  Taoensé  pour  qu'il 
supportât  mieux  le  supplice.  C'était  le  chloroforme  des  bour- 
reaux d'alors.  Dans  la  mairie  de  Bure,  comme  ailleurs,  lei 
champions  devaient  remettre  des  gages  on  des  cautions  pour 
sûreté  de  tous  les  frais  du  spectacle,  et  pour  assurer  le  reeon- 
vrement  des  amendes.  S'ils  ne  pouvaient  satisAdre  à  cette 
obligation,  le  seigneur évêque  les  Aisait  emprisonner  josqu'ia 
jour  du  combat  dans  un  lieu  d'où  ils  ne  devaient  voir  ni  le 
soleil,  ni  la  lune.  Une  autre  version  ou  ancienne  copie  dit  an 
contraire,  que  les  détenus  devaient  être  mis  en  un  lieu  d'où 
ils  pouvaient  voir  ces  deux  astres.  Quand  les  champions 
achevaient  la  besogne,  ajoute  l'acte  que  nous  analysons, 
l'évéque  s'emparait  de  la  fortune  ^  vaincu,  et  il  laissait  le 
corps  (le  celui-ci  au  vainqueur.  L'argent  au  prélat,  un  cadavre 
à  l'heureux  sujet  victorieux  ! 

Quelquefois  le  spectacle  ne  tournait  pas  bien  pour  ceux  qui 
le  mettaient  en  scène.  Peu  d'années  après  la  date  du  rotule 
de  Bure,  l'évêque  de  Bàle,  Jean  de  Vienne,  ayant  un  dénêlé 
avec  les  héritiers  du  comte  de  Nidau,  et  ne  pouvant  leur 
arracher  un  morceau  de  sa  succession  par  la  guerre  qu'il  leur 
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hkûi,  s'aTÎM  de  ctaiier  la  dédaioii  de  la  querelle  à  Mixante 
dievaliera  de  son  partie  tandis  que  ses  adrenairea,  lea  eomtaa 
de  Kibourg  et  de  TUenteiii,  en  foaroinlent  aalani  Le  oombat 
eat  lieu,  en  grand  arroi,  mais  les  tenants  du  prélat  lionr- 
goignon  forent  battus,  plusieurs  tués,  d'autres  blessés,  et  les 
sorrifants  emprisonnés  pour  être  mis  à  grosse  rançon.  Si  le 
seigneur  éyêque  usageait  de  la  preure  par  le  duel  en  grand, 
et  pouvait  bàre  tuer  ses  cbevaiiers  par  dousaines,  à  plus  fraie 
raison  ses  prédécesseurs  et  suoeesseurs  avaient  pu  nurîntenir 
ce  bon  ufiage  dans  les  ooutumiersde  leurs  très  humbles  sujets, 
n  ni*est  aris  que  ce  sont  les  peuples  qui  devraient  faire  battre 
leurs  rois  en  personne,  quand  ces  majestés  ont  des  querelles 
entre  elles.  La  paix  du  monde  serait  plus  stable,  et  les  peuples 
s'en  trouveraient  mieux. 

Les  historien-^  et  les  romanciers  ont  raconté  plusieurs?  de 
ces  duels  judiciaires  entre  des  nobles  combattant  à  cheval, 
et  armés  de  toutes  pièces.  Ou  a  vu  aussi  un  accusé  obligé  de 
se  battre  contre  un  chien  dont  il  avait  tué  le  maître.  Nos 
vieux  rotules  concernent  principalement  les  gens  des  campa- 
gnes jouissant  d'assez  de  liberté  pour  revenditiuer  le  droit  de 
régler  leurs  procès  en  champ  clos,  en  sorte  qu'à  Saint- 
Ursanne,  le  sire  d'Asuel  arait  surtout  à  surveiller  les  duels 
judiciaires  entre  des  bommes  libres,  combattant  arec  l'épée  et 
le  bouclier. — Puisse  ce  récit,  comme  ceux  des  dames  d'Asuel, 
ne  pas  trop  ennuyer  le  lecteur. 

A.  QUIQUBBBI. 
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LES  ARTISTES  DE  L'ALSACE  PENDANT  LE 
MO  YEN- AGE,  par  Charles  Gérard;  tome  — 
Golmar,  E.  Barth,  éditeur; 

Après  le  déluge  d'écrits  de  circonstance,  la  plupart  super- 
ficiels, bAii&  et  d'une  partialité  passionuée,  que  de  tous  les 
coins  de  Tborizon  les  derniers  éréuemente  ont  iiiit  pleuYoir 
sur  notre  malheureuse  province,  c'est  arec  un  profond  senti- 
ment de  plaisir  et  de  soulagement  qu'on  salue  l'apparition  de 
ce  livre.  Il  porle  la  sévère  empreinte  de  l'étude  consciencieuse 
et  de  la  persévérance  scientifique,  et  si  l'on  y  voit  percer  çà 
et  là  quelques  furtils  symptômes  d'une  nostalgie  qui,  bêlas  1 
ne  se  comprend  que  trop,  au  moins  y  sent-on  à  cbaque  page 
la  sereine  dignité  du  travail  sérieux,  et  ce  double  respect 
envers  le  public  et  envers  soi-même,  que,  sous  peine  de  se 
destituer  de  toute  autorité,  aucun  écrivain  ne  peut  enfreindre. 

M.  Gérard  nous  reporte  aux  temps  lointains  où  l'Alsace 
était  encore  à  elle-même  ;  où,  membre  à  peu  près  autonome 
d*une  Confédération  peu  tendue,  elle  développait  ses  propres 
destinées  par  le  mouvement  libre  et  intérieur  de  ses  corps 
religieux,  de  ses  seigneuries  allodiales  et  de  ses  communes 
républicaines. 

Il  a  choisi  dans  cette  activité  multiple  l'élément  qui  jus- 
qu'à présent  aurait,  d'après  lui,  le  moins  occupé  l'altention 
de  nos  investigateurs.  Il  existe  en  effet  des  travaux  plus  i>u 
moins  complets  sur  l'bistoire  générale  de  l'Alsace,  sur  ses 
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tadeiis  monastères,  ses  dynasties,  ses  mystiques,  ses  huma- 
nistes, ses  poètes,  ses  savants.  Les  artistes  seuls,  à  quelques 
grandes  exceptions  près,  auraient  été  presque  oubliés  dans 
cette  exhumation  ;  et  c'est  leur  mémoire  que  l'auteur  s'est 
proposé  de  restituer  contre  cette  ûojuste  prétérition. 

Le  Tolame  que  noas  avons  sous  les  yeux,  et  celui  qui  doit 
le  suivre  prodiainement,  n^embrassent  que  le  moyen-âge, 
e'est-àrdire  It  période  la  plus  obscure  et  It  plus  pauvre  en 
documenta  précis.  La  série  parcourue  dans  les  deux  tomes 
commence  au  VU*  siècle  et  se  terminera  vers  le  milieu 
du  XV-. 

Durant  cette  époque  limitée  du  VII'  au  XV*  siècle,  l'Alsace 
était-elle  allemande,  ou  aurait-elle  déjà  été  française?  £n 
d'antres  termes  :  VMMm  d$if  mis  mur  k  ml  algaeien,  dans 
cet  intervalle,  teraU-eUe,  comme  Taffirme  H.  Gérard,  un  eha- 
pUre  de  IhisUnre  des  arts  en  France?  Plus  d'un  lecteur  s'é- 
tonnera certainement  qu'une  pareille  question  puisse  être 
posée.  Je  m'en  étonnerais  moi-même,  si  la  vieille  et  fidèle 
amitié  qui  m'unit  à  Tauteur  ne  m'avait,  depuis  bien  des 
années,  révélé  son  penchant  pour  une  thèse  qui  m'a  tou- 
jours paru  paradoxale,  mais  quMl  a  soutenue  déjà  avec  son 
talent  habituel,  dans  un  piquant  article,  publié  en  1864,  sur 
la  mystérieuse  Nova  Germania  de  Murner.*  C'est  donc  sans 
une  extrême  surprise,  mais  pourtant  sans  trop  m'y  attendre, 
que  j'ai  vu  cette  théorie  se  redresser  aujourd'hui  dans  la  préface, 
d'où  elle  semble  projeter  sur  l'ouvrage  entier  un  faux  jour 
d'aduallté  que  la  date  qui  vient  d*étre  indiquée  doit  dire  dispa- 
lallre.  Le  livre  que  nous  analysons  a  une  valeur  Intrinsèque 
trop  incontestable  pour  avoir  en  besoin  d*nne  cocarde,  et  il 
faudrait  être  un  lecteur  bien  futile  pour,  dans  ce  livre  si 
érudit,  si  plein  de  renseignements  inconnus  et  d'aperçus 
ingénieux,  ne  découvrir  qu'un  de  ces  écrits  d'occasion, 

*  BiWtoyr^àt  alatiâm,  Strasbourg,  MSS,  t  m,  p.  67. 
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inspirés  par  les  poignantes  préoccupations  du  moment 
M.  Gérard  a  laissé  entrevoir  son  opinion  sur  les  origines  his- 
toriques de  TAlsace;  il  eo  avait  le  droit  et  même  le  devoir, 
poîsqoA  chez  lui  c'est  une  oooTictkm  invétérée.  Cette  opimon, 
on  est  maître  de  la  rejeter,  sans  être  autorisé  pouîr  cela  à 
nier  le  mérite  d*une  production  dans  le  cadre  de  laqneUe  elle 
n'entre  tout  au  plus  que  fort  incidemment  Pour  ma  part, 
j'avoue  que  j'ai  fort  peu  de  goût  pour  ces  redreSvSements  systé- 
matiques de  la  généalogie  des  peuples.  Dans  l'intérêt  du  salut 
de  la  civilisation  en  Europe,  je  crois  quHl  serait  plus  urgent 
de  ee  préoccuper  de  leurs  droite  que  de  leur  blason.  Les  pré- 
tentions béraldiques  conduisent  à  lisolement  de  Torgueil,  et 
non  à  la  solidarité  fraternelle,  que  Taurore  de  478^  semblait 
annoncer  à  l'humanité.  Il  est  facile  d'entrevoir  la  tendance  de 
ces  recherches  sur  les  origines  nationales  ;  mais  il  est  diflicile 
de  se  fixer  sur  Tutilité  de  leur  résultat,  au  point  de  vue  du 
vrai  progrès.  L'histoire  démontre  par  des  contrastes  frap- 
pants que  la  communauté  d*origine  et  de  langue  n*e8t  pas  le 
facteur  exclusif  de  Tunion  nationale.  Ne  royons-nous  pas  en 
effet  des  peuples,  entre  lesquels  ce  double  rapport  existe 
depuis  un  temps  immémorial,  vivre  pendant  plus  de  raille 
ans  dans  l'hostilité  la  plus  tenace,  tandis  qu'à  cote,  sous  la 
salutaire  influence  d'un  idéal  commun,  une  nationalité  éner- 
gique se  constitue  par  la  confédération  de  peuplades  hétéro- 
gènes, n*ayant  entre  elles  ni  la  conUntnité  de  la  race,  ni  edle 
de  IMdiômet  Le  Suisse  allemand  est-il  moins  nationalement 
suisse  que  le  Vaudois,  le  Grison  ou  Tltallen  T  Gomment  donc 
attacher  au  seul  fait  matériel  de  la  communauté  de  souche 
une  influence  assez  décisive  pour  qu'on  cherche  à  l'aflirmer 
ou  à  la  combattre,  contre  l'évidence?  D'un  autre  côié,  n*j 
.  a-t-il  pas  quelquechose  de  despectueux  pour  la  dignité  d'un 
peuple,  si  petit  quMl  sdt,  à  prétendre  quil  sulDt  qa*il  ait  été 
touché  par  le  sceptre  d*un  conquérant,  pour  avoir  perdu  à 
l'instant  sa  nationalité  originelle?  C'est  cependant  là,  en 
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m^genre  partie,  U  propodtioo  soutenue  par  Murner  contre 
Wimpbeliog}  eombattne  an  XVI*  aièele  dans  les  SmnmM 
ûoimMu  de  Peuttnger,  reprise  du  temps  de  Louis  XII(  par 
Blonde!  et  Aubery,  plus  tard  par  Henschenius  et  LaguiUe,  et 
enfin  imptieitement  adoptée  par  H.  Gérard.  Dans  cette  propo- 
sition, Ton  admet  (ce  qui  d^ailleurs  n*e8t  plus  oontestalile)  que 
dis  le  siicle  TAlsace  était  oceopée  par  une  peuplade  dé- 
mardqoe  sur  laquelle,  après  la  bataille  de  Tolbiae,  Qovis 
aurait  étendu  une  domination  dont  du  reste  il  est  impossible 
de  déterminer  Tintensité.  Après  la  mort  de  Glovls,  TAlsace  fit 
partie  de  ce  lOfannie  éphémère  qui  s'appela  TAustrasie.  Ces 
fluLs  sont  acquis  à  Thistoire:  mais  aotorisent-ils  la  conclusion 
que  dès  celte  époque  l'Alsace  aurait  été  une  province  fran- 
çaise? D'abord  à  cet  âge  chaotique  des  Mérovingiens  y  avait- 
il  une  France?  Ciovis  et  sei^  Francs  n  étaient-iis  pas  des  Ger- 
mains, comme  les  Allemands  qu'ils  combattaient  ?  singulier 
exemple,  soit  dit  en  passant,  de  l'esprit  de  famille  qu'on  pré- 
tend faire  procéder  de  la  seule  communauté  d'origine  !  L'in- 
corporation de  l'Alsace  au  royaume  d'Austrasie  ne  donne  pas 
plus  de  force  à  la  tlièse  que  nous  discutons.  Sous  quelle 
déaomination  l'Alsace  devint-elle  austrasienne?  Gomme  partie 
intégrante  de  ce  diœhé  d AUémanie  qui  embrassait  en  outre 
Baden  et  le  Wurtemberg,  duché  tellement  tudesque  dans 
Topinion  des  contemporains,  que  dans  toutes  les  langues 
romanes  son  nom  désigna  plus  tard  l'ensemble  de  la  Ger- 
manie. Ne  Tolt-on  pas  que  si  de  rincorporation  de  TAlsace 
à  TAustrasie,  an  VI*  siècle,  on  poufait  Judicieusement  induire 
qu'elle  aurait  été  française  dès  lors,  il  fiiudrait,  sous  peine  de 
se  montrer  illogique,  ftire  franchir  le  Rhin  à  cet  argument 
amUtienz,  et  revendiquer  comme  français,  non-seulement 
Baden  et  le  Wurtemberg,  mais  encore  ce  Tieux  royaume  de 
Thuringe,  la  FVanconie,  cette  thmeia  orimtaltê  dont  rafflnité 
nominale,  mal  comprise  d'ailleurs,  a  armé  la  dialectique 
comphdsante  de  quelques  publidstes  du  XVCl*  siècleT  Toutes 
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ces  classiûrations  politiques,  fondées  snr  des  agglomérations 
fortuites  ou  de^  coups  de  force  dynastiques,  n'ont  eu  jusqu'à 
présent  d  autre  résultat  que  d'alimeuter  l'inépuisable  arsenal 
ouvert  à  toutes  les  ambitions  giierrières  en  quête  de  prétextes, 
et  d'appeler  tour  à  tour  sur  les  populations  les  plus  dvilisées 
et  les  plus  paisibles  Tépouvantable  et  odieux  fléau  de  Tinvasioa. 
Si  notre  Alsace  devait  être  considérée  comme  étant  devenue 
française  dès  le  règne  de  Clovis,  parce  qu'elle  a  été  vaincue 
à  Tolbiac,  quelle  raison  opposer  au  chauvin  allemand,  reven- 
diquant pour  sa  nation  la  Franche-Gomté,  le  Lyonnais,  le 
royaume  d'Arles.,  etc.,  parce  que  l'aigle  germanique  les  cou- 
vrit aussi  de  ses  ailes?  Quand  on  récapitule  les  horribles  et 
inutiles  désastres  qu'ont  provoqués  ces  reconstructions  arbi- 
traires, ces  rêves  sinistres  d*Empire  d*Ocddent,  de  monarchie 
de  C'ovis  et  de  Gliarieinagne,  toutes  ces  tragiques  visions  à  la 
Daniel,  on  ne  peut  se  défendre  d'une  profonde  répulsion 
pour  ces  sopliismes  historiques  qui  n'ont  abouti  qu'à 
creuser  entre  les  deux  grands  peuples,  de  Tuniitt  des- 
quels dépend  pourtant  le  salut  de  TEurope,  un  gouffre  san- 
glant qui  les  sépare  peut-être  à  jamais  1  Gcetbe,  au  milieu  des 
revendications  fonatiques  qui  s'élevèrent  après  Leipzig  et 
Waterloo,  disait  :  «  Le  patriotisme  corrompt  t histoire  *,  que 
de  fois,  pour  le  malheur  des  deux  nations  voisines,  cette  judi- 
cieuse observation  s'est  vérifiée  sur  les  deux  rives  du  Rhin  ! 
Laissons  donc  dormir  les  Clovis,  les  Thierry,  les  Dagobert, 
les  Austrasiens  et  les  Neustriens;  acceptons  comme  une 
vérité  incontestable  que  du  YII*  au  XY«  siècle  PAIsace  a  été 
une  province  exclu^vement  aUemande.  Passons  de  la  préfoce 
au  livre  qui,  pour  n'être  pas  Un  chapitre  de  Chisioire  des  arts 
en  France,  n'en  est  pas  moins  excellent  et  digne  de  l'accueil 
sympathique  des  hommes  de  science  et  de  goût  de  tous  les  pays. 

*  «  Dêr  PatHoUtmiÊ  vmrdkiU  éi$  flSodMff.  •  Ap  Riikm,  Briefe 
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La  méthode  suivie  par  Tauteur  est  celle  qui  avait  été  adoptée 
par  les  Bénédictins  de  Saint-Maur  dans  leur  célèbre  Hlstoiré 
MUéraire.  Elle  soit  un  ordre  strictement  chronologique,  doa- 
DaBt,  siècle  par  siècle,  des  notices  plus  oa  moins  étendues 
■nr  les  artiéles  qui  les  oat  illustrés.  On  a  reproché  à  cette 
oiéttiode  ilneonféniSDt  d*éparpiUer  eertains  déveloiipeiiieDts, 
par  exemple  ceux  que  raatear  consacre,  dans  pliiaienrs  cba- 
pilrea,  àrusloirede  rarcldteclare  gothique.  Cette  dissémina- 
tM»,  a-t-OQ  itfonlé,  entraîne  à  des  redites  et  à  d^a^paventes 
eontndictions.  H  7  a  qnelqoechose  de  spécieux  dans  ces 
remarques^  on  ne  peat  le  nier.  Hsis  en  7  réfléchissant  elles 
tendent  à  vonloir  qneranfre  soit  autre  que  Faulear  Ta  eon^ 
IL  Gérard,  en  eAst,  ne  s^est  pas  proposé  de  faire,  d*àge  en 
Ige^  la  description  des  monuments  que  Tart  a  créés  en 
Alsace;  il  a  tooIu  ressusciter  de  Toubli,  conune  Tiadique 
son  titre,  les  arUsiet  de  ce  pays.  A  Tordre  chronologique  se 
joignait,  dans  sa  pensée,  l'élément  biographique,  objet  principal 
de  ses  recherches,  et  à  moins  d'intervertir  complètement  le 
but  de  son  travail,  il  ne  pouvait  pas  le  développer  sur  un 
autre  plan. 

Ce  premier  volume  renferme  des  notices  sur  seize  orfôvres, 
deux  peintres  verriers,  dix-huit  miniaturistes  ou  calligraphes, 
vingt- trois  sculpteurs,  neuf  peintres,  deux  mécaniciens,  trois 
fondeurs  de  cloches,  un  cartc^raphr,  un  potier-vernisseur, 
quarante- trois  architectes,  qui  ont  produit  des  œuvres  du 
VU*  au  XIV*  siècle.  Cette  seule  énumération  ne  suftit  elle 
pas  pour  donner  la  mesure  des  recherches  minutieuses  et 
étendues  auxquelles  a  dû  se  vouer  Fauteur?  Il  est  vrsiqoe  Tin- 
scription  dans  ce  faste  LÂvre  dor  n'est  pas  toiiyours  appuyée 
de  titres  complètement  justificatilik  On  y  trouve  un  certain 
nombre  de  mentions  se  rédnissnt  à  on  nom  propre,  suiyi  de 
l'indication  de  la  prolMon  :  orftrre,  tsilleur  de  pierres,  etc. 
(MMmiA;  Stéimé^  êO^  ce  qui  peut  aussi  Uen  révéler 
mi  simple  artisBB  qa'to  artiste.  Je  ne  vondrais  pas  aller  aussi 
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loin  que  M.  Auguste  Demmin,  qui  prétend  qu'ati  moym-âge 
tant  arcMtMte  était  désigné  sous  le  nom  de  maçon,  et  qiien 
vieil  allemand  la  qualification  de  Steinmetzeti  désignait  le^ 
ÊBuipÊeiÊn  ^are/iiiêeiurê,^  Néinmoios,  je  crois  que  M  Gérard 
a  fidt  une  chose  utile  en  notant  tous  les  noms  que  ses  études 
lui  ont  ikit  découvrir,  se  conformant  ainsi  à  la  SKge  règle  qui 
reut  qu*en  matière  de  choses  antiques,  la  simple  énonciation 
puisse  devenir  une  preuve  :  in  aniiquis  enunciativa  probant. 
Sa  liste  n*eût-elle  que  la  consistance  d'un  catalogue,  qu'encore 
aurait-elle  rendu  l'immense  service  d'avoir  révélé  certaines 
personnalités  encore  vagnes  et  indécises,  mais  dont  inactivité  ar- 
tistique  poum  être  déterminée  par  des  découvertes  ultérieures. 

n  est  impossible,  on  le  comprendra,  de  tracer  un  tableau 
d'ensemble  des  individualités  nombreuses  aux  œuvres  des- 
quelles est  consacré  ce  premier  volume.  Tout  ce  que  peut  se 
permettre  le  critique  chargé  d'en  rendre  compte,  c'est  de 
hasarder  quelques  observations  de  détail  sur  l'un  ou  Tautre 
des  artistes  compris  dans  cette  nomenclature  si  étendue. 

La  première  portera  sur  Guta,  cbanoinesse  de  Tanden  cou- 
vent, depuis  loniftemps  supprimé,  de  SchwariMuthann. 
M.  Gérard  suppose  que  le  Manuscrit  qu'elle  avait  composé  et 
que  Grandidier  a  vu  encore  au  siècle  dernier,  se  serait 
perdu  depuis.  Ce  Manuscrit,  si  j'en  crois  un  renseignement 
que  je  considère  comme  certain,  existerait  encore  aujourd'hui 
dans  la  Bibliothèque  du  Grand  séminaire  de  Strasbourg,  n 
consisterait  en  un  volume  en  parchemin  in-folio^  mutilé,  il 
est  vrai,  par  suite  de  rarracbement  de  quelques  feuillets,  mais 
bien  conservé  au  surplus.  En  téte  se  trouve  une  miniature 
qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  nationalité  allemande  de  la 
religieuse.  On  l'y  voit  représentée  à  genoux,  vis-à-vis  de  Timo- 
ptèr  Sintram,  offrant  ensembte  à  la  Vierge  le  livre,  Ihiii  de 
tenr  travail  commun.  La  légende  porte  d*un  oOté  : 

*  Êncyclopééiê  êm  teMMMirtt  ploffifiMt.  Paris.  1872,  p.  SIO. 
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Smtramm,  virgo  !  memor  Aqft»  pauperis  etto  1 

De  Paatra,  du  odté  de  la  reUgieuee  : 
Ar  Uy  Sttrpi  Jesse,  quùd  dicnr  (T3iitt,  bonne^  étpneor  mm. 

J'ai  été  un  peu  ému,  je  Tavoue,  de  la  vivacité  du  reproche 
que  M.  Gérard  adresse,  en  cet  endroit,  à  la  mémoire  yéoérée 
de  iisa  M.  de  Golbéry  qui,  «  fidèle,  dit-il,  à  aon  système  de 

•  Tagnes  informatioiia,  ii*a  pas  même  pu  releTer  le  nom  de 
«  eet  artiste  (SIntram),  et  anrait  en  oatre  attribué  à  Guta  la 
«  oompositioQ  d*iui  livre.  Gelle-d,  affirme-t-il,  iCékii  fi(m 

•  mrUtU  coff^nyAs  êt  non  tme/mnmê  éerMn,  •  Je  troare 
le  repcoelie  un  pea  dur.  Ne  soyons  done  jamais  ingrats,  et 
n*oiiblions  pas  ee  qoe  nous  devons  i  eeox  qni  ont  préparé  la 
voie  à  nos  recherchée,  en  réveillant,  comme  Ta  Ait  avee  tant 
dlUostration  If.  de  Golbéry,  le  goût  alors  bien  assoupi  de 
nos  études  alsadennesl  Bst-il  bien  certain  dUUeurs  que 
Guta  n*ait  été  qu'une  ealligraphe.  et  qu'elle  ne  puisse  pas 
prétendre,  dans  une  certaine  mesure,  au  titre  d*auteurt 
J*admetB  que  son  ceuvre,  d'après  ce  que  j'en  sais,  a  plntiH 
rapparence  d'une  compilation  que  d'une  production  originale. 
Mais  est-il  toujours  bien  facile  de  distinguer  un  auteur  d'un 
compilateur,  et  la  plupart  des  ci  rits  de  ces  âges  reculés,  lels 
par  exemple  que  le  Hohe  Lied  de  Relinde,  et  même  le 
Bortiis  deUckirum  d'Herrade,  ainsi  qu'un  certain  nombre  de 
chroniques,  n'ont-ils  pas.  en  partie  du  moins.  l'apparence  de 
recueils  compo-és  de  lambeaux  pris  d'un  peu  partout,  des 
pièces  de  l'E;;lise,  des  annales  antérieures,  des  livres  litur- 
giques, etc.,  etc.!  Si  j'en  crois  la  description  du  Manuscrit 
de  Guta,  que  j'ai  sous  les  yeux,  il  ne  se  restreindrait  pas 
seulement,  comme  M.  Gérard  lanirme  d'après  Grandidier, 
au  martyrologe  d'Usuard,  à  la  règle  de  saint  Augustin, 
aux  commentaires  de  Hugues  de  Saint-Victor,  aux  an- 
ciennes constitutions  de  Marbach,  et  à  rhomiliaire.  Il  con- 
tiendrait en  outre  un  obituaire,  avee  les  noms  de  .  tous  les 


bienfaiteurs  recommandéfl  aux  prières  de  la  communauté 
et,  ce  qui  est  plus  curieux,  un  manuel  d'hygiène  appro|>rié  à 
tous  les  moùderannée.  Les  préceptes  y  sont  exprimés  en  Ters 
latins»  nn  peu  construits  au  hasard.  Ds  me  semblent  con- 
tenir sur  la  Matière  médicale  usitée  en  Alsace  au  Xn*  siède, 
des  détails  très  intéressants,  surtout  en  ce  qui  concerne 
remploi  de  certains  simplas,  tels  que  la  pimpernelle,  la 
betonique,  la  rute,  les  navets  aigres  (radiées  raphani  con- 
feekB,  etc.),  qui  jouent  encore  aujourd'hui  un  si  grand  rôle 
dans  la  médication  populaire.  Un  de  nos  compatriotes,  méde- 
cin dislingaé,  alors  agrégé  à  la  Ftoulté  de  médedne  de 
Stnabourg,  aujourd'hui  l'un  des  professeurs  de  la  PaeuHé  de 
Nancy,  a  cru  découvrir,  malgré  les  divergences  notables  qui 
se  remarquent  dans  les  textes,  une  certaine  afiinité  entre  les 
préceptes  de  Guta  et  ceux  de  1  £cole  de  Salerne,  dont  les 
aphorisme»,  en  vers  léonine,  ont,  comme  on  le  sait,  été  rédigés 
yers  Tan  1100.  Cet  intéressant  parallèle  a  Ait  Tobjet  d*ane 
étude  remarquable,  publiée  dans  la  OàseMs  méHcak  de  Paris 
(8  septembre  1060),  dans  la(nielle  j'ai  puisé  en  majeure 
partie  les  renseignements  qui  précèdent  sur  Toeuvre  de  Guta. 
Ne  suffisent-ils  pas  pour  jeter  un  peu  de  doute  sur  I  allir- 
mation  que  cette  religieuse  n'aurait  été  qu'une  simple  calli- 
graphe,  et  pour  permettre  de  revendiquer  pour  elle,  dans 
les  proportions  les  plus  modestes,  le  titre  de/smms  MoaimJ 
Je  signalerai  également  à  M.  Gérard  une  petite  reetUlcation, 
à  peu  près  semblable,  à  propos  de  Relinde,  Tabbesse  de 
Hohenbourg,  et  l'institutrice  de  Tillustre  Herrnde.  Il  décrit,  à 
la  fin  du  chapitre  qu'il  lui  consacre,  le  bas-relief  qui  existe 
encore  aujourd'hui  dans  l'ancien  cloître,  et  dont  le  dessin  a 
été  donné  par  Schœpflin  {AlaaL  0^.,  I,  p.  797).  On  j  voit  à 
genoux,  aux  pieds  de  la  Vierge  aux  tresses  bysantlnes,  d*nn 
cAté  Relinde,  de  Tautre  Herrade,  tenant  les  deux,  un  line, 
dont  elles  fimt  honmiage  à  la  sainte  patronne.  Quel  est 
ce  livre  ?  Est-ce,  comme  semble  le  penser  l'auteur,  le  Hortut 
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Mdmwn?  liais  à  qMiqiiM  rapprochenittHi  de  datas  per- 
ineUent  de  eoiyeetorar  qa'Hmdft  a  p«  ccm^^ 
dn  fîTant  cnoore  de  Rélinde.  rien  n'étabUt  la  coUalioratlon  de 
eeUe-cL  En  entrai  pourquoi  eelle  dédicace  d*im  lim,  qn*on  a 
qoafidé  avec  laiaon  de  somme  enejdopédiqnei  mélangeant  le 
sacré  atec  le  pntftoe,  et  n*ayant  par  conséquent  aucun  rap- 
port direct  afee  le  culte  de  la  YiefiieT  La  déeouferte  asses 
récente  d*nn  manuscrit  du  XII*  siècle^  provenant  de  Tandenne 
abbaye  de  Saint-Tmtpert,  près  de  FMbonrg  en  Brisgau,  et  qui 
est  conaenré  aoii<urd1iui  à  la  Bibliothèqne Impériale  devienne, 
donne  au  bas-relief  une  autre  interprétation.  Ce  manuscrit, 
en  langue  allemande,  est  une  traduction  paraphrasée  du 
CMieufn  eanOeomm  (cku  hohe  lied),  faite  sur  une  trans- 
lation antérieure  du  moiue  Willeram.  Ce  qui  est  caracté- 
ristique, c'est  que  celui-ci,  fidèle  au  sens  donné  par  la 
majorité  des  Pères  à  ce  poème  étrange,  n'y  voit  que  Tex- 
position  des  rapports  mystiques  entre  le  Christ  et  l'Eglise, 
son  épouse;  tandis  que  las  religieuses  y  découvrent  Tunion  du 
Saint-Esprit,  par  conséquent  de  Dieu  avec  la  vierj^e  Marie, 
type  de  toutes  les  épouses  du  Sauveur.  Cette  version  a  été 
adoptée  dans  beaucoup  de  couvents  de  femmes  au  moyen- 
âge,  et  elle  explique  pourquoi  le  livre  qui  la  contenait  était 
oSèrt  comme  un  pieux  don  à  la  Vierge  modèle  qui  Pavait 
inspirée.  J'excéderais  les  limites  qui  me  sont  permises,  si  je 
ctaercbals  à  développer  ici  les  preuves  qui  concourent  à  éta- 
blir que  ce  Hohe  Lied  a  été  composé  au  couvent  de  Sainte- 
Odile,  et  qu'il  est  rœum  conunune  de  Relinde  et  d'Herrade. 
Je  me  bornerai  donc  à  renvoyer  à  Teieellente  édition  de  oe 
Hsnusorit,  publiée  par  Joe^  Haupt,  et  à  la  disswtation 
aronfondie  qui  raccompagne.* 
Le  chapitre  concernant  Herrade  me  semble  un  vrai  chef- 

*  Das  Hohe  Lied,  iiberselzl  von  Willenun,  erkiairt  von  Kilindis  und 
Herrat,  AbUMinen  za  Uobeaborg  im  ËUasx  (1147  à  1196).  Wiea,  1864. 
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d'cravre.  L'auteur  y  retrace  tout  ce  qu'on  sait  de  la  fie  de 
cette  illustre  abbesse;  toat  ce  qu'ont  écrit  sur  elle  et  sur  son 
célèbre  Muiuecrit  les  nvants  qui  l*ont  eaminé  aTUit  lui.  11 
donne  en  quelque  sorte  une  taUe  iommaire  de  ce  qu*il 
eontenait  de  matières  empruntées  à  l'ensemble  des  sdenees 
de  cette  époque.  H  décrit  les  prindptles  miniatures  qui  Tor- 
naient,  avec  une  préciaioo  et  une  élégance  qui  suppléent 
presque  au  dessin,  n  pénètre  dans  tous  les  sserets  de  la 
coloration  employée  par  Herrade.  avec  une  fidélité  technique 
qui  témoigne  d'une  étude  patiente  et  approfondie.  Il  Ihît  par- 
tager au  lecteur  fadmiration  que  lui  inspira  cette  contempla- 
tion attentiTe  ;  on  lui  sait  même  gré,  malgré  les  protestations 
intimes  d'un  scepticisme,  sénile  peut>être,  des  ingénieuses 
hypothèses  auxquelles  il  se  livre  pour  élever  Tabbesse  an  rang 
de  chef  d'Ecole,  et  lui  donner  pour  élèves  lointains  Baldung 
GrOn.  Callot  et  Grandville  !  A  moins  que  les  dessins  publiés  par 
Engelhart,  les  seuls  qui  nous  restent,  hélas!  du  chef-d'œuvre 
détruit,  ne  soient  absolument  infidèles,  je  ne  puis  me  laisser 
aller  à  la  séduction  de  cette  filiation  intellectuelle.  Les  types 
du  Jtigemenl  dernier  et  de  YEr\fer,  assujettis  par  les  textes 
précis  de  l'Ecriture  à  une  mise  en  scène  déterminée,  ont  dû 
se  produire  à  toutes  les  imaginations  sous  un  cadre  à  peu  près 
uniforme;  ce  n'est  que  dans  le  détail  que  la  fantaisie  a  pu  re- 
prendre ses  droits.  On  peut  s'étonner  avec  raison  de  ce  que  les 
lonnules  les  plus  terribles  de  la  loi  religieuse  aient  pu  donner 
lieu  i  des  traductions  souvent  risibles  à  force  d'être  gro- 
tesques. De  l'horrible  au  burlesque  n'y  aurait-il  qu'un  pss» 
comme  du  sublime  au  ridicule?  Ce  qui  est  certain,  c'est  que 
dans  la  légende  populaire  la  plus  reculée,  l'Ange  du  mal 
lui-même  est  travnti  en  un  personnoge  d'un  sérieux  fbrt 
intermittent»  et  que  VÉaSet,  peuplé  au  gré  des  antipathies  pe^ 
sonnelles  du  compositeur,  présente  souyent  des  scènes  pins 
Uzarres  que  sérieusement  terrifiantes.  La  Tmiaiion,  antre 
si^et  Civori  des  imsgiers  et  peintres  de  cet  âge  de  croyance, 
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me  semblt  avoir  été  plus  finement  interprétée  par  Herrade^ 
dans  sa  naïve  Echelh  du  ciel,  qu'elle  ne  l  a  été  par  Baldung 
Griin,  dans  l'Epreuve  de  mint  Aniaim,  qui  se  trouve  à  notre 
musée.  £uire  les  deux  manières  de  comprendre  ce  sujet, 
j'avoue  que  je  n'entrevois  aucune  trace  de  parenté  dlnspira- 
tien.  Quant  à  Callot,  il  me  semble  évident  qu'il  n'a  eu  besoin 
d'aUer  ni  à  Sainte-Odile,  ni  à  Ut  Chartreuse  de  Molsheiiii, 
pour  y  chercher  le  ton  de  ses  compwitioiie  homoriBtiqaes. 
(Test  l'Italie,  avec  aoo  goût  invétéré  pour  les  brees  atellanes, 
qui  a  été  vÎBibtenient  Tinaiiintariee  de  cet  AuÊlnuitn,  comme 
rappelle  M.  Géraid.  L*aost6re  Dante  ne  termine-t-il  pas  nn 
de  am  chanta  de  Yh/mno  par  nn  vers  ne  rappelant' qœ  trop 
la  pièce  d*an  goût  Ibrt  équivoque,  qoi  occupe  i  pen  près  le 
miliea  de  la  Ikmease  AnMofi  dê  teint  AsMuf  Quelle  alB- 
nité  découvrir  enfin  entre  le  desain  ai  embarraaaé,  mais  pour- 
tant expressif  de  Tabbesse  et  le  crayon  de  Grandville,  ai 
raffiné,  si  spirituel,  si  BnékiNé,  comme  on  Ta  qualilié?  Je  par- 
tage l^admiration  passionnée  que  Tauteor  professe  pour  le 
Eorkt»  dManm;  mais  je  ne  puis  plier  mon  jugement  à 
reconnaître  la  propagande  qu'il  lui  attribue.  Seulement  on 
loi  doit  grand  gré  d'avoir,  dans  l'intérêt  de  cette  hypothèse 
enthousiaste,  suivi  dans  toutes  ses  pérégrinations  l'inestimable 
joyau.  Qu'elles  sont  émouvantes  les  pages  dans  lesquelles 
M.  Gérard  a  retracé  les  chances  de  destruction  auxquelles  la 
grande  œuvre  d'IIerrade  avait  échappé,  dans  des  temps  bien 
troublée  aussi,  pour  finalement  s'engloutir  à  jamais  dans  une 
catastrophe  qu'on  ne  devait  plus  croire  possible  dans  notre 
siècle,  et  qui  égale  en  horreur  les  plus  lugubres  réminis- 
cences de  la  guerre  de  Trente-Ans  ! 

La  série  des  orfèvres  s'ouvre  par  la  biographie  du  fameux 
VVillo.  moine  de  Murbach,  abbé  d'Ëbersmûnster,  qui  a  sou- 
levé la  haine  de  ses  contemporains  pour  avoir  pratiqué,  avec 
un  rare  talent,  la  dorure  sur  cuivre  et  sur  étain.  A  la  suite 
do  ridt  des  malheurs  qu'attira  sur  cet  artiste  sa  trop  gcinde 
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habilet<^,  l'auteur  donne  un  aperçu  coraplet  de  l'état  de  l'or- 
férrerie  en  Allemagne  au  XI*  siècle  et  de  la  renaissance  de 
cet  art  qui  s'y  développa  sous  l'influence  de  Timpératrice 
greeque  Tbéophanie,  femme  d*Othoii  IL 

Ln  aithitecteB,  pur  leur  nombre  et  par  Timportanee  des 
monuments  qalla  ont  construits,  ooeopent  un  rang  prépon- 
dérant dans  ce  premier  rolume.  Depuis  Wissembourg  jus- 
qu'à Thann,  il  n'y  a  pas  un  de  nos  édifices  religieux  qui  ait 
échappé  aux. études  de  Tauleur;  pas  un  maître  dont  les  titres 
ne  se  trouvent  énumérés  et  discutés.  Il  reproduit  dans  tous 
ses  détails  la  transition  si  importante  du  style  roman  au  style 
ogival,  et'après  aToir  indiqué  dans  on  passage  un  doute  sur 
le  pays  où  cette  Ininrâtion  s'est  manifestée,  il  se  décide  à 
adopter  l'opinion  qni  n'est  plus  guère  contestée  aujourd'hui, 
que  c'est  dans  l'ancienne  Ile-de-France  qu'ont  été  élevés  les 
premiers  monuments  de  ce  caractère  architectonique.  Je  me 
garderai  bien  d'essayer  de  reproduire,  dans  une  firoide  analyse^ 
l'exposition  animée  qu^il  donne  du  développement  de  celle 
nouvelle  forme  :  c'est  dans  le  style  cbaud  et  coloré  de  l'auteur 
qu'il  but  se  donner  le  plaisir  de  les  lire.  Il  me  reste  cepen- 
'dant  un  doute  sur  une  assertion,  incidente  il  est  vrai,  de 
laquelle  il  semblerait  résulter  que  le  passage  du  travail  de 
construction  des  mains  des  religieux  à  celles  des  laïques, 
aurait  eu  un  caractère  presque  révolutionnaire.  D'abord  est-il 
bien  certain  qu'à  une  époque  quelconque  de  l'obscur  moyen- 
âge  l'exerdoe  de  l'architecture  ait  été  un  privilège  hiératique  t 
On  comprend  que  lorsque  les  monastères  étaient  le  refuge 
de  toutes  les  connaissances  humaines,  au  milieu  des  temps 
barbares,  ils  aient  pu,  plus  que  toutes  les  autres  agrégations, 
se  recruter  d'architectes  habiles;  mais  ce  n'était  là  qu'une 
conséquence  de  l'état  de  la  société  contemporaine  et  nullement 
une  institution.  D'ailleurs  le  livre  que  nous  analysons,  ne 
oontieni-il  pas  la  preuve  que  pour  les  principaux  édifices 
religieux,  tes  architectes  laïques  étaient  appelés  et  enoountgés 
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par  les  cheis  du  clergé  et  des  ordres  monastiques  ?  Y  avait-il 
d'ailleurs  alors  une  organisation  plus  profoudémeot  religieuse 
que  celte  des  corps  de  métiers,  chacun  ayant  son  saint  patron, 
et  tous  concourant  par  une  pieuse  rivalité  à  rembellis- 
sement  des  églises  et  des  lieux  consacrés  T  Enfin  les  Slein- 
metsmibikAkm,  dont  M.  Gérard  donne  une  description  si 
intéressante  dans  te  chapitre  eonsacré  au  mystérieux  Albert 
de  Strasbourg,  n*attribuent-ite  pas  les  statute  qn'ite  contien- 
nent à  un  UMdne  de  Tordre  des  Bénédictins  T 

Nnite  part»  du  moins  à  ma  oonnaisBance,  il  n*enste  une 
exposition  aussi  complète  de  Tédification  successiTe  de  te 
cathédrale  de  Strasbourg,  notre  marmite  alsacienne,  que  dans 
tes  notices  données  par  Tauteur  sur  tes  architectes  qui»  pen- 
dant plus  de  quatre  sièctes,  ont  eu  te  gloire  d^sssocier  leur 
nom  à  cette  œuvre  ti  variée  et  si  eoteasale.  Il  ne  s'est  pas 
contenté  de  décrire  chacune  de  ses  parties  dans  ses  moindres 
détaite;  il  a  cherché  à  tùte  te  part  de  chacun  des  arcfaiteetes 
successivement  employés  à  cette  immense  construction.  Pute 
il  a  reproduit  les  opinions  des  connaisseurs  les  plus  compétente 
de  tous  les  pays,  sur  les  caractères  si  difTérciitij  (jui  sa  remar- 
quent entre  les  diverses  fractions  du  sanctuaire,  depuis  la 
colonne  des  Anges  jusqu'à  la  flèche.  A  cet  égard,  il  est  à  relever 
que  les  juges  les  plus  accrédités  de  l'Allemagne,  Sulpice  Bois- 
serée,  Nagler,  Kugler,  Lubke,  etc,  sont  parfaitement  d  accord  avec 
les  Français  pour  recoryiaître  dans  la  façade  d'Erwin  un  exemple 
remarquable  de  la  fusion  des  deux  architectures  française  et 
allemande!  Pourquoi  donc  aller  au  delà,  et  s'autoriser  de  ce 
fait  pour  rendre  notre  glorieux  Erwin  de  Steinbacli  mécon- 
naissable sous  le  nom  d'Hervé  ou  d'ilerpin  de  Pierrefont?  La 
plaidoirie  que  mon  honorable  ami  consacre  au  soutien  de 
cette  thèse  est  spirituelte,  ingénieuse,  bien  conduite,  comme  on 
pouvait  s'y  attendre  de  sa  part.  Mais  comment  a-t-il  pu  voir  là 
un  proeèêf  Erwin,  avant  de  se  fixer  à  Strasbourg  pour  accom- 
plir son  grand  CBuvre,  n'a-tpil  pasdû,  comme  tous  tes  illustres 
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chereheon  de  cette  époque^  fidre  ses  années  d'apprentissag» 
et  son  tour  dans  cette  France  où  brillaient  dès  Ion  ces  écoles 
célèbres  que  se  ftûiaient  on  devoir  de  visiler  nos  ancêtres 
avides  de  science  et  d*aH,  depuis  notre  H anegold  de  Lauteo- 
bach,  ju8qn*à  notre  Beatns  Rhenanus,  lequel  porta  à  VAàtia 
Makr  de  Lutèce  un  si  pieux  souvenir  quMl  a  senti  le  besoin 
de  le  consacrer  dans  la  GuroiiM,  le  chapitre  Anal  de  son  traité 
Bmm  gmnamuiirumf  Rien  n'ébranle  donc  la  tradition,  qui 
accole  au  nom  immortel  d*Erwin  Tindication  de  son  lien 
d*origine,  Steinbacb  ;  et  il  faut  que  rérudition  la  plus  autorisée 
se  résigne  à  lïmpuissaDce,  quand  elle  n*a  à  opposer  que  dss 
coigectures,  tà  habilement  groupées  qu'elles  puissent  être,  an 
témoignage  invariable  des  contemporains!  lé  ne  dirai  qu'on 
mot  en  passant  des  fleurs  de  lys  et  des  tours  de  Gastille  qu'un 
archc'ologuc  de  tios  jours  prétend  avoir  constatées  sur  la 
pierre  du  tombeau  du  Christ.'  D'abord  ces  emblèmes  de  la 
fin  du  Xlll*  siècle  fus>ei>t-il8  ceux  de  saint  Louis  et  de  la  reine 
Blanche,  que  cet  hommage  rendu  au  souvenir  du  roi  trt*s- 
chrétien,  canonisé  en  1297*,  et  dont  la  sainte  mémoire  était 
honorée  dans  toute  l'Europe,  serait  un  argument  bien  insuf- 
fisant pour  dénationaliser  l'firtiste  qui  aurait  eu  l'inspiration 
de  cet  acte  de  piété.  Mais  les  lys  comme  les  prétendues  tours  de 
Gastille  ne  seraient  ils  pas  tout  simplement  des  symboles  de 
la  Vierge  Marie,  la  protectrice  de  la  République  strasbour- 
geoise,  et  la  patronne  de  son  temple  ?  Les  lys,  on  les  retrouve 
jusque  sur  les  monnaies  de  la  ville;  la  tour  (turris  DavitHea 
Ebumea)  appartient  depuis  la  plus  haute  antiquité  au  sym- 
bolisme du  culte  de  la  Mère  de  Dieu.  Ce  qui  me  rend  très 
sceptique  vis-à-vis  de  cette  découverte  de  1871,  et  surtonl  à 
l'égard  de  la  signification  qu'on  a  cherché  à  lui  donner,  c'est 
nne  note  rectificative  que  notre  eicellent  6.  KIoti,  lllooime 

'  Ddhomt,  La  teOMànk  4$  StnMftcmrf .  Paris,  187L 

'  Looii  tX  éUit  mort  ea  1S70,  al  «a  mèrs  Bbaehe  en  ISSS. 
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le  plus  compétent  pour  lool  oe  qni  ae  rattache  à  la  cathédrale, 
a  jugé  à  propoa  de  publier  récemment  à  ce  sigeL  «  L*antenr 
•  (M.  Domont),  dit-il,  o'ayant  reproduit  que  superfidellement 
■  ce  que  nous  aTOOs  dit  dans  la  Tisite  quil  a  bieo  voulu  nous 
«  liiire,  et  ayant  émis»  sans  en  indiquer  la  source,  eerlaînet 
>  hifpo^èttê  êt  apprédoMom,  nous  devons  fidre  nos  réserves 
«  sur  plus  dHiQ  point  quMI  effleure  et  que  nous  lui  avions 
«  annoncé  vouloir  traiter  pi  i^hainemeni  •  *  Attendons  donc, 
sur  ce  détail  d'archéologie  locale,  les  explications  que  nous 
promet  ce  juge  d  une  si  incontestable  autorité;:  mais  ne  desti- 
tuons pas  notre  Erwin  de  son  nom,  consacré  par  l'immorta- 
lité. M.  Gérard,  en  parlant  de  la  fougue  de  Gœrres,  observe 
finement  que  cet  auteur  ne  voulait  voir  que  ce  qtiil  aimait. 
Gœrres  est-il  donc  le  seul  écrivain  éniinent  qui  se  soit  laissé 
entraîner  par  ce  genre  de  prédilection? 

L  archilecture  civile  et  militaire  du  XIII'  siècle  fait  l  ubjet  du 
chapitre  consacré  à  Wœlleiin,  que  Schœpflin,  dans  sa  prose 
un  peu  pompeuse,  appelait  le  Thésée  de  C Alsace.  Notre  inépui- 
sable auteur  donne  les  détails  les  plus  précis  sur  la  destinée 
tragique  et  sur  les  gigantesques  constructions  de  ce  précur- 
seur de  notre  Speckle. 

Un  autre  chapitre  que  je  dois  encore  signaler  à  l'atten- 
tion spécialedtt  lecteur,  est  celui  dans  lequel  M.  Gérard  expose, 
d'une  (Sicon  magistraie,  l'histoire  de  la  vitrerie  peinte.  On  y 
retrouve,  sous  le  nom  de  Jean  de  lUrchheim.  la  description 
imagée  "des  vitraux,  existants  ou  disparus,  de  la  plupart  de 
nos  églises  alsaciennes.  C'est  un  exposé  complet  de  tout  ce  qui 
concerne  cette  branche  si  importante  de  l'art  ancien,  art  qui 
heureusement  reprend  une  nouvelle  splendeur  dans  notre 
pays,  grâce  à  hi  savante  ardeur  avec  laquelle  il  a  été  cultivé 
par  notre  regretté  et  éminent  Petitgérard,  et  qu*il  est  cultivé 
encore  en  artiste  inspiré,  par  le  vénérabte  baron  de  Schauen- 
bttig,  dans  sa  belle  et  nobte  retraite  de  Geudertheinu 

'  G.  Klo»,  CaUUdralê  de  Stroibourg.  Strasbourg,  1872. 


Que  d'autres  notices  intéressantes  je  suis  obligé  de  prétërir 
dans  ce  compte-rendu!  Le  lecteur,  et  cela  me  rassure,  n*a  pas 
bemin  de  mes  iodications  pour  les  y  découTrir.  Une  fois 
qu'on  entame  ce  livre,  on  le  iboille  jnscpie  dans  ses  moindres 
replis,  entraîné  par  le  charme  du  style,  la  ricbesse  de  Péru- 
ditjon  et  Tintérêt  si  puissant  do  sujet.  Ma  plume  aundt  bien 
singulièrement  trahi  mon  sentiment  intime,  si  elle  avail 
insutlisamment  exprimé  la  valeur  considérable  que  je  recon- 
nais à  cette  œuvre,  et  le  cordial  plaisir  que  j'éprouve  à 
applaudir  au  légitime  succès  d'un  ami.  Une  affection  virile 
comme  celle  qui  nous  unit,  ne  rend  ni  aveugle,  ni  partial, 
et  je  crois  avoir  prouvé  son  indépendance  en  conifesBant 
pnbliquemrat  les  dissentiments  qui  ont  quelquefois  animé 
nos  entretiens,  sans  jamais  ébranler  notre  vieille  et  loyale 
intimité.  Je  n'ajouterai  plus  qu'un  mot  :  j'ai  eu  Thonneur, 
en  juillet  1870,  de  faire  partie  du  jury  qui,  sous  la  pré- 
sidence de  réminent  M.  Ghéruel,  alors  recteur  de  T Aca- 
démie de  Strasbourg,  devait  décerner  le  prix  au  meilitur 
mtoragê  étatdMogk  aboeSêanê  qui  aurait  été  composé  dans 
les  trois  années  antérieures.  Nous  avons  été  unanimes  k  cou- 
ronner le  livre  de  M.  Gérard,  et  j'ai  Tintime  conviction  que 
tou^  ie^  hommes  éclairés  saiiCtiouueroDt  ce  verdict. 

1.  CUAUFFOUR. 
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Bn  attondinl  pttiemmeiil  que  notre  vie  littéraire  reprenne 
ses  andennes  allorea,  il  (but  noua  borner  à  indiquer  lea  publi- 
eationa  qui  préludent  à  ee  retoitr  au  début  de  l*année  1878« 

ainsi  que  celles  ariivées  au  jour  dans  des  circonstances  pé- 
nibles, et  auxquelles  la  Mevm  a'a  pu  jusqu'à  présent  payer 
sa  dette. 


L  Aie atia.  —  Recueil  de  doeumento  pour  aerrir  à  I*hi8- 

toirc  des  usages,  de.s  traditions,  du  langage  et  de  la  littt'rature 
de  l'Alsace,  par  Auguste  Stœbkr.  Xouyelle  série,  1868-1872. 
—  Golmar,  chez  Kug.  Barth,  libraire,  1873.  Un  vol.  in-8*  de 
ISSpagea.  Prix,  (r.  7. M). 

Ce  recueil  se  distinj^uo  des  précédents  par  un  aprandissement  du 
format,  par  la  qualité  du  papier  et  une  impression  en  carnclt'res 
neuL».  La  disposition  des  documents  a  aussi  éprouvé  une  modifica- 
tion avantagniae.  Quant  aux  matléna  que  renférmt  le  Tolume,  elles 
oOmit.  eomine  toq|oiirai  Tlntérèt  le  pliia  neaf  et  le  plus  Twié.  Ge 
■ont  lee  somees  lee  plue  prAotoueee  de  notre  hiatotie  populaire  que 
M.  Stœber  et  ses  ooUaborateurs  s'attachent  à  rocuellUr  avec  OU 
amour  et  un  discernement  des  plus  louables.  Le  volume  se  compose 
de  27  chapitres  particuliers  et  de  31  fragments  historiques  ou  mùcti' 
lanée*  se  rapportant  aux  choses  du  pays  les  plus  divenes. 

II.  L'Alsace  noble,  suivie  du  livre  d'or  du  patriciat  de 
Strasbourg,  d'après  des  documents  authentiques  et  en  grande 
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partie  inédits,  par  M.  Ehxest  Lehr,  docteur  en  droit,  etc. 
—  Paris-Nancy  el  Strasbourg,  imprimerie  de  Veuve  Berger- 
LevrauU  et  fils,  1878.  Trois  volumes  grand  iri-i",  impression 
de  luxe.  —  Prix  de  Touvrage  broché,  200  fir.  Reliure  riche 
avec  ton  spéciaux,  86  fr. 

On  sait  que  cet  onyrage  a  paru  il  y  a  trois  ans.  Aujourd'hui  la 

maÎRon  Berger-Levrault  reprend  en  sous-œuvre  cette  publication 
qui  paraîtra  par  livraison  monsuolle  au  prix  de  fr.  6.2^).  Les  trois 
premières  sont  eu  vente.  L'ouvrage  entier  comprendra  32  livraisons; 
de  cette  Caçon  il  est  mis  à  la  portée  d'un  public  plus  nombreux 
qu'auparavant 

C'est  sans  doute  un  prix  considérable  que  celui  auquel  est  cotée 
YJUiaeêno6le.  Hais  ^iiand  on  a  lea  volniiMe  aoua  les  yeux, on  ii*«ai 
4toiiiiè  que  d'une  choae  :  c*68t-à-dira  dea  aacrifloea  énormM  qoa 
la  maison  adû  fidre  pour  donner  à  l'édition  to  cachet  artlatiqoe  et 
princier  que  l'on  ne  aanrait  lui  refuser.  Les  tiois  volumes  ren- 
ferment 31  magnifiques  planches  d'armoiries,  chroinolithographiées, 
comprenant  351  écussons  ;  grands  portraits  hors  texte,  200  grsi- 
vures-portraits,  vues  de  châteaux,  sceaux,  monnaies  dans  le  texte, 
8  tableaux  généalogiques  synoptiques  et  deux  grandes  cartes  colorié 
de  l'Alaaoe  féodale  en  1789. 

Dans  l'Alsace  noble^  M.  Lehr  «  a  groupé  des  notices,  aussi  dé- 
tailléea  et  auaai  prédaea  que  poaalble,  sur  la  généalogie,  l'histoire 
et  lea  aimoiriea  dea  famillea  prindèna  on  de  simple  nobleaae  qui 
avaient,  en  1*789,  dea  poeaeasionB  tenritorlaiea  en  Alsace,  ainai  que 
de  celles  qui  sont  venues,  depuia  cette  époque,  s'y  fixer.  >  —  Le 
nom  de  l'auteur  est,  à  lui  seul,  une  garantie  d'exactitnds  dana  lea 
lecharchea  auxquelles  il  a  dû  se  livrer. 

m.  Bibliographie  alsacienne,  par  P.  Ristelhuber.  — 
Stnabourg,  ehes  J.  Noiriel,  Ubraire,  1870,  1871  et  1872.  — 
8  ToL  i]i-8*de  164, 206  et  180  pages.  Prix,  4  fr.  le  volume. 

Le  public  de  la  Revue  connaît  de  longue  date  cette  bonne  et  vail- 
lante revue  annuelle.  L'auteur  est,  peut-être,  celui  de  nos  contem- 
porains qui  s'attache  avec  la  plus  louable  persévérance  au  culte  du 
sol  natal,  à  son  histoire  et  en  général  à  toutes  les  choses  qui  carac- 
térisent notre  existence  particulière.  Outre  divers  travaux  d'une 

valeur  réelle  qui  tArnilnanf  rfiMnn  <l—  w>lnm—  qtiA  fy>w  •T>nftn^<^tifft 
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la  partie  bibliographique  proprement  dite  a  tme  Importance  qni 
donne  à  la  publication  un  grand  caractère  d'utilité  et  qui  fait  déairer 
qu'aujour(l*bul  sortoiit,  die  ooirtiinM  i  Mairer  U  vole  dans  les 
4ilBnDtet  direetSooB  que  les  esptits  tout  appelée  à  panoorir. 


IV.  Mémoires  des  RR.  PP.  Jésuites  du  collège  do 
Colmar,  publiés  par  Julien  Sék,  avec  une  notice  de  M.  X. 
Mossmaun.  —  Genève,  imp.  de  J.-G.  Fick,  1878.  1  vol.  in-8* 
de  zvi-âOO  pagea.  —  Ghes  Eug.  Bartli,  libraire  à  Ck>lmar. 
Prix  fr.  8.50. 

«  Ail  premi<^r  abord,  dit  une  lettre  qup  nous  avons  sous  les  yeux, 
la  lecture  de  ces  mémoires  ne  promet  pas  beaucoup  ;  mais  en  con- 
ttloilit,  la  taUeaii  aa  déroula  :  od  voil  eatta  maiehe  pradeiita  et 
eontUnia,  eelta  admtnistiatioik  vigflaiita  et  habile  eonâoiaaat  &  dea 
aneeéa  eDvahiBaantB.  > 

Cette  appréciation,  qui  a  troia  aiiiiéea  de  date,  répond  au  sentiment 
que  l'on  perçoit  à  la  lecture  de  cette  petite  chronique  de  la  résidence 
de  Colmar.  Le  pri<»uré  de  Saiui-Pierre  était  dans  un  état  de  délabre» 
me&t  déplomble,  lorsquil  fkit  feuli  am  PP.  Jéfoilea.  C'eat  à  leur 
adminiaûratloii  vigUante,  en  eAM»  qna  Ton  eat  redevable  de  aa 
rénovation,  et  au  point  de  vue  de  l'histoire  Idealti  lien  n'est  plus 
intéressant  à  lire  que  la  relation  mesurée  et  sobre  des  luttes  suscitées 
par  les  révérends  Pérès  jusqu'à  la  veille  de  la  lièvoluUon  de  1780. 
pour  léguer  enfin  de  eompte à  la vlUe  nnéiabliaieaient d'instruction 
aeeondalffe  fort  bien  approprié  aax  beaotoa  modemea. 

n  exlalatt  à  Ootanar,  parallèlement  à  l'école  dea  Jéaoitea,  nn 

gymnase  créé  en  10)4.  «n  a  aossi  subsisté  jusqu'en  1789;  mais  il 
n'était  plus.  &  vrai  dire,  qa'tine  école  primaire  aupérieore,  lorsque  la 
Révolution  survint. 


T.  Chronique  ■tnibonrceoiio  de  Jeaa-Jaoqaet 
Mijer,  f im  dtot  wUimÊiiktiÊn  d$  JaequÊê  dê  KmUifshmm, 
pDbliée  pour  k  première  firis  d*apr6s  le  maniuerit  de  la  eol- 
leetion  Heiti.  par  Rodouvb  Rbdbs,  professeiir  d^histoire  aa 
Gymnase  protestant  de  Strasbourg  et  membre  dn  eomité  delà 
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Société  des  monuments  historiques.  —  Strasbourg,  chez 
J.  Noiriol,  libraire,  1878.  —  1  vol.  grand  ia-S»  de  Ym-179 
pages.  Prix,  S  fr. 

L'original  de  ccUe  chronique  in<^dite  est  du  nombre  des  manus- 
crits qui  ont  pori  d.ms  l'incendie  de  la  bibliothèque.  Une  copia, 
incomplète  il  est  vrai,  existait  fort  heureusement  dans  la  collection 
dont  M.  Rod.  Reuss  a  dressé  le  catalogue.  C'est  cette  copie  qui  lui  a 
aorvl  poor  offrir  an  public  l'épave  qna  noos  anuonçoiM.  Le  eomitA 
de  la  Société  des  monoments  Idstoriqœs  en  avait  admis,  aTsnt  la 
guerre,  la  publication  dans  son  Bulletin  qui  vient  seulement  de  pa^ 
rattre  et  dont  cette  chronique  remplit  la  Ûn  du  tome  VIII.— M.  R.  Reuaa 
en  a  fait  faire  un  tirage  à  part  avec  un  avant-propos  que  le  Bulletin 
ne  contient  pas.  Nous  remarquons,  en  outre,  une  difTérence  singu- 
lière dans  la  préface  de  ces  deux  éditions  ;  voici  en  quoi  elle  consiste. 
Après  avoir  établi  que  nous  n'avons  plus  le  droit  de  rien  négliger 
aujourdlini  des  bribes  qui  ont  échappé  au  désastre,  M.  Bodolphe 
Reuss  ajoute  qu'avec  «  un  peu  de  bonne  voionté,  nos  finoessofiBsent 
•  à  racoomplissemerit  de  notre  tftche  nouvelle,  et  que  c'est  non- 
«  seulement  notre  droit,  mais  notre  devoir  le  plus  sacré  de  la 
€  remplir  nous-mêmes,  sans  réclamer  et  sans  attendre  l'aide  d'autres 
«  mains  que  les  nôtres,  quelque  habiles  qu'elles  soient.  »  Cette 
observation  innocente  et  légitime  fait  défaut  à  l'édition  du  Bulletin, 
dont  la  couverture  porte  d  ailleurs  une  réserve  qui  n'a  jamais  figuré 
sur  les  couvertures  de^  livraisons  précédentes.  On  ne  peut  se  dispen- 
ser de  frire,  en  passant,  cette  remarque  bibliographique,  car  eUe 
n'aurait  échappé  &  aucun  lecteur  sérieux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  monde  littéraire  de  notre  province  saura  gré 
à  M.  Rod.  Reuss  d'avoir  contribué  à  sauver  ce  llraigment  du  désaotn 
à  jamais  déplorable  que  nous  avons  éprouvé. 

s 

VT.  Monuments  de  l'ancien  Evêché  de  Bàle.  —  Ville 
et  château  de  Porrentruy,  par  Aug.  Quiquerez,  avec  trois 
grandes  planches,  par  U.  Uammann.  —  Delémont,  imp.  de 
J.  Boéchat,  1870;  i  toL  grand  in-S*  de  S67  pages.  —  Ghes 
Eug.  Barth,  libraire  à  Golmar.  Prix,  7  fr. 

C'eet  quand  le  canon  tonnait  au  pied  du  Jura  bernois  que  cet 

intéressant  volume  vit  le  jour  Aussi  a-t  il  passé  pour  ainsi  dire 
inaperçu  au  milieu  des  angoisses  et  des  préoccupations  terribles  qui 
agitaient  les  consciences  et  les  fsprits.  Pour  être  tardive,  uoin 
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mention  ne  sera  pas  moins  fovorablement  aoeoeillie  du  publlo 
alsacien,  dont  rautKiir  est  une  connaisRance  ancienne  et  très  estimée. 
M.  Quiquerei  est,  en  effet,  l'incarnation  du  véritable  patriotisme,  de 
ITMwnnwi,  tn  nu  mot,  qui  puiN  mx  momm  ynkm  da  piné  funour 
inébnalable  da  pays  et  des  eonqnAtes  monlet  de  1»  toelMI 
moderne.  Le  Jura  bernois  et  la  Haute-Alsace  ont  été  et  sont  encore 
le  champ  de  ses  études  historiques  spéciales.  Il  y  a  recueilli  une 
quantité  énorme  de  matériaux,  dont  la  plupart  sont  encore  inédits, 
et  e*e6t  de  eee  inépoiMbles  piovliioiw  qui!  a  fldt  eortir  te  WÊtUn 
de  lliistoln  suivie  et  complète  de  k  filfe  de  Poneslray.  Ce  Vtm 
important  Intéresse  à  plus  d'un  titre  l'histoire  de  la  Hante-Alsace, 
car  au  teinpH  la  domination  ecclésiastique,  l'Alsace,  jusqu'au 
Landffraben,  relevait,  au  spirituel  du  moins,  du  même  seigneur  que 
le  Suidgiu,  la  Renneie  et  le  paya  de  l'Ajole^  Sods  lee  empefems 
d'Allemagne,  Ponentray  partiêipait  de  la  vie  dea  villes  ttbies  d'Al- 
sace, et  plus  d'une  fois  l'on  a  vu  sa  bannière  flotter  à  côté  des 
nôtres  pour  défendre  des  droits  communs  et  garantir  nos  libertés. 
Dans  des  temps  moins  reculée,  la  vie  a  été  encore  plus  intime,  et  de 
ee  passé  bistorlqae  ont  Jailli  lee  points  de  contact  molt^les  et  les 
idations  diverses  qui  font  de  l'histoire  de  Porrentmy  partie  iaté- 
gnnte  de  lldstolfe  d'Alssoe  dam  la  vMtal>le  acoeption  da  moi 


Tn.  Las  Monmnonts  d*art  détroits  à  Strasbourg,  par 
H.  Euo..lIflm.  ~  Parifl»  imprimaria  de  J.  CSay^  187S,  in-4* 
deiSpagei. 

PSfti  de  EHuls  poor  visiter  Strasbourg  après  le  bombardement,  et 
après  avoir  payé  sa  dette  à  la  d*^ftmse  de  la  patrie,  M  Eug.  Mûntz 
y  arriva  avec  la  confiance  q\ïï\  conatiiterait  de  grandes  exagérations 
dans  la  relation  des  dég&ts  faite  par  les  feuilles  publiques.  M.  Miintz 
est  dooe  venu,  il  a  va,  et  d'est  on  immense  cri  de  doiûear  qoerépsr- 
cate  sa  fdatioii  tris  eooDpétsnls  qoe  nous  avons  sons  la  mstn. 


YttL  Àiéhtnm  eommunslas  da  la  vUla  da  Cémaj, 
•ntérieorea  à  1790.  Introdoelioii  taistoriqna  à  IlnTentaira 
sommaire  de  M.  Léon  Briële,  par  Irgold.  —  Golmar, 
imp.  Hiilftnann,  1871  ;  iii-4*  de  88  pages.  Gbes  Eog.  Barth, 
prix,  fr.  1.80. 
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Les  lecteurs  de  la  Revue  connaissent  ce  beau  travail  de  M  Ingold, 
qui  a  paru  pag.  198  à  290  da  Tolume  de  1872,  et  qui  a  été  réimprimé 
pour  rinventain.  Le  tfnge  à  part  individnallM  cet  axoéUent  travail 
de  l'on  dflo  hooiiiiea  les  plus  dévouée  à  lliistoîre  et  à  la  proepérité 
de  notre  pays. 


DL  Mélanges  da  Uttératan  et  d'histoire  alsatlqnes, 
par  Ernest  Lnia.  —  Strasbourg,  ches  J.  Noiriel,  libraire, 
1870;  1  Tol.  in-8*  de  vi-S45  pages.  Prix,  4  fr. 

Oe  cbarmant  volume  renferme,  outre  quelques  articles  d'une 
eritique  littéraire  toujonre  Uenveillante,  de  trèa  bonnee  étudea  sur 
les  charges  et  corvées  de  la  province  en  tempe  de  guecre,  but  le 
commeioe  et  llndnstiie  en  Alsace  an  XVŒ*  siècle,  sur  un  budget 

des  recettes  de  la  ville  de  Strasbourg  en  1685  et  en  1750^  sur  la 
jurisprudence  du  Conseil  souverain  d'Alsace  relativement  atix  con- 
séquences du  divorce  prononcé  par  la  juridiction  ecclésiastique  en 
pays  protestant,  etc.,  etc.  Ces  mélnngeu  constituent  un  volume  d'une 
lecture  agréable  et  en  môme  temps  tiés  instructive. 


X.  Bulletin  de  la  Société  d*hi8toire  naturelle  de 
Colmar,  iS*  et  18*  années,  187i-187S.  —  CSolmar,  imp.  de 
Decker,  187S  ;  1  voL  in-8*  de  503  pages. 

Oe  vohune  tx>ntient  de  nombreux  travaux  sur  diverses  branches 
des  sdencee  naturellee.  En  void  lindkation  eonunaire  :  matériaux 
pour  la  flore  cryptogamique  d'Alseoe;  catalogue  des  Lépidoptères; 
les  petits  gladerB  tempondres  des  Vosges;  fimne  historique  des 

mammifères  sauvages  de  l'Alsace  ;  mollusques  terrestres  et  fluviatiles 
d'Alsace  ;  Daniel  Dollfus-Ausset,  sa  vie  et  ses  travaux  ;  températures 
des  Rotiroee  en  Âleaoe;  biographie  du  professeur  F.  Kiraohleger, 

etc..  etc. 

Nous  signalons  particuliér'^tTient  un  aperçu  historique  sur  la 
création  du  musée  de  Colmar,  par  M.  le  docteur  Fatidel,  et  à  la  fin 
du  volume,  une  table  générale  des  matières  contenues  dans  les 
treixe  premières  années  du  Bulletin. 
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ZI.  Ans  altan  Zeilan.  Mélanges  de  faits  de  toute  nature 
oonoemant  TAlsace  et  ses  habitants,  recueillis  et  édités  pour 
servir  de  documents  à  rhistdre  du  paye,  par  M.  Aw.  Stœbbr, 
S"  édition,  roTue  et  tngmentée.  —  Mulhonse,  împ.  de  J.-P. 
Rifller,  I81t;  1  voL  in-8*  de  S46  pages.  Ghei  Bog.  BarOi, 
Hhraire  à  Golinar.  Plriz,  8  fr. 

Lo  titre  indiqué  ce  qne  l'ouvrage  contient.  Ce  volume  a  sa  plaça 
naturelle  entre' l'ancienne  et  la  nouvelle  série  de  l'Alsatia.  Fidèle  4 
868  études  et  à  ses  affections  patriotiques,  U.  Stnber  paiatt  avoir 
composé  oe  lecneU  dans  las  momenta  critiqnea  où  il  Malt  difficile  de 
dlseomer  les  conditions  réservées  à  l'avenir  littéraire  de  la  province. 
Ce  volume  est  donc  on  heoieiix  tiait  d'union  entra  le  paâaè  et  le 
présent  ' 

XII.  Zur  Geschichte  der  Universitset  Strassburgr,  par 

le  D*  AuG.  ScHRicKER.  —  Strasbourg,  chez  G.-F.  Schmidt» 
libraire  de  l'Université,  1872;  brochure  in-8'  de  68  pages, 
avec  S  planches.  Prix,  â  fr. 

Cette  pnbUcatko  eat  un  écrit  de  droonstanœ  préparé  à  l'occasion 
de  la  fats  dlnangniatioii  ds  la  nouveils  nnivmlti^oAlèlNréolsl'nMl 
damier. 

Xm.  a)  Cathédrale  de  Strasbourg.  —  Réparation  des 
dégâts  causés  au  sommet  de  la  flèche  par  le  bombardement. 
—  Strasbourg,  imp.  de  V*  Berfrcr-Levrault,  1871;  brochure 
in-8*  de  22  pages  avec  4  planches,  (ai.  Wintkh,  ('diteur  pho- 
tographe. —  Chez  Barth^  libraire  à  Colmar,  et  aux  autres 
librairies  de  l'Alsace.  Prix,  1  fr. 

b)  Cathédrale  de  Strasbonrg.  —  Réparation  générale 
des  dégâts  causés  par  lebombardenieiit  Rapport  au  maire  de 
la  yille,  par  H.  6.  Klotz.  —  Strasbourg,  même  imprimerie. 
Ch.  Wirtbb,  éditear>photographe,  187S  ;  îii-8*  de  58  pages, 
aTee  dnq  msgnifiques  photograpbiea.  Prix,  8  fr. 
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Ces  deux  opuscules  contiennent  l'examen  technique  et  détaillé  des 
mutilationB  que  la  pensée  directrice  des  opérations  du  siège  a  infligées 
au  respectable  et  merveilleux  monument  dont  l'Alsace  est  ûère  à  si 
juste  titn.  Le  iprauier  est  eonsacié  epédalement  à  la  coofomie 
aArienne  du  momiment»  ans  tiavMix  et  anz  dépeneas  que  m  ripa- 
ration  a  occamonnés  ;  le  leeond  embrasse  l'ensemble  da  dAsaatie  et 
l'évaluatiou  des  frais  énoniMB  que  la  dcatrlsation  imposera  à  la  ville 
et  à  l'Œuvre  Notre-Dame.  —  On  doit  de  la  reconnaissance  à  M.  Ch. 
Winter,  pour  l'édition  de  ces  deux  documents  de  la  plus  haute 
importance  historique. 


XIV.  Daniel  EoBohlin,  notice  nécrologique  par  M  Aghilli 
PsNOTf  ancien  vice-président  de  la  Société  industrielle  de 
Mulhouse.  —  Mulhouse,  imp.  de  V*  L.  L.  Bader,  1872  ;  in-8* 
de  28  pages. 

Cette  notice  a  été  lue  à  la  Société  industrielle  et  publiéf-  dans  son 
Bulletin.  La  brochure  que  nous  signalons  est  un  extrait  de  oe 

recueil 


XV.  iningt-septième  assemblée  annuelle  de  rAssociation  de 
prévoyance  des  médecins  du  Bas-Rhin  et  de  la  Sodélé  de 
médecine  de  Strasbourg.  —  Strss'bourg,  imp.  de  Berger- 
Levrault  et  G",  1871  ;  brochure  in-8'  de  78  pages. 

C'est  en  quelque  sorte  le  testament  de  ces  institutions  patriotiques 
du  corps  médical  de  l'Alsace,  qui  est  renfermé  dans  cette  brochure 
On  y  lit  en  outre  des  biographies  forts  édifiantes  sur  MM.  les  pro- 
fteseon  Victor  Stœber  et  E.  Kûss,  par  MM.  Tourdes  et  Herrgott 


XVI.  Tabem».  —  Excursion  du  9  juin  1872.  —  Stras- 
bourg, 187â  ;  brochure  in- 12  de  44  pages. 
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Celte  toodmre  eet  ht  nlatioa  d'une  excursion  faite  &  Saverne  par 
ki  membre»  de  la  ChonUe  de  Straeboaig.  Noos  croyont  qu'elle  n'eet 
pes  daoB  le  eomineroe. 


XVn.  Les  droiu  et  las  possessions  du  coûtent 

d*Œlanberflr,  en  Haute-Alsace,  au  milieu  du  XVm*  siècle. 

—  &lulhouse,  înip.  de  Riiiier,  1872;  pelit        de  57  pages. 

Opuscule  édité  par  les  soins  de  M.  Aug.  Stœber.  Il  renferme, 
comme  la  Chronique  des  Jésuites  de  Colmarf  de  curieux  renseigua- 
mente  aur  lea  pooaeaeion»  et  lea  drolta  du  couyant  et  aor  laa  Ina- 
tmctiooa  que  l'on  dea  prieure  transmettait  à  son  aneoeaaemr  pour 
la  eooaenratkm  dea  droite  el  l'admiiiiatialioii  dea  Uana  d»  1» 
maison. 


Xm  a)  siège  de  WattwiUer  et  le  sao  d'UlIliolu 
par  les  Rustauds,  en  I6S5,  par  un  ooatempondn  ;  petit  iu-8* 
de  16  pages.  —  b)  Helena,  petit  in-8*  de  16  pages.  —  e)  Le 

château  d'Ollwiller,  petit  in  8  de  8  pages.  —  d)  Wellingr- 
ton  sur  rOchsenfeld,  petit  in-8°  de  S  pages.  —  e)  Episode 
de  l'hiatoire  du  Hirtzstein,  24  juin  1468;  petit  in-8*  de 
7  pages.  —  /)  Une  Mcenaion  au  Ballon  de  OuebwiUer, 
petit  in-^  de  6  pages.  —  Ls  Confrérie  des  ménétriers 
dsTAlsaoe,  petit  in-$*  de  7  psges.  —  A)  TUerenbaeh,  péle- 
rinage  de  la  Haute-Alsace.  —  Mulhonse,  imp.  de  Rlsler,  187t. 

TiiagBa  à  part  de  eommimleatloiia  fldtsa  aneesastyMaent  an 
Jownud  de  Miàhmm  aor  dea  épiaodea  de  lldalofre  d'Alaaoe,  par 
H.  Ingold,  de  Geroay. 


XIX.  0}  laitselbourff,  le  ebàtetn  et  le  ?illsge;  ln-8*  de 
41  psges.  —  k)  Ii'snoien  bailliage  de  Waaselonne,  in-6* 


de  54  pages;  Nancy  et  Strasbourg,  1871.  —  e)  Musée  de 
Saveme,  catalogue  et  description  des  objets  d'art»  ta-Sr  de 
6S  pages.  —  d)  L'ancien  prieuré  du  Dumiistein,  près  de 
Walscheid,  comté  de  Dabo;  in-8"  de  24  pages,  SaTerne  et 
Nancy,  1878.  ^  e)  Notice  historique  sur  le  obàtean  ds 
Onlfi&stein,  près  de  Saverne,  in-8*  de  24  pa^es;  Saverne, 
1878. 


Oes  opiiscaleB  Mot  aoBal  das  tingw  à  port  de  «wnmnirtnttlnni 
fdtes  à  divwi  journaux  et  noiMito,  par  M.  Dag.  Flaebar.  La 

catalogue  du  musée  de  Saverne  est  toutefois  une  publication  spéciale 
qui  témoigne  de  l'émulation  qui  régnait  dans  notre  Alsace  pour  i» 
foriuaUoa  du  cuilectiona  locales  d'une  graade  utilité  au  point  de  vue 
de  llnstraedoa  publique  et  dn  développeiiieat  de  llamonr  de  la 

Le  niiiaée  de  SaTema^  fondé  en  1868  per  les  sobis  de  rsdiiiiBi»> 

tiation  municipale,  avec  le  concours  de  M.  le  colonel  de  Morlet  et 
de  M.  Dag.  Fischer,  renferme  déjà  des  collections  d'une  certaine 
richesse.  Le  catai(^ue  constate  heureusement  ce  qui  a  été  fidt  en  des 
tempe  IkToraldes. 


XX.  Enseignes  et  insismes,  médailles  et  dècoratioBi, 

par  Arthur  Benoit.  —  Nancy,  imp.  Grépiu-Leblond,  1875; 

in-S'  de  26  pages,  avec  4  planches. 

Charmant  travail  extrait  des  Mémoires  de  la  Société  d  archéologie 
lorraine,  et  dont  rétnde  peut  étie  fort  utile  à  la  détenninalioa 
eiaele  d'un  giand  nombie  d'oldats  daasée  dans  nos  nmaka 


XXI.  à)  li'église  et  le  monastère  de  Moutier-Orand- 
val  ;  Besançon,  imp.  Dodivers,  1870,  in-8*  de  45  psfeo,  avee 
une  grande  planche.  ^  b)  Delémont»  le  Yotbowtg  el  la 
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▼allée  ;  Delémoat,  imp.  J.  Boéehil,  1871  iii-8*  de  148  ptget, 
■vee  une  planche,  par  Aue.  QoiQinaiB. 

A  l'époque  où  l'aateur  nous  folt  remonter,  on  trouve  rétablisse- 
ment religieux  et  la  contrée  dont  il  Irare  l'histoire  enclavés  dans  le 
duché  d'Alsace.  Les  fluctuations  de  la  fortune  politique  peuvent 
aftlbUr  momwitenément  les  ^«mien  Uaos,  mais  elles  ne  peavent 
les  fttive  disparaître  entièrement  Ge  sont  surtout  les  llTies  qui 
traitent  des  frontières  immédiates,  qu'il  imports  ds  coosalter  pour 
▼oir  dans  l'avenir  à  travers  l'objectif  du  passé 


XXII.  a  )  Les  Annonciades  de  Porrentruy,  par  X.  Koh- 
leb:  Porrentruy,  imp.  de  J.  GUrtler,  1872,  in-12  de  56  pages. 
—  b)  Les  œuvres  poétiques  de  Samuel  Henzi,  suivies  de 
quelques  notes  sur  la  conspiration  bernoise  de  1749;  in-8°  de 
72  pages.  —  c)  Table  des  travaux  publiés  par  la  Société 
Jurassienne  d'émulation,  de  1849  à  1869:  in-8*  de  S8 
pages  ;  Ferrentruy,  imp.  de  Victor  Michel,  1811. 

Dans  la  notice  ftnrt  bien  fidte  sur  les  Annonciades  se  renoontnat 
diflérentâ  faits  se  rapportant  directement  à  l'histoire  d'Alsace.  — 
Dans  Samuel  Uenzi,  le  Incteur  trouvera  des  pages  intéressantes  au 
point  de  vue  de  la  poésie,  de  la  critique  si  de  l'antagonisme  entie 
l'esprit  Uraocals  et  rssprit  teuton,  et  hélasl  des  pages  tngIqiisB  m 
point  de  vue  de  la  politique.  —  Dans  la  table  des  matières,  il  rencon- 
trera l'indication  dn  quelques  travaux  qui  ont  une  place  marqués 
dans  rbistoiie  de  la  Uaute-Alsaoe. 


XXIIL  Enfin  nous  pouTons  annoncer  la  publication  pro- 
ehatno  dn  Bulletin  de  la  Soem  d^énmkOkm  tk  MmMKard, 
et  en  outre  deux  volunieB  de  M.  GoiimBéir,  sur  le  patois  de 
la  contrée. 


m 


Ce  sont  les  Armagnacs  dans  le  Sundgau  qui  feront  ks 
lirais  du  Bulletin.  Nous  attendons  ceux-ci  avec  infinimeoft 
dlmpatience,  et  les  deux  folnmes  de  M.  GonUgein  avec  oob 
moins  d'ardeur. 

FUdéric  Koris. 


«•VamaHkrftft. 
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GOTTFRIED  DE  HAGUENAU 


POÙrm  DU  TB£1Z1ÉM£  blKCLB 


Le  poète  Goltfried  de  Haguenau,  dont  léoemment  un  des 
eolliiboratenrs  de  cette  Rerue  '  a  rappelé  en  peu  de  mots  le 
flourenir,  est  bien  loin  d*être  un  auteur  de  premier  ordre; 
ayant  véeu  à  la  fin  du  XIII*  et  an  commencement  du  XIV* 

siècle,  il  appartient  à  une  époque  où  l'inspiration  poétique 
commençait  à  se  refroidir;  il  a  des  défauts  qui  en  partie  sont 
ceux  de  son  temps,  et  qui  en  partie  aussi  lui  sont  persîon- 
nels:  il  a  employé  une  forme  qui  aujourd'hui  nous  paraît 
insupportable,  mais  qui  a  fait  \cs  délices  du  moyen-âge;  il  est 
incorrect,  son  langage  est  barbare,  il  corrompt  volontairement 
les  mots  et  en  invente  des  plus  baroques  pour  satisfaire  aux 
besoins  de  son  étrange  et  laborieuse  versification.  Cependant 
il  mérite  que  dans  l'histoire  littéraire  de  l'Alsace  on  ne  se 
borne  pas  à  le  citer,  en  passant,  pour  le  simple  fait  matériel 
d'amr  composé  un  long  poème  latin,'  quelques  chansons 
dans  la  même  langue  et  un  petit  nombre  de  strophes  alle- 
mandes; il  a  dee  qualités  qu'il  serait  iiguste  de  méconnaître; 

*  M.  Mbtkr,  Esquisse  sur  l'Alsace  littéraire  an  moyen-âge;  Revue 
fAkaee,  187S,  livr.  3*.  p.  349.  —  Dans  les  Heideiberger  JahrbiUher,  de 
1896.  p.  1178,  Ifamnann  annonça  qit'à  partir  dn  1"  janvier  18SV,  la 
librairie  LevrauU,  à  Strasboarg,  ferait  paraître  des  Ahatica,  contenant 
entre  autres  des  notices  de  Strobel  sur  Brant,  Murner,  Conrad  de 
Daukralztieim  et  Gottfried  de  Haguenaa.  En  1827,  Strobel  publia  en 
dbl  dee  BeUrœge  sur  deutechen  Litteratur,  où  il  s'occupe  des  trois  pr»> 
nists  de  ees  antears;  sar  Gottfried  II  n'a  jamais  riea  éMît  qa»  qaeiqaes 
lignes,  dans  sa  (resdUsMe  dm  Klaamê:  1.  S,  p.  3S7. 
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moins  esclave  d'une  fausse  prosodie,  il  aurait  mieux  pu  mon- 
trer qu'il  n'a  pas  manqué  absolument  de  talent  et  d'imagi- 
nation; d^à  Oberlin  a  constaté  que,  par  moments,  il  a  une 
certaine  verve  \  et  l'éditeur  de  ses  poésies  allemandes  en  a 
qualiié  une  de  belle*;  du  reste,  ses  imperliBCtions  même 
nous  intéressent,  puisqu'elles  servent  à  caractériser  son 
temps. 

Nous  ne  savons  qne  fort  peu  de  éhose  sur  sa  vie;  son  nom 

n'est  mentionné  par  aucun  chroniqueur;  son  manuscrit  ne 
paraît  pas  avoir  été  connu  en  dehors  de  Strasbourg,  où  il  est 
resté  enfoui  pendant  longtemps  dans  la  bibliothèque  de  la 
cathédrale.  Sans  les  quelques  détails  qu'il  donne  lui-même 
sur  sa  personne  dans  le  prologue  de  son  ouvrage  principal, 
sans  son  épitaphe  et  sans  deux  ou  trois  chartes  appartenant 
aux  archives  de  Tancien  chapitre  de  Saint-Thomas,  nous 
serions  dans  la  plus  complète  ignorance  sur  son  compte. 

Dans  ces  documents,  il  est  appelé  Gottfried  ou  Golzu  de 
Hagenowe.  Cette  qualification  de  Haguenau  ne  signifie  pas 
qu'il  ait  été  originaire  de  cette  ville;  il  y  avait  à  Strasbourg 
une  fiuniUe  de  ministériauz  de  révéque  appelée  de  Hague- 
nau; un  de  ses  membres,  Frédéric,  est  mentionné  en  1227  et 
quelques  années  plus  tard  parmi  les  magistrats  de  la  dté; 
d'autres  figurent  parmi  les  Hamgenossen  dans  la  seconde 
moitié  du  XlIP  siècle,  d'autres  encore  paraissent  dans  le 
cours  du  XIV*,  les  uns  comme  ecclésiastiques^  les  autres 
comme  chevaliers;  un  do  ces  derniem  périt  dans  la  bataille 
de  Sempach.  C'est  à  cette  (amille  qu'avait  appartenu  le  poète 
Reinmar  de  Haguenau,  un  des  plus  brillanis  et  des  plus 
gracieux  des  Mhmesônger.  Notre  Gottfried  est  de  la  même 
race,  dans  laquelle  s'était  conservé  sans  doute  le  souvenir  de 
la  gloire  littéraire  dont  Reinmar  i  av^ut  illustrée;  il  ne  serait 

*  MiseeUa  liUeraria  maximam partem  Aryentoraleima  ;  Strasb.  1770 
4\  p.  47. 

'  Dus  la  DMika  de  (MT;  Staltg.,  1886, 1 1**  p.  31S 
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pis  étonnant  que  Gottrded  eût  voula  derenir  un  imitateur 
de  ce  dernier,  bien  qu'il  n  eût  pas  hérité  de  son  génie. 

U  fit  ses  études  à  Paris;  son  séjour  en  France  est  constaté 
par  plusieurs  circonstances  dont  il  sera  foit  mention  dans  la 
suite;  je  n'insisterai  ici  que  sur  le  grand  nombre  de  galli- 
cismes et  d'eipressions  françaises  latinisées  qui  se  rencon- 
trent dans  ses  vers  ^  Il  étudia  la  médecine  et  la  théologie, 
cette  dernière  principalement  dans  à»»  ooars  sur  la  Somme 
de  saint  Thomas  d*Aqi9tn.  £a  même  temps  il  s^occupa  arec 
prédlleetioii  de  littérature  classique;  il  connut  Plante,  Té- 
rence,  Tiigile,  Horace,  Lucain;  il  remplit  sa  mémoire  de  noms 
et  de  fiibles  mythologiques,  et  eut  même  Toccasion,  si  rare 
alors,  d*appiendre  le  grec;  il  rapprit  assez  bien  pour  pouvoir 
se  donner  le  plaisir  de  parsemer  son  ouvrage  de  mots  em- 
pruntés à  cette  langue.  D*où  lui  était  venue  cette  connais- 
sance? Pas  de  lUniversité  de  Paris,  où  pendant  tout  le 
moyen-ftge  on  n'a  jamais  enseigné  le  grec  Quelques-uns  des 
mots  qii*il  emploie  pourraient  ftdre  penser  aux  expressions 
théologiques,  qui  avaient  pas(<é  dans  le  langage  des  écoles; 
mais  il  en  a  d'autres  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  la  sco- 
lastique,  et  qui  font  supposer  que  la  langue  elle-même  ne  lui 
a  pas  été  absolument  étrangère.  Il  sait  qu'Homère  a  été  le 
plus  grand  des  poètes  de  l'antiquilé,  mais  rien  ne  prouve 
qu'il  ait  connu  ses  œuvres;  dans  un  ou  deux  passages  il 
rappelle  incidemment  les  combats  d'Hector  et  d'Achille;  c'est 
un  souvenir  d'histoire  ancienne  qu'il  peut  avoir  recueilli  là 

^  En  voici  quelques  exemples  :  quaml  (idtU'ried  fait  l  eluge  de  U  cha- 
rité de  l'évéqae  Jean  de  Strasbourg,  il  dit  qu  il  ne  ceaae  de  répéter  aux 
pnivm:  Preoeit  c  Semper  aU  pramiM.  >  —  «  Flot  matienm.  »  —  Le 
roi  Harold  eet  «  vir  atrocum  manerierum.  »  —  Cornare,  corner,  sonner 
du  cor.  —  Ànca,  hanclie.  —  Sima,  cime.  —  FoUus,  fou.  —  Amidum, 
amidon  ;  en  allemand  on  en  iit  Amedung.  —  Trutannare,  expliqué  en 
marge  par  deeipere,  de  truand,  truander;  DucAncs-HBifscHU.,  t.  6. 
p.  689,  OBO.  —  Vatma,  d'aprè»  Doeinge,  t.  6«  p.  733,  Tanne,  espèce 
de  eoirerlon  de  Ut;  Gottlirled  le  prend  povr  «ommi»,  vid.  —  Eté. 
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où  il  avait  aussi  trouvé  celui  des  f^uerres  d'Alexandre  avec 
les  Perses:  œs  choses  étaient  assez  connues  au  moyen-âge, 
quoique  mêlées  de  beaucoup  de  fables.  En  tout  cas,  pour  son 
époque,  Gottrried  n*a  pas  été  un  homme  d*un  savoir  tnédioore. 
Il  obtint  le  litre  de  magiskr  ;  dans  le  sacerdoce  il  ne  pantt 
pas  être  allé  au-delà  du  grade  de  diacre. 

Quand  il  fut  de  retour  à  Strasbourg,  il  pratiqua  la  méde- 
cine; il  était  consulté  entre  autres  par  quelques  chanoines  de 
la  cathédrale,  qui  le  rémanéraient  de  ses  services  en  loi  don- 
nant des  habits,  à  ce  qa*il  parait  ceux  qu'ils  ne  portaient 
plus  eux-mêmes.  C'est  ainai,  du  moins,  qu'il  oonfient  d'expli- 
quer les  passages  où  il  emploie  le  terme  veUiré  pour  désigner 
les  faveurs  qui  lui  étaient  accordées;  être  vétn  par  quelqu'un, 
recevoir  de  lui  des  vêtements,  signifiait  d'ordinaire  qu'on 
était  de  sa  domesticité,  qu'on  portait  sa  livrée*.  En  sa  qnaiilé 
de  médecin,  UottIHed  était  considéré  comme  Cdsant  partie  de 
la  maison  de  celui  auquel  il  consacrait  ses  seins;  sealement 
comme  il  dit  qu'il  a  été  vêtu  par  plusieun,  on  ne  peut  pas 
admettre  qu'il  ait  porté  la  livrée  de  plusieurs;  il  ftint  eroire 
qu'au  lien  de  le  payer  en  argent,  on  le  payait  en  habits:  la 
preuve  qu'on  lui  en  donnait  de  vieux,  je  la  trouve  dans  les 
mots  qu'il  adresse  ua  chanoine  llermann  de  Geroidseck  ; 
•  Tu  veux  que  je  sois  habillé  comme  toi  »  \  et  dans  la  quali- 
fication qu'il  picnd  lui-même  de  socius  in  vestUms  de  Henri 
d'Ehrenbeig,  dapifer  du  gratul-cliapitre.  Mais  il  se  {ilaint 
aussi  que  certaines  promesses  qu'on  lui  avait  faites  sous  ce 
rapport  n'eussent  pas  été  suivies  d'effet;  il  reproche  au  cha- 
noine Henri  de  Uicke  de  lui  avoir  manqué  de  parole,  et  à 
Ilermaim  de  Geroidseck  d'avoir  oublié  son  devoir  eii  cédant 
aux  conseils  intéressés  d'une  femme. 

Comme  il  ne  trouva  pas  chez  tous  les  chanoines  la  pro- 
tection dont  il  croyait  avoir  besoin  pour  atteindre  à  une 

*  DuCARfii,  I.  ?.  Aote,  t.  4,  p.  789. 

*  •Mêviê  «cin  timikm  tUbi  vWtSbiM  in.  » 
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position  conforme  à  ses  goûts,  il  songea  à  se  concilier  la  faveur 
de  révèque  Conrad  de  Licbkenberg.  A  cet  eflet  il  entreprit  en 
199S  la  composition  d*un  poème  destiné  à  c  perpétuer  la 
gloire  •  du  prélat  straabourgeois.  Probablement  pendant  son 

séjour  en  France  il  avait  eu  connaissance  de  quelques  pièces, 
faussement  attribuées  à  saint  Anselme  de  CanUtrbéry,  sur 
rintroductiou  en  Angleterre  de  la  fête  de  la  Conception  de  la 
Vierge;  ces  documents  lui  avaient  inspiré  un  vif  enthou- 
Biasme;  le  moyen  le  plus  sûr  de  ûiire  Téloge  de  Conrad  de 
LiehtenbeiiK  et  de  se  recommander  à  sa  bienTeillance,  lui 
pamt  être  de  chanter  les  fStes  de  la  Vierge,  et  en  particulier 
celle  de  la  Conception.  Conrad,  qui  aimait  à  s'occuper  de  poli- 
tique et  de  guerre,  avait  pourtant  au^si  ses  heures  où  il  ne 
négligeait  pas  les  intérêts  religieux  de  son  diocèse.  Un  de  ses 
soucis  était  la  rééditication  de  la  cathédrale,  aûn  de  la  rendre 
plus  digne  d*étre  la  demeure  de  la  Vierge  qui  en  était  la 
patronne;  par  un  mandement  publié  en  1875,  il  avait  solli- 
cité pour  cette  œuvre  les  offrandes  de  son  clergé  et  des 
fidèles.  Gottfried  de  Haguenau  espérait  qu'après  avoir  achevé 
le  gloriomm  opm  de  la  •  sainte  Mère  de  Dieu,  »  Tevêque,  y 
introduirait  aussi  la  nouvelle  solennité  de  la  Conception;  ce 
serait  un  surcroît  d'honneur  pour  Marie  et  une  illustration 
immortelle  pour  le  prélat  Dans  une  épttre  dédicatoire,  rédi- 
gée dès  189S,  il  vante  les  vertus  de  Conrad,  sa  dévotion  pour 
la  Vierge,  sa  sollicilade  pour  son  troupeau,  ses  qualités  mili- 
taires; pour  la  vigilance  il  le  compare  à  Argus,  pour  le  cou- 
rage à  Hector;  mais  il  a  soin  d'ajouter  que  s'il  brûle  ainsi 
de  l'encens  devant  son  supérieur,  ce  n'est  pas  parce  qu'il 
aurait  l'intention  de  lui  demander  des  mimera.  Il  est  permis 
de  croire  que  cette  protestation  de  désintéressement  ne  devait 
pas  être  prise  trop  à  la  lettre.  A  cette  époque  Gotifried  avait 
qiédalement  besoin  de  la  protection  épiscopale;  il  8*était  pré- 
senté pour  une  prébende  vacante  au  chapitre  de  Saint- 
Thomas;  les  vingt  chanoines  alors  présents  a  Strasbourg  lui 
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promirent  leurs  suffrages,  mais  le  prévôt  de  1&  cathédrale, 
Frédéric  de  Licbtenberg,  firère  de  révéqoe,  soutenait  un  autre 
candidat  et,  par  son  influence,  réussit  à  détadier  de  la  cause 
de  Gottfried  six  des  chanoines  qui  s'étaient  déclarés  pour  loi. 

Il  reprocha  à  ce  dernier  certains  délits,  deHcta,  sur  lesquels 
Gottfried,  qui  lui-même  raconte  ces  fait,^,  n'a  pas  jugé  à  pro- 
pos de  nous  éclairer.  Bien  que  quatorze  membres  du  chapitre 
lui  fussent  restés  fidèles,  son  puissant  adversaire  sut  empê- 
cher son  entrée  en  jouissance;  il  s'ensuivit  un  procès,  qui 
fut  porté  successirement  devant  Tofficialité  de  Strasbourg* 
devant  Tarehevéque  de  Mayence  dont  notre  évéque  était  un 
des  suffragants,  et  finalement  jusqu'en  cour  de  Rome. 

Pendant  que,  suivant  la  {'outume  d'alors,  cette  affaire  était 
traînée  en  longueur,  Gottfried  travaillait  à  son  poème;  c'était 
un  rude  Uibeur,  qui  exigeait  beaucoup  de  temps.  Il  écrivit  un 
prologue  dans  lequel  il  adressa  des  compliments  an  prévôt 
Frédéric  de  Uchtenberg,  afin  d'adoucir  ce  personnage  qui 
s'était  montré  à  son  égard  «  plus  dur  qu'un  silex;  >  il  dit 
des  flatteries  au  doyen  Marquard  d'Ehtringen,  au  chanoine 
Jean  d'Ochscnslein,  aux  trois  frère?  Jean,  Gerhard  et  Henri 
d'Ehrenberg,  dont  le  premier  était  cellérier,  le  second  pincenia, 
le  troisième  dapi/er  du  grand-chapitre;  il  ajouta  quelques 
plaintes  sur  la  manière  dont  Tavaieçt  traité  Henri  de  Dicke 
et  Hermann  de  Geroldseck  ;  en  revanche  il  combla  de  louanges 
le  prévôt  de  Saint-Thomas  Frédéric  Stisse,  le  doyen  maître 
Jean  de  Paris  et  l'écolâtre  Frédéric  Spender. 

Avant  qu'il  eut  terminé  son  ouvrage,  l'évêque  Conrad» 
auquel  il  était  destiné,  mourut  le  1"  août  1299  d'une  bles- 
sure qu'il  avait  reçue  dans  un  combat  près  de  Frihourg  en 
Brisgau;  il  était  venu  au  secours  du  comte  Egénon  de  Fri- 
bonrg,  son  beau-frère,  qui  avait  assiégé  la  ville  dont  les 
baMtants  avaient  leftisé  de  se  soumettre  à  son  obéissance. 
Gottfried,  désolé  de  la  perte  du  prélat  dont  le  patronage  lui 
eût  été  si  utile,  interrompit  son  travail  et  composa  pour  Gon- 
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rad  plusieurs  épitaphes  en  vers  léonins:  aucun  de  ces  singu- 
liers morceaux  ue  fut  jugé  digne  d'être  gravé  sur  le  monu- 
ment qu'on  élera  daoa  la  chapelle  de  Saint^ean-Baptiate;  on 
7  mit  une  ioaciiption  plua  rimple  et  fort  caractériatiiiae;  elle 
*  ne  rappelle  que  les  qualités  par  lesquelles  Gonnul  8*était  dia- 
tingué  comme  homme  du  monde,  homo  fmmdiaHê. 

En  1300,  Goltfricd  ga^Mia  son  procès  el  fut  mis  en  pas-ses- 
sion  de  son  canonicjit  à  Saint-Thomas;  ce  ne  fut  qu'alors  qu'il 
reprit  et  acheva  son  poème.  Il  fut  tout  heureux  quand  il  eut 
terminé  cette  besogne  fatigante.  «  Enfin,  8*écria-t-ii  ayec  un 
soupir  de  soulagement»  enfin  j*ai  trouvé  le  repos,  Je  suis 
détiné  du  souci  de  ma  venifieaiura!  >  On  peut  admirer  la 
persérérsnee  opinifttre  qu'il  avait  fallu  pour  fabriquer  cinq 
mille  vers  comme  les  siens,  mais  on  partage  aussi  le  senti- 
ment avec  lequel  il  revient  plusieurs  fois  sur  la  satisfaclion 
qu'il  a  éprouvée  en  écrivant  la  dernière  ligne.  Dans  le  pro- 
logue il  ayait  dit  :  «  Malheureux  que  je  suis,  moi  qui  ose 
traiter  une  matière  tellement  grande  qu'elle  aurait  accablé 
Homère!  •  Gela  ne  Tempécha  pas,  tout  content  qull  était 
d'avoir  fini,  d'être  fier  de  son  oeuvre  et  de  demander  qu'on  la 
corrigeât  si  on  le  pouvait,  mais  qu'on  ne  la  détruisît  pas. 
Pour  plus  de  sûreté,  il  la  plaça  sous  la  protection  de  la  Vierge, 
de  Tapôtre  saint  Thomas  et  de  la  Trinité.  Tl  parait  toutefois 
que  tout  le  inonde  ne  l'admira  point;  Gottûried  ûdt  une  sortie 
véhémente  contre  les  envieux  qui  rabaissent  son  mérite,  et 
en  particulier  contre  un  individu  qui,  poète  et  médecin 
comme  loi,  semble  ayoir  été  jalouz^de  ses  succès  :  t  A  moins 
que  tes  vers  ne  soient  meilleurs  que  les  miens,  pourquoi  dis- 
tu  que  ces  derniers  sont  méprisables?  Fais  mieux  que  moi, 
alors  tu  auras  le  droit  de  me  critiquer.  *  Un  peu  plus  tard  il 
ajouta  une  tirade  à  l'adresse  de  ce  même  personnage;  il 
Taocuse  d'être  un  Ignorant;  d'avoir  tué  par  exemple  un  des 
Uehtenberg  en  le  saignant  an  front,  et  un  chevalier  Gfinther 
de  Landsberg  par  une  ventouse;  il  lui  reproche  d'avoir  eu 
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pour  parents  des  saltimbanques,  et  annonce  qu'il  prépare 
contre  lui  un  pamphlet  dans  lequel  il  ne  taira  plus  son  nom, 
afin  que  cliaean  puisse  se  garder  de  lui;  pour  le  moment  il 
espère  que  si  ces  vers  tombent  sous  ses  yeux,  n'importe  où  il  ^ 
se  trouve',  ils  suffiront  pour  lui  inspirer  du  repentir.  Seraii- 
ee  une  hypothèse  trop  hasardée,  en  supposant  que  Tennemi 
que  Gottfried  poursuit  ainsi  de  ses  invectives,  a  été  son 
ancien  compétiteur  au  canonicat  de  Saint-Thomas,  qui  ne 
pouvait  lui  pardonner  d'avoir  été  évincé  par  lui? 

Dans  la  collégiale  de  Saint-Thomas,  Gottfried  était  honoré 
à  cause  de  ses  talents  et  de  sa  dévotion.  Loiaqn'en  1904  le 
prévôt  Frédéric  SQsse  fit  son  testament,  par  lequel  il  légua 
au  chapitre  deux  boulangeries  et  une  somme  considérable  en 
argent,  à  la  condition  d'un  certain  revenu  viager  pour  sa 
fille  naturelle  Marguerite,  il  voulut  que  Gottfried  fût  un  des 
témoins  de  l'acte.  Gottfried,  de  son  côté,  désirant  donner  an 
chapitre  une  preuve  de  sa  reconnaissance  et  à  la  Vierge  or 
témoignage  de  sa  piété,  prit  une  mesure  pour  que  la  iHtede 
la  Conception  fût  instituée  au  moins  à  Saint-Thomas.  Jus- 
qu'alors on  n'avait  célébré  à  Strasbourg  que  les  quatre 
anniversaires  de  la  Nativité,  Je  rAnnonciation,  de  la  Purifi- 
cation et  de  l'Assomption.  Celle  de  la  Conception  n'avait  été 
accueillie  que  dans  quelques  couvents,  entre  autres  dans  celui 
de  Sainte-Odile;  dans  le  calendrier  joint  au  Hariu$  deâùkh 
rtÊM,  Herrade  de  Landdierg  rindiquait  pour  le  8  décembre. 
Malgré  les  efforts  et  les  rimes  de  Gottfried,  aucun  des  évêques 
qu'il  avait  loués,  n'avait  montré  du  goût  pour  cette  fête  :  elle 
était  encore  omise  dans  deux  calendriers  strasbourgeois  du 
XIV'  siècle  qu'avait  possédés  notre  Bibliothèque.  Pour  engager 
le  chapitre  de  Samt-Thomas  à  l'adopter,  Gottfried  lui  céda  15 
marcs  d'argent  pour  perfidie  une  somme  de  200  marcs,  qui  fut 

*  Il  dit  qu'au  moment  où  il  écrit  cela,  son  adversaire  était  absent  de 
Strasbourg.  Tout  ce  morceau,  du  reste,  est  biffé  dans  le  manuscrit. 
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jirétée  à  Tabbaye  de  Baumgarten;  celle-ci  s'eagigea  à  payer 
on  intérêt  de  40  lirreB,  et  donna  hypothèque  Bar  lee  villageB 
et  tanliaoes  d*Epfleh  et  de  Westhausen.  Le  chapitre  .promil 
en  retoor  de  célébrer  annuellement  le  8  décembre  la  ftle  de 
la  Conception,  dont  Tofflce  dnt  êvre  le  même  qne  ceint  de 
la  Natiyitc,  sauf  qu'on  remplaccruit  le  mot  de  tiaissancê 
par  celui  de  conception;  il  s'engagea  en  outre  à  pren- 
dre chaque  année  sur  les  40  livres  d'intérêts  payés  par  le 
ooavent  de  Baumgarten,  8  liTrea  pour  les  distribner  lors  de 
li  file  entre  les  chanoines  qui  seraient  présents  an  chosnr. 
Enfin  il  fut  convenu  que  si  Tobligation  de  200  marcs  était 
vendoe  à  un  tiers,  on  prendrait  sur  le  prix  de  vente  f6  mares, 
moyennant  lesquels  on  constituerait  un  nouveau  capital  pour 
servir  les  distribulions.  Cette  fondation  est  datée  du  12  jan- 
?ier  i807  ». 

En  1811  le  18  jniUet,  Gottfried,  qui  s^était  fidt  une  Ibr^ 
tnne  soit  par  des  héritages,  soit  par  des  économies,  prêta'au 

chapitre  40  livres,  pour  lesquelles  il  reçut  hypothèque  sur 
des  biens  à  Bischofsheim  ;  ce  ne  fut  pas,  à  vrai  dire,  un  prêt, 
mais  une  donation;  Gottfried  ne  se  réserva  qu'à  lui  et  à  sa 
cousine  Demudis,  fille  de  sa  tante  maternelle,  la  jouissance 
viagère  des  4  livres  dintérêts;  après  sa  mort  et  celle  de 
Demudis,  cette  somme  dut  être  employée  annuellement  à  des 
distributions  lors  des  messes  anniversaires  de  Gottfiried,  de 
son  père  et  de  sa  cousi.ie.  Le  13  septembre  1818  il  acheta 
encore  pour  100  livres  des  biens  à  Fessenheîm  de  Walther 
Schenk,  écuyer  à  Ober-Ehenheim,  et  de  sa  femme  Atme,  fille 
du  chevalier  Jean  d'Oberkirch.  Il  légua  ces  biens,  ainsi  que 
d'autres  qu'il  possédait  à  Quatsenheim,  au  chapitre,  pour  la 
Ibudation  d*un  autel  consacré  à  sainte  Marie-Hadeldne,  et 
d\ine  prébende  pour  up  prêtre  diargé  de  le  desservir.  Peu 

'  L'acte  est  public  dans  [Histoire  du  chapitm  de  Saint-Thomoi,  par 
C.  ScHHiDT  i  Slrasb..  1860,  4*.  p.  343. 
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de  joun  après,  le  S5  septembre,  il  mourut  Le  chapitre  hri 
érigea  une  épitaphe  dans  Téglise  de  Saint-Thomas',  et  eié- 
cuta  ses  intentions  testamentaires  jQS<ia*au  temps  de  ia 
Réftmnation  \ 

L*onrrage,  auquel  H  afait  consacré  sept  années  de  sa  Tie, 
formait  un  Tolorae  de  107  féuillets  de  vélin  in-folio,  d'une 

belle  écriture  gothique;  on  ne  se  trompera  pas  en  admettant 
que  ce  manuscrit  a  été  rorigiual  aiito^'raphe  de  Gottfried  ;  les 
nombreuses  explications  marginales,  ainsi  que  les  crrrections 
et  les  gloses  interlinéaires,  n'avaient  pu  être  ajoutées  que  par 
l'auteur  lui-même;  quelques-unes  seulement  de  ces  notes 
trahissaient  une  main  postérieure.  Après  la  mort,  en  1306, 
de  Frédéric  de  Lichtenberg,  frère  de  (/inrad  et  son  succes- 
seur au  siège  de  Strasbourg,  Gottfried  avait  fait  hommage  de 
son  poème  au  nouvel  évéque  Jean,  en  l'honneur  duquel  il 
avait  inséré  quelques  vers  ;  le  prélat  avait  incorporé  le  livre 
i  la  bibliothèque  de  la  cathédrale,  dont  il  portait  jadis  la 

*  •A.D.  1S15t  6  luU.oet,  obiit  magiMr  Goxzb  éê  BvgemuM  mtOm 
eanonieuê  S.  Thom  Argent.  »  U  piem  est  eo  partie  couverte  par  du 

bancs. 

*  Un  professeur  allemand,  appelé  M.  Kûckelhahn,  «publié  récemment 
nn  livre  intitulé:  Joh.  Stwrm,  SUras^rgt  enter  SdMbreetor;  Leipzig, 
1973.  On  y  lit,  p.  85  :  *  Die  PreUger  Cofito,  Bueer  und  Bedio,  ier 
Mathematiker  Herlinwt,  der  Dichier  Gottfried  von  Hagenau,  der  Chro- 

nist  Zwinger  von  Kœnigsthofen  und  Anderf,  improrisirten  glfichfam  fine 
Àkademie,  indem  sie  sur  Heranbildung  ton  Lehrern  im  Dominikaner- 
kioêter  egffètttUdi  Vortrœge  hielte»,  »  A  Tappui,  H.  Rttekelbehii  dis 
l'ouvrage  de  M.  Sebnidt,  Lavieettee  tnufmae'de  Jean  Slmrm,  p.  S. 

Ce  serait  donc  M.  Schmidt  qui  aurait  fait  de  f.ottfricd  de  Hapiienan  el 
dii  Jarqiifîs  TwinjrT  (non  Zwinger)  des  contemporains  de  Bucer  etc.! 
Voici  ses  paroles  :  «  Déjà  pendant  le  moyen-âge,  elle  (la  collégiale  de 
Saint-Thomas)  avait  compté  parmi  ses  membres  une  série  d'horansi 
savants,  le  poiue  latin  Gottfried  de  Haguenan,  le  chroniqueur  Jacques 
Twinger  de  Kœnipshofen,  des  médecins,  des  jurisconsultes.  »  M  Kucki^l- 
hahn.  en  citant  avoc  une  telle  légèreto  le  livr»^  de  M  S  hinidt,  a  donne 
un  échantillon  peu  rassurant  de  ce  que  nous  avons  la  coutume  d  admirer 
ions  le  nom  de  dented»»  GrQmdHMeii. 
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marque;  plus  tard,  à  one  éroQU®  inoonnue,  U  avait  passé  à 
la  bibliothèque  de  notre  ville.  Il  Ait  détruit  avec  tout  le  reste 
lors  de  rineeudie  allumé  dans  la  nuit  du  S5  ao^t  1870  par  les 
obus  do  bombardement  Nous  avons  à  déplorer  la  perte  de 
trésors  incomparablement  plus  précieux;  cependant,  comme 
c'était  i'œurre  encore  inédite  d*nn  auteur  alsacien,  il  nous 
est  permis  d  en  regretter  la  disparition  au  moins  aussi  vive- 
ment que  s'il  s'agissait  d'une  production  plus  parfaite,  mais 
exotique.  Par  borilieur,  j'en  possède,  parmi  mes  manuscrits 
relatifs  à  l'Alsace,  une  copie  assez  rérenie,  il  est  vrai,  mais 
dont,  il  y  a  quelques  années,  j'ai  encore  pu  vérifier  l'exacti- 
tude. C'e>t  d'après  cette  copie  que  je  vais  essayer  de  résumer 
et  d'apprécier  le  livre. 

Le  titre  est  :  Liber  sejr  fesforum  beaf/E  Virgiuis.  Les  six 
fêtes  sont  celles  de  la  (]ojiception.  de  la  Nativité,  de  l'Annon- 
ciation, de  la  Purification,  de  TAssomption  de  la  Vierge,  aux- 
quelles Gottfried  ajoute,  mal  à  propos,  comme  sixième,  celle 
de  la  Naissance  de  Jésus-Gbrist.  11  affirme  quMl  n'inventera 
rien;  que  tout  ce  qoll  pourra  dire,  U  le  prendra  dans  des 
livres.  En  effet,  son  poème  n'est  en  grande  partie  qu'une 
reproduction  de  légendes  qu'on  lisait  dans  les  couvents  et 
dans  les  écoles.  Qaand  on  se  demande  qnels  sont  les  livras 
qa*il  dit  avoir  eonsoltés,  on  pense  tout  d'abord  à  la  L^genda 
auna  de  Jacques  de  Voragine;  emm  ce  recueil  ftit  terminé 
probablement  peu  après  1S60,  il  n*est  pas  impossible  que 
Gottfried  en  sit  VD  des  copies  à  Paris  ou  à  Strssbonrg;  mais 
s*il  n  eonnn  le  livre,  il  s'en  est  servi  fort  peu.  On  verra  dans 
le  eoors  de  cette  notice  qn'en  partie  il  a  polsé  anx  mêmes 
sonice*  que  Jsoqnes  de  Yorsgine,  mais  que  plus  souvent 
eneore  il  soit  des  documents  et  des  traditions  que  ce  dernier 
paraît  avoir  ignorés. 

Le  poème  débute  par  la  lèfe  de  la  Goooeption.  L*auteur 
déclare  que  l'Eglise  fldt  injure  à  la  Vieitse  aussi  longtemps 
qu'elle  ne  célèbre  pas  cette  iête.  Il  veut  réparer  ce  tort,  en 
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prouvant  combien  il  importe  à  la  gloire  de  la  Mère  de  Dieu 
et  à  la  dignité  de  la  chrétienté,  que  ranniversaire  de  la  Gon- 
cepiioo  soit  enfio  consacré  partout  par  une  solennité  spé- 
dtle.  J*ai  dit  plus  haut  qu'en  France  il  avait  vu  quelques 
fragments  apocryphes,  qui  passaient  pour  être  de  l'arche- 
vêque Anselme  de  Cantorbéry,  mort  en  4109.  Une  de  ces 
pièces  a  la  forme  d'une  épître  adressée  par  Anselme  aux 
évôques  auglais  et  à  tous  le.s  orthodoxes,  dans  rintentiDii  de 
leur  persuader  que  la  fête  de  la  Cionception  a  été  instituée  en 
Angleterre  aussitôt  après  la  conquête  par  les  Normands; 
avant  d*aborder  ce  sqjet,  l'auteur  donne,  à  sa  fiiçoii,  quelques 
détails  sur  llnvasion  et  sur  la  bataille  de  Hastings.  'Goltfried 
en  prend  occasion  pour  f^ire  à  son  tour  une  relation  fort 
animée,  mais  pleine  d  erreurs,  des  causes  de  la  guerre  et 
du  combat  qui  livra  le  pays  au  duc  Guillaume  de  Norman- 
die. Oberlin  a  publié  cet  épisode  dans  ses  MiaceUa  UUeraria^ 
p.  43—47  ;  dans  l'intérêt  des  lecteurs  qui  ne  seraient  pas  au 
courant  du  latin  de  Gottfried,  j'ai  essayé  de  traduire  ce  mor- 
ceau, afin  de  donner  an  moins  un  échantillon  de  sa  manière 
de  raconter;  mais  je  préviens  que  la  traduction  n'est  rien 
moins  que  littérale;  il  n'y  a  pas  de  vers  plus  réfractaires  au 
génie  des  langues  modernes  que  ceux  de  notre  poète:  pour 
en  rendre  approximativement  le  sens,  il  faut  supprimer  une 
foule  de  redites  et  de  chevilles,  il  ûtut  dégager  la  pensée  de 
l'auteur  des  entraves  où  sa  prosodie  l'a  obligé  de  l'enfermer  : 
<  Il  y  a  de  longues  années  que  vécut  un  duc  de  la  terre  de 
Normandie,  nommé  Guillaume  ;  il  ne  fut  pas  un  tyran,  mais 
un  homme  pacifuiue,  ami  de  la  vertu,  d  une  grande  réputa- 
tion, juste,  pieux  et  chaste.  Le  roi  de  France,  de  naissance 
illustre,  était  son  frère  ;  ils  étaient  issus  des  mêmes  parents. 
A  la  même  époque  vivait  Harold,  Todieux  roi  des  Anglais, 
oompsgnon  de  Satan,  de  moeurs  terribles,  rempli  de  tous  les 
vices,  ne  se  souciant  pas  de  la  vérité,  ravisseur  du  bien  d'au- 
trui,  persécuteur  de  l'Eglise,  pour  tout  dire  un  homme  de 
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manières  atroces.  Il  sema  des  haines,  priya  le  clergé  de  ses 
privilèges  et  corrompit  les  bonnes  coutumes  de  TEglise. 
Vivant  mal,  il  faisait  et  propageait  le  mal.  Non  content  d'op- 
primer ses  compatriotes,  il  voulut  aussi  dépouiller  les  autres 
peuples.  Sur  le  conseil  du  diable,  bien  souvent  il  envahit  la 
Normandie  et  la  ravagea  par  ses  armes.  Plein  dMniquité, 
méconnaissant  le  droit,  esclave  de  ses  vices,  ce  roi  méchant 
et  stupide  convoque  ses  gens,  traverse  avec  eux  la  mer  et 
attiiqiie  les  Normands;  il  brûle  les  villes,  emmène  les  trou- 
peaux, vend  ses  captifs  comme  esclaves  ou  les  couvre  de 
blessures;  dans  son  aveuglement  il  n'a  aucun  souci  de  son 
honneur;  il  traite  les  Normands  comme  s'ils  étaient  des 
païens  ou  des  Grecs;  il  ne  traite  pas  mieux  les  Anglais  eux- 
mêmes,  il  avilit  son  pays,  il  le  réduit  en  servitude.  Par  toutes 
ces  choses,  le  duc  Guillaume  fut  forcé  de  lui  faire  la  guerre; 
il  ap)>elle  aux  armes  les  Normands  molestés  et  ruinés,  ils 
accourent  pleins  de  rage  ;  il  pense  qu'il  sera  soutenu  par  le 
roi  de  France,  son  frère  qui,  comme  protecteur  de  la  patrie, 
devait  lui  venir  en  aide  pour  établir  la  paix.  Il  se  met  en 
campagne,  suivi  de  ses  troupe.s,  pour  réprimer  les  folles 
entreprises  du  roi  d'Angleterre.  Le  souvenir  des  pillages  et 
des  massacres  qu'ils  avaient  eu  à  souffrir  enflamme  le  cou- 
rage de  ses  hommes;  Tun  à  cheval,  l'autre  à  pied,  ils  quittent 
leurs  demeures  pour  se  venger;  les  villes  à  leur  tour  envoient 
leurs  contingents.  Le  cruel  Harold,  à  la  téte  d'une  armée 
nombreuse,  attend  le  duc.  La  bataille  s'engagé;  l'enfer  se 
réjouit,  car  on  se  bat  avec  un  tel  acharnement  qu'il  y  a  une 
grande  foule  de  morts.  Le  cavalier  aiguillonne  son  cheval,  il 
brise  sa  lance  contre  la  poitrine  de  son  adversaire;  l'air 
retentit  du  bruit  des  trompettes,  le  gazon  s'imprègne  de  sang 
et  de  sueur,  les  casques  sont  fendus  par  l'épée,  et  semblables 
aux  pierres  lancées  par  les  balistes,  les  javelots  pénètrent 
dans  les  corps  et  en  séparent  les  âmes.  Tel  croit  se  couvrir 
de  son  bouclier,  et  le  bouclier  est  mis  en  pièces  ;  tel  autre  est 
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najmé  par  un  grand  oonp  de  massoe;  les  flèches  voleat  à 
travere  Pair,  apportant  des  blessures;  de  toutes  manières  les 

serviteurs  de  Mars  s'efforcent  de  détruire  Ja  vie.  Le  bruit 
monte  au  ciel;  la  bannière  commence  à  fatiguer  de  sa  charge 
le  char  qui  la  porte  ;  les  épées  se  choquent  les  unes  contre  les 
autres»  les  chevaliers  brandisseot  leurs  lances  pour  mieux 
porter  leurs  ooupe.  Raconter  ces  choses  me  remplit  d'horreur 
ju8^*au  fond  de  Tâme.  Les  champs  sont  ensanglantés,  k 
couleur  des  fleurs  est  mêlée  de  rouge,  le  sang  coule  comme 
des  ruisseaux,  partout  les  plaintes,  les  soupirs  de  ceux  qui 
vont  expirer.  C'e.st  aiii,si  que  tourne  la  roue  de  la  fortune! 
Beaucoup  tombent  et  ne  se  relèvent  plus  ;  tels  sont  les  dons 
du  dieu  de  la  guerre.  Les  chevaux  souvent,  suent,  fument; 
les  cavalierB,  par  leurs  coups  d*épée,  font  voler  en  Tair  les 
plumes  gui  décorent  les  casques;  même  les  armures  de  leurs 
coursiers  ne  les  préservent  pas  de  la  mort,  tant  est  furieuse 
la  bataille.  Le  roi,  plein  de  colère,  s'élance  contre  ses  enne- 
mis; le  duc,  qui  est  un  iiomme  juste,  le  cherche  au  milieu 
des  siens;  Harold  à  son  tour,  le  perfide,  lui  qui  a  provoqué  la 
guerre,  cherche  le  Normand  fatigué  et  blessé,  et  lève  son  épée 
sur  lui;  mais  le  duc  est  habile  à  parer  les  coups;  on  eût  dit 
un  combat  d'Hector  et  d'Achille,  d'Alexandre  et  de  Darius, 
tant  tous  les  deux,  souillés  de  sang,  ne  craignent  pas  la 
mort;  les  sangliers,  si  forts  à  se  servir  de  leurs  défenses,  ne 
sont  pas  moins  acharnés  quand  ils  se  frappent  entre  eux.  C  est 
ainsi  que  les  deux  champions  s'attaquent  avec  une  furie 
égale;  des  éclairs  jaillissent  de  leurs  armes,  leurs  bras 
s'entrelacent,  ils  se  dégagent  de  nouveau;  ils  se  saisissent  et 
se  relâchent,  ils  s'accablent  de  coups,  jusqu'à  ce  qu'enfin  le  ' 
duc  termine  ce  duel  terrible  en  traversant  le  casque  du  roi 
et  en  lui  perçant  Toeil  ;  la  lame  pénétra  dans  le  cerveau  que 
Harold  n'avait  pas  su  protéger.  Les  Normands  jubilèrent  de 
ce  triomphe  ;  ce  fut  la  fin  de  la  guerre  ;  le  châtiment  avait 
atteint  le  coupable;  ce  que  chacun  avait  donné,  de  par  la  loi  • 
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dnlilioii  à  chacim  était  rendo.  Les  Normaiids  retrooTèrent 

la  paix;  la  mer  désormais  n'est  plus  inquiétée;  l'Angleterre, 
délivrée  de  son  tyran,  est  rendue  h  la  tranquillité,  ses  habi- 
tants ont  de  nouveau  la  joie  el  le  rire  comme  s'ils  étaient 
dus  un  paradis;  les  yoleurs  ont  disparu,  les  couvents  ne 
sont  plus  exposés  au  pillage,  les  honneurs  et  les  privilèges 
sont  rendus  au  deiisé  qui  exècre  le  rot  Harolo  et  applaudit 
aux  gestes  du  duc  Guillaume;  celui-d  reçoit,  comme  seul 
digne  du  règne,  le  diadème  et  le  sceptre.  ■ 

décrivant  la  bataille  de  Hastings,  Gottfried  s'était  sans 
doute  inspiré  des  récits  de  combats  qu'il  avait  lus  dans  Vir- 
gile ou  dans  Lucain,  peut-être  aussi  dans  quelque  ^pée 
cberaleresque  de  rAHemagne  ou  de  la  France.  Quoi  qtt*il  en 
soit,  il  me  semble  que  l'appréciation  d'Oberlin  est  fondée 
quand  il  dit,  page  47  :  «  Prodit  hoc  spécimen,  si  qttid  video^ 
ingtnmm  haïui  ii{feiur,  ahundans,  et  potsï  mm  inephm.  » 
Quant  à  juger  le  morceau  au  point  de  vue  historique,  c'est 
parCaitement  inutile  ;  Gottfried  n'a  pas  eu  l'intention  d'écrire 
une  chronique,  et  lors  même  qu*il  'raurait  eae,  il  lui  eftt  été 
dillldle  à  son  époque  et  dans  sa  position  de  connaître  la  phy- 
sionomie réelle  des  fidts;  il  ignore  combien  la  yérilé  histo- 
rique avait  été  altérée  dans  l'intérêt  de  la  politique  des  con- 
quérants; il  ne  sait  pas  que  les  Anglais  n  avaient  jamais 
envahi  la  Normandie;  et  qu  après  l'invasion,  bien  loin  de  se 
croire  dans  un  paradis,  ils  ont  regretté  avec  une  douleur 
amère  la  perte  de  leur  indépendance  nationale.'  Notre  auteur 
alsacien  n*est  responsable  d'aucune  des  Ikussetés  qu'il  ra- 
conte; il  ne  fut  que  répéter  de  bonne  foi  ce  qu'il  avait  vu 

*  *  Facta  est  autem  hœc  amgressio  taw  lethalis,  tam  amara,  tôt  gene- 
roiorwn  saiigume  cruentata  . . .  »  Malhimi  de  Wesliuinster,  Flores  hit- 
Uniarum,  chez  Savile,  Rerum  anglic.  scrtpLores,  Francf.,  1601,  f ,  p.  224  ; 

nia  finit  dki  fataXiê  Angliœ,  fiuMfUMm  txeidmm  Miei»  patHœ,  pro 
«ovonm  dommonmi  eommiUaUonê.  »  GniU.  de  Nalnubarj,  Db  gtÊtië 
ftfim  OH^ioriMi,  Londres,  1840,  lib.  9,%  M. 
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dans  des  doemneotB  attribués  à  un  des  dodeun  les  plus 
aatorîsés. 

Après  le  rédt  de  la  ooncniête,  Gottfried  amplifie  la  légende 

d'après  laquelle  Guillaume,  ayant  appris  que  l^s  Danois  pré- 
paraient une  descente  en  Angleterre,  envoya  en  Danemark 
Tabbé  Eiaiuus  du  couvent  cùtercien  de  Bamsay,  pour  per- 
snader  au  roi  de  demeurer  en  paix;  qu'au  retour  Ëlsinus 
toi  surpris  par  une  tempête,  qu'il  iovoqua  TaBsistaDce  de  la 
.  Tierge,  qu*il  Tit  paraître  un  personnage  yénérable  qui  loi 
promit  la  délivrance  s'il  consentait  à  instituer  pour  le 
8  décembre  une  fêle  en  mémoire  de  la  Conception,  que 
Tabbé  l'ayant  promis,  la  tempête  fut  apaisée,  et  que  bientôt 
après  la  solennité  nouvelle  fut  introduite  au  couvent  de  Ram- 
say  avec  Tapprobation  du  pape\  Gottfried  i^^ute  encore 
d'autres  liibles  sur  le  même  sijyet,  et  termine  oe  chapitre  par 
la  miae  en  vers  d*mi  firagment  d*an  prétendu  discours  de 
Tarchevéque  de  Gantorbéry  il  assure  même  que  ce  dernier 
liait  par  établir  la  fête  dans  toute  Ti^glise  d'Angleterre'. 

^  De  même  qoe  dans  la  plupart  des  légendes,  il  y  a  dans  celle  d'Ebi- 
nas  an  fond  historiqoe,  mais  il  se  rédait  à  pea  de  chose  :  EUinus  on 
-  Helsiniisitat  envoyé,  vers  1068,  parGnillanme  le  Conquérant  en  Dane- 
mark avec  one  mission  diplomatique  ;  voilà  tont,  le  reste  est  de  la  fic- 
tion. V.  FiiBEMAN,  History  of  the  lutrmnn  conquest  of  England  :  Oxford. 
1871,  t.  4,  p.  135,  '^49.  —  La  légende  de  Ugatione  Helsini  abbatis  in 
Daniam,  se  troave  en  quatre  versions  ditlérentes  chez  Langbbbck, 
Scriptores  rerum  Danicarum^  Copenh.,  1774,  V,  t.  3,  p.  252  ;  au  qua- 
toniftme  siècle,  elle  devint  aossi  le  s^jet  d'oo  poème  anglais.  Un  des 
qoatro  textes  recaeillis  par  Langebek  est  le  même  dont  s'est  servi  Gott- 
fried^ et  qid  toi  inséré  dans  la  Légtnde  dorée.  Cette  version,  ainsi  qu'one 
antre  des  quatre  de  Langebek,  a  aussi  été  publiée  par  Dom  Gerberon 
dins  VAppendLc  de  son  édition  de  S.  Anselme,  F»aris,  1675.  f,  p.  505, 
avec  l'observation  que  tout  cela  est  peu  digne  de  foi. 

•  Ce  fragment  est  le  commencement  d'un  traité  de  conceptione  b.  M9r 
riœ  virginis,  publie  par  Gerberon  dans  le  même  Appendix,  p.  499.  Le 
savant  Bénédictin  démontre  péremptoirement  qne  ce  traité  ne  peit  pu 
être  de  S.  Anselme,  et  qn'U  date  d'une  époqne  poatérieore. 

*  Gottfried  (ait  one  confusion  ;  S.  Anselme  n'a  fait  que  régnlariier  en 
AnglelerFe  la  célébration  généiale  de  U  ftte  de  l'AïknoncialMB,  eo  hd 
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Ofaerim  s'est  trompé  en  disant  (JNieelfai  41)  que  dans 
toute  cette  partie  Gottfiried  a  suiTi  fiim  tt  wha  de  Jacques 
de  Yoragiue.  Si  celni-d  avait  connu  ]a  ftte  de  la  Conception, 
il  ikndrait  que  parmi  ses  sermons  on  en  trouTftt  un  poor  ce 
jour;  mais  le  recueil  de  ses  SmnoM»  de  umetti*  n*en  contient 
que  pour  la  NatiTîté,  TAnoonciation,  la  Purification  et  TAs- 
eomption  ;  dans  son  MariaiB  \  il  a  deux  petits  discours  sur  la 
Conception,  mais  sur  celle  de  Jésus-Christ  et  non  de  la  Vierge 
elle-même;  il  admet  tout  au  plus  le  principe  que  cette  der- 
nière fuit  m  ntero  matris  sanetificata,  et  se  borne  à  l'énoncer 
san^  le  développer.'  LVpître  el  rhomélie  attribuées  a  saint 
Anselme,  ainsi  que  la  fable  d'Hlsinns,  furent  insérôes,  il  est 
vrai,  dans  la  Legenda  aurea,  où  elles  forment  le  cliapilre  188*; 
mais  ce  chapitre  n'est  pas  l'œuvre  de  Jacques  de  Voragiiie,  il 
fui  ajouté  par  un  de  ses  continuateurs,  et  celui-ci.  en  y  joi- 
gnant le  décret  par  lequel  le  Concile  de  Bàle  voulut  sanc- 
tionner la  fête  de  l'Immaculée  CoocepUon  \  se  traliit  pour 
avoir  vécu  au  XV*  siècle. 

Les  pièces  apocryphes  sur  lesquelles  se  fonde  Gottftied, 
n*ont  pu  être  forgées  que  par  un  clerc  anglo-normand;  d*An- 
gleterre  elles  sont  venues  de  bonne  heure  en  I^nce  :  ce  n*est 
que  là  que  GkiltfHed  a  pu  se  les  procurer;  mais  moins  Judi- 
cieux que  son  contemporain,  révéque  Duranti  de  Monde,  qui 
déclare  non  authentique  Thistoire  de  Tabbé  Elsinus*,  il  sccepte 

donnant  le  nom  de  feêtum  eonc^tionii  Domini,  ce  qui  fat  désapprouvé 
ptr  plasienn  de  sat  eontemponiot. 
'  S  1.,  1484,  r. 

'  Mariait  sive  iermones  de  b.  Maria  virgine  ;  Paris,  1503,  f  19. 

*  Sermones  de  MWtis,  P  80  b.  ;  Mariale,  P  22  a. 

*  Legenda  aurea.  S.  t.,  1503,  4*  ;  ~  ed.  Grssse,  Leipi.  1890, 
tap.  180,  p.  880. 

*  Session  36,  17  sept.  1439. 

*  '  ...  Afserentes  hoc  fui.*)te  revftatum  midam  abbati  in  naufrngio 
constiluio,  quod  lamen  non  est  authenticum.  »  Hatumale  divinorum 
o$ehnm,  Hb.  7,  cap.  7  ;  Stmb..  1486,  f .  9M  b. 
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tout  sans  élever  le  moindre  doute.  S'il  ayait  consulté  le  tnité 
Cur  detts  homo,  il  aurait  vu  que  saint  Anselme,  au  lien 
d*exalter  la  Cîoiiception  miraculeuse  de  la  Vierge,  disait  m 
contraire  que  celle-ci  avait  péché  eo  Adam  comme  tous  les 
hommes,  et  qu'elle  était  née  et  conçue  dans  l'iniquité.*  C'est 
parce  que  plus  tard  on  ne  voulut  pas  admettre  qu'on  docteur 
aussi  célèbre  se  fût  prononcé  contre  une  doctrine  qui  com- 
mençait à  fidre  son  chemin,  qn'on  mit  sous  son  nom  les  fiiox 
documents  dont  Gottfiried  s'est  servi  sTec  une  crédulité  ai 
empressée. 

Avant  de  quitter  cette  matière,  il  éclate  en  invectiTm 
contre  ceux  qui  s'opposent  à  la  ffite  de  la  Conception  :  ce  ne 
sont  pas  des  catholiques,  ce  sont  des  ennemis  de  l'Eglise; 
«  rien  n'est  plus  stupide  que  d'élever  un  tumulte  d'aigu- 
menti  contre  cette  noble  solennité.  >  D  ne  se  doutait  pas 
qu'il  condamnait  ainsi,  outre  saint  Anselme  de  Ganforbéry 
lui-même,  plusieurs  des  théologiens  les  plus  éminents  do 
Xni*  siècle,  saint  Thomas  d'Aqoin  par  exemple,  qui  avait 
affirmé  que  si  la  Vicr^œ  n'avait  pas  été  sujette  au  pérhé  ori- 
ginel, le  Christ  ne  serait  pas  le  Sauveur  de  tous  les  liunimes,* 
et  le  grand  écrivain  liturgique  Guillaume  Duranti,  qui  avait 
dit  que  la  fête  ne  pouvait  pas  être  approuvée,  puisque  Marie 
concepta  fuerit  in  pecrato.'  Pour  prouver  l'urgence  de  l'insti- 
tution, Gottfried  introduit  quelques  arguments  qui  lui  parais- 
sent invincibles  ;  de  même  que  la  Vierge  est  à  la  tète  de  tous 
les  autres  saints,  de  même  sa  Conception  a  dù  surpasser  la 
leur;  et  comme  il  est  créatianistc.  il  ajoute  que  Dieu  créa 
exprès  pour  Marie  une  Âme  supérieure  à  Tâme  humaine  ordi- 
naire, une  âme  qu'il  sublimavU  et  glorifkavit  :  ce  qui  n'est 
pas  tout  k  fiait  la  même  chose  que  1  opinion  de  saint  Bernard 
cl  d'autres,  que  la  Vierge  fat  sancUficaia  m  utero  ntoM. 

*  Lib.  2.  cap.  16;  ed.  Gerberon,  p.  92. 

*  Swmma  Uml„  I*.  3,  quastiio  S7. 

*  «  iVo»  nt  appro6giKtom.  »  L.  c  noie  18. 
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Plusieurs  centaines  de  vers  sur  les  légendes  concernant  lea 
parents  de  Marie,  donnent  une  foule  de  détails  qu  on  ne  ren- 
contre pas  dans  l'Evangile  apocryphe  dit  de  ^\itiriiat€  Maria 
Gottfried  suit  un  ouvrage  plus  étendu,  plus  riche  en  Mtâ 
imaginaires  et  aventureux,  qui  paraît  être  le  même  poème  en 
dmes  latines  dont  se  sont  senris  plus  tard  le  Soiase  Wal- 
ther  de  Rhinau  et  le  chartreux  prussien  Philippe  pour  leurs 
MaritnUbm,  ainsi  que  Fauteur  d*une  curieuse  lUstorieubibel, 
qae  possède  et  qu*a  décrite  U.  le  professeur  Reuss.'  Gottfried 
ntconte  exaetement  les  mêmes  Cibies;  elles  sont  pour  lui  le 
point  de  départ  pour  chanter  la  noblesse  de  la  Vierge,  comme 
descendante  de  la  maison  royale  de  David;  il  s^éerle  entre 
autres  : 

Vine^  9temma  Joms,  prœékarior  e»  Jove  qmrit, 

A  propos  de  la  fête  de  la  Nativité,  Gottfried  rapporte  sur 
la  naissance  de  la  Vierge  ce  qu'il  avait  lu  dans  le  poème  latin 
dont  je  Tiens  de  parler.  11  y  rattache  un  morceau  enthousiaste 
où  il  peint  la  joie  qu'ont  éprouvée  la  terre  et  les  deux  au 
moment  où  naquit  la  Mère  du  Christ;  il  montre  Tunivers 
entier  tressaillant  d*allégresse,  il  parle  des  hymnes  entonnés 
par  les  anges.  Puis,  après  avoir  raconté  les  l^jendes  connues 
sur  reniiuicede  Marie,  il  entreprend  de  décrire  sa  beauté;  sans 
cette  beauté,^sa  noblesse  n'aurait  eu  que  pende  prix;  la  des- 
cendance royale,  la  Vierge  la  partage  avec  les  reines  et  les 
princesses  de  ce  monde,  sa  beauté  n'appartient  qn*à  elle  seule, 
de  chapitre  est  un  des  plus  étranges  de  tout  le  livre.  On 
dirait  que  Gottfiried  a  voulu  rivaliser  avec  les  troubadouis  et 

*  Pablîé  par  Tiscniroonp,  fiNin^elMi  apoerypha;  LApt^  1853, 
p.  UXU  et  106  et  saiv. 

*  Voyez  Mas<ma>n.  dans  les  Iletdelberger  Jahrbiieker,  1826,  p.  llSi; 
il  exi:ile  plaaieura  manuscrits  de  ce  poème. 

*  DU  deiÊUdiêm$lorienbib€l,  dans  les  Beilrœg$  tu  dm  thtoiog,  IFt»- 
ÊiMehAflm,  leoa,  1855,  t  6,  p.  3  et  raiv.  M.  Reut  en  lignais  eneore 
qMiqaat  aalrei  eopÎM. 
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leM  Minnes&nger,  qui  avaient  rhant<^  la  plus  belle  de.s  femmes, 

la  fiancée  de  Dieu,  la  reine  du  ciel;  il  a  la  même  adriiiratiMn, 

les  mômes  élans  de  pas>i(in  naïve,  il  ne  lui  manque  qu'une 

verve  plus  spontanée,  moins  dressée  au  fortnalisme  scolas- 

tique,  et  il  n'a  de  trop  que  l'assourdissant  tintamarre  de  sa 

Tcrsification.  Partant  du  principe  que  omne  naium  fuit  a 

nmili  generahun,  il  en  conclut  que,  Jésus  ayant  été  le  pius 

beau  des  hommes,  sa  mère  a  dû  être  la  plus  belle  des  femmes. 

Seulement,  dit-il.  il  y  a  une  question  préliminaire,  fort  con- 

troTersée  :  a-t-elle  été  brune  ou  a-t-elle  été  blaocbe?  Gott- 

fHed  se  prononce  pour  la  blancheur,  par  la  raison  qu'elle  sied 

mieaï  aux  dames  nobles,  aux  domkiœ^  que  la  bruna  nigmh. 

Voici  dû  reste  le  portrait  tel  qu*il  le  peint  ;  n'onbliona  pas  que 

celui  qui  tient  le  pinceau  est  un  clerc  :  Les  cheveux  ont  des 

reflets  d*or;  le  front,  plus  pur  qu'une  rose  blanche,  est  sans 

rides;  les  sourcils  sont  noirs  et  se  joignent;  le  nés  ni  trop 

bng  ni  trop  court,  les  yeux  aussi  brillants  que  le  saphir  on 

que  rétoile  du  matin,  les  joues  couleur  de  rose,  les  lèvres 

ronges  comme  la  pourpre,  les  dents  blanches  comme  la  neige. 

Ce  que  je  dis  là  en  nue  demi-douzaine  de  lignes,  remplit  ches 

Gottfried  plus  de  soixante  vers.  Je  comprends  des  prêtres  on  des 

moines,  tels  que  le  peintre  fira  Angelico,  employant  leur  génie 

artistique  et  leur  sentiment  religieux  à  rqurésenter  la  Mère  du 

Christ  comme  l'idéal  le  plus  pur  de  la  grftcede  la  femme  ;  mais 

il  me  serait  difficile  de  me  figurer  fra  Angelico  décrivant  avec  la 

plume,  minutieusement  et  en  raboteux  vers  léonins,  la  douce 

et  radieuse  image  qu'il  avait  entrevue  dans  son  ànie.  Et  notez 

que  Gottfried  ne  se  contente  pas  de  faire  le  signalement  du 

visage  :  il  décrit  aussi  l'élégance  du  cou,  la  belle  proportion 

des  épaules,  la  «  perpendicularité  •  du  dos,  la  blanclieur  des 

bras,  la  finesse  des  doigts,  »  faits  comme  au  tour  »;  là  il 

s'arrête,  de  crainte  de  devenir  indiscret  :  , 

Non  enim  rectum  nec  secure  pulu  lectum 

Quod  fugil  aspectum  membrum  stUt  vetteçpœ  ttdum; 

Hic  ideo  tiabOf  nMl  ultra  parUeuiabo. 
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Cette  description  de  la  beauté  de  la  Vierge  n  est,  du  reste, 
pas  entièrement  originale:  au  fond  elle  n'est  que  la  para- 
phrase d'un  passage  que  Gottfried  a  dû  trouver  dans  le  même 
ouTrage  latin  qui  lui  ayait  fourni  la  matière  de  ses  ?ers  sur 
les  parents  de  Marie  et  sur  sa  Jeunesse;  le  chartreux  Philippe* 
et  Tauteur  de  la  Bittorienbibei*  ont  les  mêmes  traits,  seule- 
ment ils  se  sont  bornés  à  les  indiquer  rapidement  par  quel- 
ques mots. 

Gottfried  ikit  suirre  le  portrait  physique  de  la  Vierge  do 
rénuméretion  de  ses  Tertus;  il  retroutre  en  elle  toutes  le» 
qualités  qui,  d'après  Aristote  et  les  docteurs  du  moyen-âgct 
eonstituent  la  perféetion  morale;  il  lidt  une  réritable  disser- 
tation seolastique,  qui  se  rattache  surtout  à  saint  Thomas 
d'Aquin;  il  suit  la  même  divisloo  et  emploie  la  même  termi- 
nologie. 

Dans  le  chapitre  consacré  à  la  fôte  de  rAnnonciation,  notre 
auteur,  médrcin  non  moins  que  poète  el  théolo^MCn,  doiiiie  sur 
la  grossesse  de  la  Viertje  des  détails  qui  seraient  mieux  placés 
dans  un  oiivra<z:e  de  médecine  que  dan.'i  un  poème  religieux. 
Je  ne  m  y  arrêterai  pas.  Il  raconte  ensuite  comme  quoi  Joseph, 

*  Chai  DocRR,  JrweeUaiMfn  zur  Ge$chielUe  éer  deuUehgn  LiUentmr: 
Hfinehen,  1807.  t.  9,  p.  73. 

*  «  .Su  tC(U  toiss  schon  und  long  zu  rehter  mou  und  rot  gemenget 
mit  allen  rnnrrn,  ir  hnre  trait  gelf  und  galtrar,  nls  uns  die  gesrhrift 
tagei  fur  wor.  So  icorent  ir  Zœpff  grosg  reht  und  lang  und  suberltchen 
vol  geftohim.  Ir  cmhrmDm  worml  êmtUewnâhrmm.  h êUrm  ««wfyii^ 
wei.  Ir  ougen  brtmtm  éb  «•»  KtrtxenUdU...  Ir  na$»  wtu  oiuh  fw  Mt. 
Ir  munt  VD<u  rot  und  gar  mywiuUidi  gesUiU.  Ir  zene  itorent  ttiss  wie 
helffrnbnn  Ir  xrengeUn  rrnrent  liprar  rmniihtPt  mil  rnter  rarirnt  Ir 
kynne  tcm  synicel,  ir  ging  nnllel  darin  em  grubelin.  Ir  kele  was  wisf 
imd  UaMu  «ni  nU  se  lang...  SU  heUe  oHdb  «mol  Iang9  vinger  «ntf 
tr  nagdê  «efam  tuné  ni»  tonyMen  >  Rinw,  0.  e.  noie  18,  p.  104.  — 
Jacques  de  Vorapine  ne  parle  pa-s  beaucoup  de  la  beauté  de  la  Vierge.  Il 
a  bien,  dans  son  Hariale,  f  b  et».,  quelques  S'rmons  de  pulrhritudinr 
b.  Virginis,  tuais  il  ne  s  arrête  qu'un  instint  à  la  beaaté  physique  pour 
•n  fiùrs  Minilôt  wi«  appUeMion  allégorique  à  h  bwalé  morale  et  ipii^ 
tnrtle.  T.  «iiii  lei  SénnoMt  4ê  êomeHê,  V  80. 
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venant  pour  se  marier  et  trouvant  sa  ilancée  enceinte,  con- 
çoit des  soupçons  sur  sa  fidélité,  jusqu'à  ce  qu'un  envoyé 
céleste  le  rassure  dans  un  songe.  Cette  fiible  appartioit  à  la 
fois  à  révangile  de  la  Nativité,  au  Marienkbm  du  frère  Phi- 
lippe et  à  la  m^torierUribel;  ce  qui  suit  paraît  être  de  l'inven- 
tion de  Gottfried  lui-môme  :  Joseph,  se  fiant  à  ce  que  1  ange 
lui  a  révélé,  fait  célébrer  la  noce  avec  une  grande  magnifi- 
cence; pendant  qu'on  sonne  les  cloches,  lea  invités  se  réunis- 
sent» habillés  de  pourpre  et  de  soie;  ils  prennent  place  à  un 
banquet  somptueux;  on  mange  des  perdrix  et  des  viandes 
rôties  à  la  broche;  on  boit  du  Féieme,  et  les  coupes  sont  rem- 
plies si  souvent,  qu'on  voit  bien  qu'on  n'est  pas  chez  de  pau- 
vres gens  ;  jeunes  et  vieux  dansent  au  son  des  violons  et  des 
flûtes  ;  on  chante,  on  est  dans  la  joie. 

Le  chapitre  qui  a  pour  objet  la  naissance  de  Jésus-Christ, 
fournit  à  Gottfiried  roocasion  de  rappeler  la  légende  de  Tem- 
pereur  Auguste  et  de  la  sibylle  de  Tlbur  :  Auguste,  informé 

que  le  Sénat  voulait  lui  décerner  les  honneurs  divins,  con- 
sulta la  sibylle;  elle  lui  répondit  qu'il  viendra  du  ciel  un  roi 
qui  régnera  en  toute  éternité;  aussitôt  le  ciel  s'ouvrit  :  Tem- 
pereur  vit  une  Vierge  debout  sur  un  autel  et  tenant  en  ses 
bras  un  enfont,  et  en  même  temps  il  entendit  une  voix  : 
c  Ceci  est  Tautel  du  fils  de  Dieu.  >  Il  Tadora  et  renonça  aux 
honneurs  que  le  Sénat  avait  proposé  de  lui  accorder.  Gottfried 
a  pris  cette  légende  soit  dans  la  Chronique  de  Geoffroi  de 
Viterbe  \  écrite  dans  la  seconde  moitié  du  XII'  siècle,  soit 
plutôt  dans  celle  du  dominicain  Martin  deTroppau  (Martmm 
JMoms},  continuée  par  oet  auteur  jusqu'en  1277  ';  il  n'a  pas 
pu  la  tirer  de  la  Legmda  aurea,  puisquil  sait  qull  s'agit  de 
la  SibySa  TIburtkia,  tandis  que  Jacques  de  Voragine  ne  parle 

'  PiSTORius,  Renm  g§rmankamm  ioripîem,  éd.  Stnive,  Rititb., 

1726.  f.  t.  2.  p.  260. 
*  Ed.  Uerold.  BÂle,  1558,  t,  p.  20. 
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que  d'une  Sihylla  propheiissa,  sans  autrement  la  qualifier'. 
Il  y  ajoute  une  fable  beaucoup  moins  poélifjue.  d'après  laquelle 
le  pràputiumde  l'enfant  Jésus  aurait  été  apporté  par  un  ange 
à  Charlemagoe,  qui  Taurait  déposé  dans  ia  cathédrale  de  sa 
ville  d'Âix-la-Ghapelle,  d*où  Gharles-le-Ghaafe  Taurait  iiiit 
transporter  plus  tard  dans  Tabbaye  de  Gbarroux.* 

I/étoge  de  la  fête  de  la  Pariflcation  est  entremêlé  de  récits 
moitié  historiques,  moitié  imaginaires  sur  l'arrivée  des  mages, 
sur  le  massarre  des  innocents,  sur  la  fuite  en  Egypte  et  sur 
le  séjour  de  la  sainte  famille  en  ce  pays.  Ces  deux  derniers 
fidts  sont  racontés  très  brièvement;  Gottfried  passe  sous 
silence  la  plupart  des  aventures  et  des  miracles  dont  ils  sont 
ornés  dans  les  anciens  apocryphes  et  dans  plusieurs  livres  du 
moyen-flge*.  Jflgnore  où  0  a  appris  qne  Joseph  et  Marie  ont 
vécu  fort  pauvrement  dans  la  ville  d'Héliopolis  et  qu'ils  y 
ont  pourvu  à  leur  subsistance,  l'un  on  praticfuant  son  métier 
de  charpentier,  l'autre  en  filant  on  en  faisant  des  travaux  de 
couture. 

Le  dernier  chapitre  enfin,  celui  sur  la  (ête  de  TAssomption, 
est  remarquable  à  plus  d*un  titre.  Le  récit  de  la  mort  de  la 
Vierge  et  de  son  élévation  an  ciel  n^est  pas  exactement  le 

même  que  celui  qu'on  trouve  dans  la  Légende  dorée;  Gott- 
fried a  des  détails  qui  manqueut  chez  Jacques  de  Voragine, 

'  FA       1503,  cap.  6;  éd.  Grœsse,  p.  44. 

*  Cett»'  légende  est  au'^si  rapportée  par  Jacques  de  Voraffine  (éd.  de 
1503.  ca|).  J2  -.  (ira  s^o,  p.  86\  avec  la  différence  que  le  prépuce  fut 
transféré  par  Charlemagiie  lui-mèiue  à  Charroux,  elavec  l'addition  qu'au 
treisième  sièele  il  w  tfoavait  à  Rome  dau  régliso  dite  Soncto  «lulo» 
mm.  CbarroQx,  dans  le  dioeése  de  Poitien,  est  appelé  par  Gottfried, 
Comoetiim;  par  laeqnes  de  Voragine»  CorotiiÊm;  l'aneien  nom  usité  en 
France  était  Caroffum. 

•  V.  Eraugeliuni  Pgeudo-Matthœi  ftire  liber  de  nrtu  b.  Mariœ  et  in- 
fanlia  snlrntoris,  chez  TrscHKJCDORK,  p.  50  f>t  s.;  déjà  en  1172,  le  moine 
Werniier  de  Tegernsee  composa  d'après  ce  texte  un  poëine  allemand  .sur 
la  Vierge.  —  Le  frère  Philippe,  chez  Docbn,  t.  2,  p.  85  et  s.  —  Rkuss, 
lIMorMiM,  p.  108  et  8 


168 


REVUE  D  ALSACS 


et  celui-ci  en  a  qui  ne  sont  pas  chez  Gottfried.  Jac<]ues  de 
Voragine  affirme  qu'il  suit  •  un  livre  apocryphe  attribué  à 
révangéliste  saint  Jean  *;  •  Gottfried  dit  à  son  tour  : 

Ilec  mea  scriptura  si  fOrsan  ajHiCrifa  plura 
liixit  in  hac  cura,  non  sunt  tamen  hrc  ruitura 
Virginin  a  lawie,  sed  erunt  loudis  sine  /Yaude. 

La  pièce  dont  s'est  servi  l'auteur  de  la  Légende  dorée  existe 
encore  en  manuscrit'.  Une  seconde  qui,  de  même  que  celle 
dont  il  vient  d'êti  e  fait  mention,  ne  remontait  pas  plus  haut 
que  la  fin  du  IV*  siècle,  passt.it  pour  être  de  l'évêque  Méliton 
de  Sardes  en  Phrygie,  contemporaiti  de  l'empereur  Marc- 
Aurèle;  on  en  possède  un  ancien  texte  latin'.  Mais  il  paraît 
qu'il  circulait  encore  d'autres  versions  de  la  légende,  car 
Gottfried  est  aussi  indépendant  de  la  relation  admise  par 
l'auteur  de  la  Ijegmda  aurea  que  de  celle  de  Pseudo-Méliton  ; 
la  sienne  a  bien  plus  de  conformité  avec  celle  de  la  Hisio- 
rienMbel*.  Ce  qui  semble  surprenant,  c'est  que  des  hommes 
aussi  enclins  à  accepter  la  vérité  des  légendes,  comme  Jac(|ues 
de  Voragine  et  Gottfried  de  Ilaguenau,  aient  pu  avouer  qu'ils 
ne  s'en  rapportaient  qu'à  des  documents  apocryphes;  peut- 
être  ne  l'ont-ils  fait  que  parce  qu'ils  savaient,  par  quelque 
recueil  de  décrétales,  que  vers  495  le  pape  Gélase,  dans  son 
Decretum  de  libris  sacris  et  apocryphis,  avait  rangé  dans  cette 
dernière  catégorie^  le  livre  Qui  appeUatur  transitm  sancta 
Maria.  En  se  couvrant  de  cette  réserve,  ils  ont  pu  se  croire 
autorisés  à  raconter  ce  qui,  au  XIII'  siècle,  était  devenu  un 
objet  de  la  croyance  générale  du  peuple  catholique. 

Le  passage  sur  les  derniers  jours  de  la  Vierge  est,  relati- 
vement parlant,  un  des  meilleurs  du  poème.  On  voit  que 
l'auteur  éprouve  un  sentiment  vrai;  il  est  ému  et  réussit 

'  Ed.  de  1503,  cap.  114  ;  éd.  C.rœsse.  p.  504- 

•  V.  Thilo,  Acta  Thomœ,  Leipz.,  1823,  introd.,  p.  16. 

•  Btbl.  Palrum  masima,  t.  2,  p.  211. 

•  0.  c.  note  18,  p.  119. 
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presque  à  nous  fcire  partager  ma  émolUm;  il  nous  montre 
d*ane  minière  toocbaote  et,  sans  nous  égarer  dans  le  dédale 
d*oii  trop  grand  nomlire  de  TerB»  Marie,  afanoée  en  âge,  aenle 
dans  fia  ehambre,  pleorant  aon  fils  et  désirant  la  mort;  le 
même  ange  Gabriel,  qui  jadis  lui  avait  prédit  qu*elle  donnerait 
naissance  au  Sauveur,  s*Hpproche  d*elle  de  nouveau  et,  lui 
présentant  un  rameau  de  palmier,  lui  annonce  que  dans  trois 
jours  son  tcbu  sera  accompli;  heureuse  à  cette  nouvelle,  elle 
gravit  la  montagne  des  Oliviers  et  attend  là  que  son  ftme  sdt 
rappelée  au  del  On  ne  peut  que  regretter  que  Gottfried  ait 
gâté  ce  morceau  en  se  torturant  l'esprit  pour  chercher  des 
rimes. 

Enfin  dans  la  rdation  de  la  mort  même  de  la  Vierge,  il  y  a 
un  détail  qui  me  parait  être  d'un  grand  intérêt.  Comme  je  ne 

connais  pas  la  source  où  l'auteur  a  puisé,  je  ne  saurais  dire 
s  il  a  pris  ce  détail  dans  le  document  qu'il  a  eu  5ous  les  yeux; 
en  tout  cas  il  n'est  pas  dans  le  texte  de  Jacques  de  Voragine. 
GoUfried  raconte  que,  quand  Marie  eut  expiré  : 

Ttme  ampleaoatwr  anùnam  Jhenu  et  veneratwr. 

Dans  le  Passional  allemand  il  est  dit  de  même  : 

Ir  sele  von  deme  lihe  qnam 
die  Jhestu  Cristm  seiber  nom 

On  suppose  que  l'auteur  encore  inconnu  de  ce  long  poème  a 
vécu  après  le  milieu  du  XIII*  siècle;  Gottfried  aurait  donc 
été  son  contemporain;  mais  a-t-ileu  connaissance  de  son 
ouvrage?  qui  pourrait  le  prétendre?  Il  me  senible,  du  reste, 
qu*ii  est  inutile  de  se  perdre  à  ce  siget  dans  des  conjectures; 
Gottfried  n*a  pas  eu  besoin  de  prendre  te  détail  dont  il  s*sglt 
dsns  un  Hvre,  il  Ta  en  devant  les  regards  sous  forme  dimsge. 
On  sait  que  les  artistes  du  moyen-âge  ont  eu  rhahitude  de 


'  Doi  êUê  fmkmai»  hmmgtg.  von  Hahii  ;  Fnncf.,  18tf ,  p.  10. 
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représenter  les  âmes,  au  moment  où  elles  se  séparent  du 
corps,  sous  la  forme  de  petits  enfants.  Cet  usage,  qui  était  une 
tradition  byzantine,  était  connu  en  Alsace  dès  le  Xil*  siècle; 
la  miniature  qui,  dans  le  Eortit»  êdidanm  de  Herrade  de 
Landsberg,  représentait  la  parabole  du  mauvais  riche  et  do 
pauvre  Lazare,  figurait  les  flmes  sortant  des  bouches  comme 
des  enfants,  l'un  saisi  par  des  diables,  l'autre  recueilli  par 
des  auges.  Dans  les  églises  grecques,  les  fresques  qui  repro- 
duisent la  mort  de  la  Vierge  ont  toujours  une  image  du  Christ 
tenant  Tftme  de  sa  mère  Or,  ce  même  sujet  se  voit  sur  un 
des  bas-reliefs  qui  surmontent  le  portail  méridional  de  notre 
cathédrale  :  Marie  est  étendue  sur  un  lit  entouré  des  apôtres; 
au  pied  du  Ht  une  femme  est  assise  à  terre  :  derrière  est  le  Sei- 
gneur bénissant  de  la  main  droite  le  corps  de  sa  mère,  tandis 
que  dans  le  bras  gauche  il  porte  Tàme,  qui  est  un  enfant  vêtu 
d'une  longue  robe  et  joignant  les  mains  pour  la  prière. 
M.  Albert  Dumont  croit  que  ce  monument,  un  des  plus  beaux 
che&-d*0Buvre  de  la  sculpture  du  moyen-ftge,  a^^artient  à  la 
première  moitié  du  XII*  siècle  ^  je  serais  plutôt  porté  à  croire 
qu'il  est  un  peu  plus  récent;  quoi  qu'il  en  soit,  il  a  existé 
à  l'époque  de  Gottfried  de  llaguenau,  et  je  ne  doute  pas  un 
instant  qu'en  écrivant  la  phrase  que  j'ai  citée  plus  haut, 
celui-ci  ne  se  soit  rappelé  le  Christ  du  bas-relief  recueillant 
Tftme  de  la  Vierge. 

Il  reste  à  examiner  la  forme  que  Gottfried  a  donnée  à  son 
couvre,  ce  qu'il  appelle  lui-même  sa  Fern^tooltira.  Le  poème 

'  Dans  le  Manuel  de  la  peinture  grecque,  rapporté  du  mont  Athos  par 
M.  Didron,  et  publié  par  lai  en  françab  en  IW,  mais  dont  je  ne  connait 
qae  la  tradnetion  allemande  [Dos  SandUmek  der  Makr»  vom  Berg 
ÀlhM,  ûbers.  von  ScRjEriR.  Trier,  1855),  il  y  a,  p.  278,  on  paragraphe 
sur  la  manière  de  peindre  la  mort  de  la  Vierxe;  l'anlear  dit  :  «  Le  Christ 
eat  prèa  de  aa  mère,  il  tient  en  ses  bras  son  âme  qni  est  babiUée  de 
blanc.  » 

'  La  cathédrale  de  Strasbourg,  Remarques  archéologiques,  Paris»  1871, 
p.  10. 
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se  compose  de  plus  de  5,000  vers  léoniens:  ce  sont  des  hexa- 
mètres dont  la  dernière  syllabe  du  deuxième  pied,  jointe  à  la 
première  du  troisième,  forme  une  consonnance  ou  rime  avec 
les  deux  syllabes  du  dernier  pied.  Chez  Gottfried  la  leoiiilas* 
est  double,  cest-à-dire  qu'elle  se  répète  chaque  fois  dans 
deux  vers  qui  se  suirent.  De  même  que  ses  prédécesseurs 
dans  ce  genre,  il  donne  à  la  consonnance  le  nom  de  rhythmus 
en  le  corrompant  en  rigmm,  forme  qu'il  ne  peut  avoir 
apprise  qu'en  France,  où  seule  elle  paraît  avoir  été  usitée*; 
elle  est  devenue  l'origine  du  mot  rime.  C'est  un  genre  diffi 
cile,  et  l'on  comprend  le  travail  qu'il  a  fallu  à  Gottfried  pour 
produire.  5,000  de  ces  vers;  mais  c'est  un  genre  encore  plus 
monotone  que  difGcile:  quand  on  veut  faire  ressortir  les 
rimes,  on  détruit,  au  profit  d'une  psalmodie  uniforme,  l'har- 
monie sonore,  la  pathétique  variété  de  l'hexamètre.  En  lisant 
ou  en  récitant  les  vers  léoniens  d'après  les  consonnances,  on 
mettait  l'accent  sur  Tavant-dernière  syllabe  des  rimei«,  et, 
pourvu  que  celles-ci  fussent  bien  sensibles,  on  s'inquiétait 
furt  peu,  dans  la  composition,  des  règles  sur  la  quantité;  plus 
d  une  fois  chez  Gottfried  et  chez  d'autres  de  ces  poètes,  la 
quantité  de  la  première  syllabe  n'est  pas  la  même  dans  les 
deux  rimes;  dans  l'une  elle  est  brève,  dans  l'autre  elle  est 
longue. 

Gottfried  n'est  pas  l'inventeur  du  genre  léonin,  mais  il  a 
eu  l'ambition  de  le  perfectionner,  en  cherchant  une  foule  de 
nouvelles  difficultés  à  vaincre.  Sur  les  premiers  et  sur  les 
derniers  feuillets  de  son  volume,  il  consigne  une  série  de 
règles  sur  diverses  manières  de  combiner  la  lemitat  et  de 
faire  des  verms  coticatenati,  crurifixi,  pkisquam  leonini, 
retrogradi.  Ces  derniers  lui  paraissent  les  plus  merveilleux  ; 
ils  doivent  présenter  le  même  sens  quand  on  les  lit  à  rebours 

'  D'aatrcs  disaient  leoninita*  ;  Gottfried  lai-m'  me  se  sert  une  fois  da 
cette  forme. 

'  DccAMGK,  t  4,  p.  771,  a  rigrMUice  comme  propre  à  ia  France. 
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que  quand  od  oommence  par  le  premier  nuit;  les  une,  dit-il, 
ne  sont  rétrogrades  que  par  les  mots;  d'antres,  plus  diffldlei, 
le  sont  par  les  syllabes;  les  plus  difficiles  et  les  {dus  in|é> 
nieux  sont  les  rétrogrades  par  les  lettres  H  donne  des  exem- 
ples de  tons  ces  genres,  en  y  i^utant  de  graves  expUeatioos. 
Je  renvoie  è  Oberlin*  le  lecteur  désireux  de  connaître  quel- 
ques échantillons  de  ces  cheflHl^œum  prosodiques,  dooA 
Gottfried  dit,  avec  rorgueil  d*un  Tainqueur  de  difficultés  : 
«  Si  cela  vous  parait  aisé  ou  puéril,  tflches  de  felre  mieux*.  » 
Je  n'ajouterai  que  deux  ou  trds  vera  rétrogrades;  en  void 
un  qui  est  rétrograde  par  les  syllabes  : 

Ttia  iùU  nooi  Mo  omo  nin  late; 

en  Toici  un  autre  qui  l'est  par  les  lettres  : 

Ara  mari  cara  pêne  par  ae  ir  amerOf 
êêttqtd  potest  pentamcter  etiam  leoninus  : 

Ara  sitis  ab  ara  rara  basi  tis  ara, 
et  est  d^iciUimum,quo  nescio  d^icilius  in  compositione  vermum.» 

Sans  les  commentaires  de  Ckïttfried,  il  est  impossible  de  de- 
viner le  sens  de  ces  énigmes;  mais  il  me  semble  Inutile  de 

rapporter  son  exégèse  :  Tunique  intérêt  de  ces  yen  consiste 
dans  leur  absurdité:  je  ne  le.s  cite  que  pour  montrer  de  quels 
exercices  ridicules,  de  quelles  niaiseries  ont  pu  s'occuper 
alors  des  hommes  qui  pourtant  n'ont  manqué  ni  do  conuais- 
sances  ni  même  d'imagination,  et  qui  en  tout  cas  se  sont  pris 
grandement  au  sérieux.  Faire  de  pareils  vers  exigeait  une 
patience  qui  devait  tuer  tonte  inspiration,  et  quand  néanmoins 
chez  Gottfried  celle-ci  perre  par  moments  à  travers  la  dure 
écorce,  on  regrette  qu'il  n>it  pas  eu  le  courage  de  rejeter 

'  ^fiscella,  p.  50  et  s.  —  V  au<isi  Philonnbstr,  (Gabriel  Peiprat). 
ÀmuiemenU  fihilologi^jufK,  Dijon.  1842.  p.  99  et  sniv. 
'  «  Hoc  Ubi  facile  sU  metrum  vei  ptierUe, 
Tmtc  fiÊùioê  êimUe,  poH  die  ùtad  fore  trife  » 
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cette  forme,  dont  il  n'a  pu  se  rendre  maître  que  par  des  tours 
de  force  maltraitant  la  langue  et  dénaturant  les  idées.  Pour 
trouver  des  rimes.  (îottfricd  est  tantôt  oblige  de  rép»  Iit  une 
même  pensée  en  d'autres  termes,  tantôt  de  dire  des  choses 
qui  n'ont  aucun  rapport  avec  ce  qui  les  précède  ou  ce  qui  les 
suit.  11  fait  pis  que  cela  :  il  détourne  certains  mots  de  leur 
sens  propre  et  leur  en  donne  un  autre,  dont  on  ne  se  doute- 
rait pas  sans  les  explications  ajoutées  en  marge;  avec  une 
eonacienoe  philologique  parfaitement  tranquille,  il  invente 
des  vocables  et  des  locutions  impoeeiblee;  il  n'hésite  pu  à 
bire  violenee  à  Vétymologie  et  à  la  granunaire,  en  aiettant 
par  exemple  à  la  première  déclinaison  nn  mot  de  la  troi- 
sième, on  en  retranchant  des  syllabes  qui  gêneraient  son 
vers.  Il  s'ensuit  qa*il  est  souvent  d*une  obscurité  désespé- 
rante; on  se  demande  :  QuVt-il  voulu  dire?  a-t-il  seulement 
vouln  dire  qoelqoechoee?  les  mots  se  suivent  on  ne  sait 
pourquoi.  Et  quand  il  n*est  pas  obscur,  il  est  fktigant;  il  but 
de  la  bonne  volonté  pour  se  frayer  un  chemin  i  travers  ces 
broussailles  enchevêtrées  et  hérissées  d'épines,  pour  cueillir 
les  quelques  rares  fleurs  qui  se  cachent  à  leur  ombra  Parfois 
il  hd  arrive  de  rencontrer  une  comparaison  heureuse  on  de 
vouloir  se  laisser  aller  à  son  sentiment;  mais  à  chaque  pas 
qu'il  feit,  la  loi  de  la  konitas  le  force  de  s'embrouiller  dans 
dea  incongruités.  Je  donne  en  note  quelques  exemples  de  ses 
licences,  qui  ne  méritent  guère  rcpiliicte  de  poétiques  Si 

'  Violences  faites  à  la  grammaire  et  à  I"*''lytuologie  : 

lUimus  pour  illimù ;  enerv us  pour  enervii,  ul  taiilûl  dans  le  sens  de 
tantôt  dant  celai  de  Uber;  pegit  ponr  ptpigit;  imI  pour  mIoI; 
marce  pour  moreetee;  Mve  poar  seoerc  An  liea  de  «îMi»,  aU.  pl.  de 
cwta,  Kisti  pour  rimer  avec  CrUti,  etc. 

Mot«  pris  dans  un  sens  forcô  ou  absolument  faux  :  suh  hoc  horizonte, 
ru  lieu  de  in  hoc  mundo;  qui  non  tn  hotwritnu  arent,  qui  ne  sont  pas 
arides  en  bit  d'hmuieais,  e'est-è-dire  qui  a'ea  tout  pas  privés  ;  ttaUr 
tantôt  pour  «ioliif ,  laaiùt  pour  ténor  ou  iMiMiir»  ;  mmc»  (aa  moyen-âge 
géaénleaMnt  poar  fifCfur),  «xpliqoé  par  Oetum,  ponr  rimer  avee  volii- 


m 


BIVUE  D'aLSACE 


après  cela  il  a  des  expressions  emprantëes  à  la  médecine,  au 

grec,  à  la  mythologie,  c'est  un  péché  plus  véniel  que  son  mé- 
pris du  bon  sens  et  son  massacre  de  la  langue  latine.  Les 
termes  techniques  de  l'art  médical  lui  étaient  habituels  et 
tânoîgnent  tout  au  plus  d'une  absence  de  goût  ^;  les  mots 
grecs',  ainsi  que  les  rémlnisoences  mythologiques,  proamt 
qa*ii  était  fluniliarisé  arec  les  anciens  et  qu'il  avait  ane  bonne 
mémoire  ;  s'il  parle  de  TAchéron,  du  Styx,  de  l'Avemus,  des 
Parques;  si  la  sainte  Vierge,  et  non  «  Phœbus  ou  Pallas.  » 
doit  être  <  la  Muse  *  dont  il  attend  Tiospiration  ;  s'il  appelle 

uirn  :  velebs  pour  cœleslis;  près  expliqué  par  dives;  cela  doit  ntre  prœs, 
prœdis,  «  qui proaliquo  spoiidet  in  re  nummaria;  »  Guttfri^d  aurait  ans 
dwa,  n  SOD  vers  D*avait  pas  exigé  on  monosyllabe  ;  il  choisit  prœg,  en 
se  disant  sans  donta  qne  fournir  eaiitioa  pour  on  autre  sappose  qu'on  a 
de  la  fortune  ;  pour  dire  que  le  cou  est  au-dessous  du  menton,  il  l'ap- 
pelle mccuha  menti;  etc. 

Mots  que  je  n'ai  trouvés  que  chez  Gottfried,  et  qu'en  partie  il  a  dû  for- 
ger lui-m»^me  ;  aucun  n  en  est  chez  Ducange  : 

Adip,  expliqué  par  ^  vulpes,  scilicet  diabolm,  »  a-t-il  songé  à  ndfps, 
adipis^  graisse,  d  uu  l'anglais  adipau^,  gras?  niais  le  renard  n'a  pas  la 
réputation  d'être  particulièrement  gras;  marinui,  mateuhmu;  mon 
vUhoma^viiamwtmeni;  tnantivui,  maiiaiM,  coulant;  feUerjt,  de/!rf, 
ûmareteerê:  tribnnare,  imparan;  ttarare,  eoronare;  i^il^rafs,  repérai 
fere,  de  gibber,  bosse?  inhamare,  tnlenlore;  gnarare,  «aptètu  esse  ;  bru- 
nus  et  brunedo;  comptscefc,  componefe;  parv^eenUa,  opposé  de  magni- 
fieetUia,  etc. 

Jeux  ihî  mots  : 

Il  dit  de  1  évêque  Jean  ■  «  Viriuium  pan  (totum)  nés  fdamen,  amande 

IJohannes;  » 

et  de  la  Vierge  :  •  Bttm  wrgo  parms,  unwn  imtra6ile  par  mu,  » 
expliqué  en  marge  par  :  «  QiUa  matemitas  el  vir^Mos  amho  eramt  m  eu.» 

'  Il  invoque  l'apàtre  S.  Thomas,  toto  cordis  epigloto  ;  omentum,  l'en- 
veloppe grasse  des  intestins  ;  le  roi  Harold  cherche  à  frapper  caput  rel 

omentutti  du  duc  Guillaume;  soda,  «  dolor  capitis,  tiiif^raine  ;  alipta, 
«  confcriifi  medicinalis  :  >  iera,  pour  hiera,  v  medicina  m uUum  amara, 
ergo  amaritudo  ;     blanca,  «  elecLuanum  laxalivum  ;  etc. 

■  Pan,  îcav,  totum;  ge,  thq.  terra;  «  aer,  terra,  pir  (icup)  et  mors;  » 
«  stcut  per  pir  thm  inemdit»r:  »  tanetwn  pneuma  (mcupa),  pnenma 
htmmii;  phisis,  9^9tt;  usia,  eôoCa;  ocis,  tixuc,  pron^tu»;  «  semper 
tiando pan medkm,  »  en  marge:  «  ^nsce (icapél) pronuBla;  »  etc. 
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k  mort  Atropos.  la  lune  Phoebé,  le  fiable  Plnton,  les  guer- 
riers des  serviteurs  de  Mars,  et  Jésus-Christ  lui-même  Deun 
àon{/n;  s'il  dit  que  la  fôle  de  la  Conception  a  été  pendant 
longtemps  comme  plongée  daos  le  lleuve  Léthé,  il  ne  fait  au 
tood  pas  autre  chose  que  re  qu*a7aieat  déjà  (ait  plusieurs 
pofetes  ebrétieiis  antérieurs,  et  ce  que  ferout  de  nonmu  Iw 
Itiliens  du  XIV*  siècle  et  surtout  les  humanistes  de  la 
Renaissance:  ce  sont  des  distractions  d*érudits,  passionnés 
pour  l'antiquité,  et  qui,  de  môme  que  les  artistes,  n'ont  vu 
dans  les  formes  païennes  que  des  moyens  de  personnification; 
mais  ces  formes  n'en  font  pas  moins  une  figure  assez  biaarre 
(ta  un  chantre  de  la  Vierge. 

n  ressort  de  plusieurs  passages  de  Gottfried  qu*il  sTait 
destiné  son  poème  à  être  expliqué  dans  les  écoles  ecelésiasti- 
ques;  il  le  recommande  aux  maîtres  et  aux  élèves;  il  invite 
le  rcdor  à  s'en  servir  de  préférence  aux  nuyae  veiemm*. 
C'est  pour  faciliter  cet  emploi  scolaire  du  livre  qu'il  expliqua 
en  marge  les  mots  qui  autrement  eussent  été  absolument 
inintelligibles,  et  qu'il  ajouta  à  la  fin  une  espèce  de  table  des 
matières  en  prose,  composée  de  i^oMb,  de  petits  résumés  de 
tons  les  points  quil  avait  traités,  ad  maiorm  evidenUam  i$ 
doHorm  kUeUeetum  et  faciHcrtm  apprdmmonem.  Ce  mot 
àapprehensio  prouve  surabondamment  que  Gottfried  aurait 
voulu  qu'au  moins  certains  passages  de  son  élucubration 
fussent  appris  par  cœur  par  les  élèves  de  Técole  de  la  cathé- 
drale'. J'ignore  si  ce  singulier  désir  fut  réalisé,  mais  ce  n*est 
ptB  impossible.  Gomme  dans  les  vers  léonins  la  rime  s'sjoute 
an  mètre,  on  pensait  qu*ils  s*imprimeraient  plus  fodlement  à 
la  mémoire  que  l'hexamètre  ordinaire;  la  grammaire  elle- 
même  était  enseignée  d'après  ce  procédé;  le  Doctrinale 

'  Il  dit  du  livr»  :  Ittpir  inagislrurum  renidin  ptip  vel  puerorutu  ;  » 
et  ailleurs .  «  IIoc  lege  pro  nu(ju<  veleruni...  pueroruni  provide  rector.  » 

*  Cf.  Ddgancb,  t.  1,  p.  89.  335,  adprehêniere,  apprtkenderet  ap- 
praodre. 


REVUS  D'ALBAd 


d*A1ezandre  de  VUle-Diem  rédigé  yen  1940,  est  toat  entier 

en  vers  léonins,  et  l'on  sait  avec  quelle  faveur  il  fut  partout 
reçu  dans  les  écoles;  à  Slraslioiirg  il  resta  en  usage  jusqu'à 
la  ûa  du  XV*  siècle.  Les  professeurs,  quand  ils  traitaient  de 
poésie,  ne  faisaient  pas  mieux;  bien  souvent  ils  ne  s'occu- 
paient qa*à  dresser  leurs  élèyes  à  la  ieonita»;  ils  inventaient 
des  difQcoltés  pour  se  donner  devant  eux  le  mérite  de  les 
vaincre;  ils  leur  dictaient  des  exemples  de  vers  crucifiés  ou 
rétrogrades,  soi-disant  pour  aiguiser  leur  intelligence  en  les 
habituant  à  déchiffrer  ces  hiéroglyphes*,  et  s'ils  expliquaient 
des  poètes  classiques,  ils  ne  voyaient  pas  en  eux  des  maîtres 
de  i'arky  mais  de  simples  fournisseurs  de/ioreê  poetiâ.  C'était 
un  amusement  très  sérieux  au  point  de  vue  des  maîtres, 
mais  .assurément  peu  récréatif  et  surtout  peu  instructif  pour 
les  écoliers;  quel  affreux  latin  ceux-ci  auraient  appris  par  le 
poème  de  Gottfried  de  Haguenau  ! 

La  preuve  que  celui-ci  a  pu  faire  mieux  quand  il  se 
sentait  plus  libre,  nous  l'avons  dans  les  cantilènes  latines  et 
dans  les  poésies  allemandes,  quil  a  placées  les  unes  au 
commencement,  les  autres  k  la  fin  de  son  manuscrit  Ge  ne 

sont  pas  non  plus  des  pièces  parfaites,  mais  au  moins  le 
mouveniLMit  y  est  phis  spont^iné,  letincclle  poétique  a  moins 
de  peine  à  se  dégager  des  embarras  de  la  forme.  On  appelait 
cantilènes  des  chansons  soit  sérieuses,  soit  bachiques  ou 
érotiques,  généralement  composées  par  de  jeunes  clercs  en 
latin,  quelquefois  en  latin  mêlé  de  français  ou  d*allemand. 
Celles  de  Gottfried,  abstraction  liiiite  du  latin  barbare,  ont  une 
allure  légère,  par  moments  même  gracieuse  et  spirituelle; 
il  y  est  plus  à  son  aise  que  dans  le  mécanisme  compliqué  du 
vers  léonin.  Il  est  peut-être  permis  de  supposer  que  ce  sont 
des  productions  de  sa  jeunesse;  on  y  sent  encore  la  gaité  de 

*  Ikn»  tes  léglM  sor  los  diffi&reots  gsnm,  Gollfried  paito  pluiwrt 
bit  do  adalor. 
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rétudiant  de  Paris,  à  côté  de  la  gravité  un  peu  factice  du 
pédagogue  qui  veut  moraliser  et  dogmatiser,  alors  même 
qu'il  essaye  de  chanter  la  beauté  de  la  création  et  les  plaisirs 
de  la  vie.  Il  y  en  a  quatre,  les  unes  en  vers  trochaïques,  les 
autres  en  vers  ïambiques;  leur  objet  est  l'éloge  des  quatre 
saisons  et  de  la  Vierge.  Dans  celle  sur  le  printemps,  par 
exemple,  se  révèle  un  assez  vif  sentiment  de  la  nature  ;  celle 
sur  riiivcr  respire,  dans  les  premières  strophes,  une  joyeuse 
liberté  qui  d'ordinaire  n'est  pas  le  propre  des  pédants.  Gomme 
ces  morceaux  sont  encore  inédits,  on  me  saura  gré  peut-être 
d'en  publier  deux  : 

Cantilena  mixta  de  tempore  veris  et  de  beata  Virgine. 


Auffis  in  acumine 

Angiarum  spacia 

Lumine 

Gracia 

Solis  circulante, 

Vents  fecundavit, 

Post  tauri  cacumine 

Unde  per  solacia 

Nutnine 

Satia 

Motum  dispensante  ; 

Re  mens  sic  naiTovit. 

Ver  iam  re{/tiat. 

Virgo  merens 

Tellus  prcgnat 

Sodem  querens 

Austro  fiante. 

Et  optavit, 

Florent  cum  legumine 

Si  negat  Alsacia, 

Flumine 

Dada 

Roris  omnes  plante. 

Det,  et  evolavit. 

Oaudiorum  suavium 

Sed  congratulemini 

Bravium 

Semini 

Sumite  nunc  lete. 

Davidis  Marie, 

Et  curarum  çravium 

Cuius  sicut  memini 

Avitwi 

Femini 

Cantus  rumpatrete  ; 

Coadheret  pie. 

Ecce  soient, 

Ipsi  date 

Brume  molem 

Orates  late 

Non  timete  ; 

Quovis  die, 

Jam  mare  per  avium 

Et  hanc  veneremini 

Navium 

Semini 

Pondus  fert  quiete. 

Desinl  iste  vie. 

NoaT«ll«  S«rio.  —  i»*  Année. 
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Cautilena  de  tempore  hyemis  et  beata  Virgine. 


Brumalii  temeritas 
Et  nivis  asperitas 
Prata  violentât, 
Que  9mH  teœriUtt 
Et  etttt  oèleritat 
Ora»iter  éventai; 
Hec  est  rei  veriUUt 
Tota  se  prosperitas 
Verts  sic  absentât. 


Niinc  in  halitaculis 
Stupe  ferit  iaculis 
Anior  cor  intermmt 
Sed  m  tabemaeulis 
BadU  earens  macuUs 
Bibitur  Phalern  vm. 
Jstis  sub  umbraciUis 
Obstctur  ofjs tandis 
Nivis  in  etemum. 


Si  pratonim  spacta 
Désuni,  func  solacia 
Requiras  in  slnpis, 
Ubi  tnentem  sacia 
PueUarum  ffracia 
Quas  haùere  eupiSj 
Et  sua  fàXUbda 
Failatur  audtutia. 
Ut  morbut  tyrupis. 


Cunrti^  in  fcmporihus 
Suh  virtutuûi  moribus 
Maria >n  honora  ; 
Estu  vd  algoribiis, 
Nhe  vd  in  fUj/ribus^ 
Virgmem  impUtra  ; 
Verts  in  dulcoribuSf 
/Vttîfia  wl  roribut, 
Semper  hanc  adora,  j 


Les  deux  poésies  aUemandes  de  Gottfried  sont  composées  : 

la  première  de  trois  strophes,  la  seconde  de  deux.  Dans  les 
cinq  strophes  la  construction  est  identique;  chacune  est  for- 
mée de  onze  vers,  dont  les  trois  premiers  riment  ensemble  ; 
une  autre  rime  termine  les  trois  suivants;  le  septième  elle 
huitième,  et  enfin  les  trois  derniers,  ont  également  leurs 
rimes  à  part;  les  Ters  sont  làmbiques  à  cpiatre  pieds.  G*est 
une  forme  que  je  n*ai  rencontrée  chez  aucun  des  poètes  alle- 
mands du  XIl"  et  du  Xni'  siècle;  Gottfried  a  su  s'en  servir 
d'une  manière  assez  habile    Dans  la  première  pièce  il  est 

'  La  dernière  strophe  de  la  première  pièce  a  été  publiée  par  Oberlin, 
dans  la  dissertation  De  poctis  Alsatùv  eroticis  medii  (n  i,  Strash  ,  1786. 
4  c.  p.  -22.  La  même,  mais  altérée  et  précédée  de  la  lin  de  la  deuxième, 
te  troaTe  dans  le  pamphlet  intitulé  :  Hagenauer  Gtsehiehtf  s.  L,  1653, 
4*,  f  B,  jj*.  Les  d«  pièces,  «otières  et  parbitament  coneetoB,  dans  h 
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parlé  des  agréments  que  nous  procurent  les  cinq  sens;  après 
iToir  énaméré  les  jouissances  dont  nous  sommes  redevables 
àlt  me,  à  ronle,  à  Todorat,  an  goût,  le  poète  constate  avee 
sa  naïveté  habitaelle  que  c'est  le  tact  qui  donne  le  plus  de 

volupté,  quand  une  femme  «  pure  et  aimable  »  nous  permet 
de  toucher  son  charmant  corps  ;  mais  il  se  hâte  d'apporter  un 
correctif  en  disant  qu'il  y  a  une  félicité  ioliaiment  plus  haute» 
c'est  celle  qne  nous  trouvons  dans  Tamour  de  Dieu;  puisse 
la  sainte  Vierge  nous  aider  à  nous  la  procurerl 

La  deuxième  pièce  n'a  pas  de  caractère  religieux;  Gott- 
fried  se  pose  une  de  ces  questions  d'amour  comme  les  trou- 
badoiirs  et  les  trouvères  avaient  la  coutume  d  en  soulever 
devant  les  dames  :  on  demande  si  les  femmes  aiment  les 
hommes  mieux  que  les  hommes  les  femmes?  On  pourrait 
s'étonner  qu'un  chanoine  ait  traité  un  si^et  de  cette  espèce; 
mais  les  exemples  d'ecclésiastiques  ayant  chanté  l'amour  ne 
sont  pas  rares:  au  XŒ*  siècle  on  peut  citer  parmi  les  pro- 
vençaux révêque  Foulques  de  Toulouse,  le  farouche  persécu- 
teur des  Albigeois,  et  parmi  les  Allemands  I  evôque  Henri  de 
Constance,  l'abbé  de  Saint-Gall,  Guillaume  de  Montfort,  le 
curé  Frost  de  Sarnen  en  Suisse  ;  c'était  dans  les  mœurs  du 
temps.  GottCined  résout  le  problème  qu'il  a  posé,  non  par  un 
appel  à  l'expérience  ou  par  une  courtoise  galanterie,  mais  en 
vrai  pédant  par  un  argument  scolastique  :  puisque  la  femme 

Mttto  de  GiAf  p,  t.  1",  p.  811  et  soi?.  H.  Mina  {Rmm§  d^AtMoee, 

1.  e.  p.  348)  dit  :  «  Un  poème  en  cinq  strophes,  portant  pour  titre  :  Ln 
cinq  chansons.  *  Cela  n'est  pas  exact,  il  n'y  a  pas  qu'un  poème,  il  y  en 
a  deux  ;  la  suscription  dans  le  manuscrit  porte  :  filnf  lieder,  »  ce  qui 
veut  dire  simplement  qu'il  y  a  ci^iq  strophes  ;  Guttfried  a  encore  pris 
dans  rancien  sens  de  membre.  M.  Muyer  continue  :  L'une  des  chansons, 
<  qui  a  pour  sujet  la  réponse  à  l'hiatoire,  par  Gottfried  de  Hagaenan,  de 
dau  chantres  d'amour,  présente  le  passage  snivaiit  »  Sait  la  strophe 
publiée  par  Oberlin.  Il  serait  intéressant  de  savoir  où  M.  Meyera  trouvé 
son  indication  du  sujet  ;  elle  se  s'appliqae  pas  à  le  j^emiére  pièce,  à 
laquelle  appartient  la  sUophe  commoniqiiée  ;  à  peine  poorrail^ny  voir 
ans  allasioo  à  la  seconde. 
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est  prise  de  la  côte  de  l'homme,  et  puisque  chacun  a  une 
ailBctioii  particulière  pour  ce  qui  fient  de  loi,  il  iinut  bien 
qae  rameur  de  l*homme  pour  la  iSemme  soit  plus  graod  que 
celui  de  la  femme  pour  Fhomme,  «  autrement  le  jeu  de 

l'amour  serait  inégal.  »  Cette  petite  pièce  est  ainsi  ce  qu'on 
appelait  en  France  un  jugement  d anwur.  Ce  genre,  ainsi  que 
les  tansons  ou  jeux-partis,  dans  lesquels  deux  adversaires 
établissent  un  dialof^e  pour  discuter  une  thèse  amoureuse, 
et  qui  rappelail  les  distinctions  et  les  disputatiaos  des  doe- 
teurs  des  Universités,  venait  d'être  importé  de  France;  à 
répoque  même  de  Gottfried,  qui  peut-être  en  avait  vu  des 
modèles  à  Paris,  il  était  cultivé  en  iVilemagiie,  principale- 
ment par  maître  Frauenlob.  Ce  n'est  plus  là  la  poésie  d'amour 
telle  qu'elle  avait  fleuri  dans  les  deux  siècles  précédents;  il 
j  a  dans  les  cinq  strophes  de  Gottfiried  des  choses  qui  sont 
dites  fort  agréablement,  mais  ce  n*est  plus  la  lintcheur  de 
randen  MkméM;  Gottfried  est  trop  raisonneur,  trop  pré- 
occupé dintentions  didactiques,  plus  rapproché  en  un  mot 
des  Meislersànger  que  des  Minnesànger.  Bien  (j  ne  ses  vers 
allemands  et  ses  cantilènes  latines  soient  à  plusieurs  égards 
supérieurs  à  son  grand  poème,  ils  portent,  non  moins  que  ce 
dernier,  les  traces  de  la  décadence  de  la  poésie.- 

Gb.  ScmaDT. 
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Ce  n'est  qu'en  l'an  IX  que  l'œuvre  du  canal  flit  sérieu- 
sement reprise,  et  à  partir  de  cette  époque  elle  suivit  une 
marche  uniforme  et  régulière.  Bien  des  difficultés  vont  sans 
doute  encore  surgir  :  plus  d'une  fois  elle  semblera  compro- 
mise; mais  ce  sera  plutôt  en  contre-coup  des  événements  que 
du  fait  des  hommes,  et.  si  de  nouvelles  rivalités  de  corps 
aussi  opiniâtres  que  celles  que  nous  Tenons  de  retracer  doi- 
yent  encore  plus  d*une  fois  la  compliquer,  elles  ne  porteront 
plus  désormais  que  sur  des  questions  secondaires  et  des 
points  de  détail.  Le  2  germinal  de  l'an  IX,  le  conseiller  d'Etat 
churgé  des  ponts  et  chaussées  ordonna  à  M.  Liaid,  alors  ingé- 
nfeur  en  chef  da  département  du  Doubs,  de  commencer  de 
DouTelles  études  sur  FenBemble  des  trarauz  qui  restaient 
à  aéenler.  Lt  seetioii  entre  Dfile  etStinft-Qymiiluinfln  était  à 
pen  près  aeherée  à  cette  époque;  lont  le  reste  était  demeuré 
à  réiat  de  prcget 

Le  i*  iloréal  de  l*année  saivante,  liard,  qoi  avait  traraillé 
aufrefids  sous  Bertrand,  adressa  à  radmintotntion  son  pre- 
mier mémoire,  qui  embrassait  la  navigatiflii  en  lit  de  itfière 


*  Voir  lâ  Unaison  lanTier-Févriar-llan  1818. 
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sur  le  Doubs  et  la  section  du  canal  proprement  dit,  depuis 
Bavans-sur-le-Doubs  jusqu'à  TIll.  Celaient  les  idées  de 
Bertrand  qui  avaient  servi  de  base,  modifiées  et  surtout  com- 
plétées sur  quelques  points  où  Bertrand  n*avait  pas  pu  ache- 
yer  les  études.  Celui-ci  qui,  comme  inspecteur  général,  sié- 
geait alors  au  Conseil  des  ponts  et  chaussées,  en  fit  le  rap- 
port le  16  prairial,  et  appaya  chaudement  le  travail  de  son 
saocesaeiir.  Dès  oe  moment  on  peat  regarder  cette  section  de 
la  ligne  comme  arrêtée  d*one  ftçon  définitive:  les  change- 
ments qui  j  fiirent  apportés  dans  le  cours  de  Teiécution  ne 
portèrent  plus  que  sur  des  points  de  détail 


'  La  camiiwrtioa  du  Ooabs  peut  passer  à  bon  droit  pour  an  onvrage 
modèle;  inaiiilenant  encore  on  ne  fèrait  p»  mienx,  mût  il  est  probebto 

qu'on  ferait  autrement.  En  effet,  les  débats  reprochés  par  Bertruid  aax 

projets  (le  La  Chiche  se  retrouvont  en  partie  dans  son  propre  ouvrage 
Malgré  les  (Irrivations,  la  navigation  est  difficile  pendant  les  hasses  oaux. 
et  presque  impossible  pendant  les  crues,  sur  cette  rivière  qui,  de  Mont* 
béliard  à  la  SaAne,  présente  sur  ane  longnenr  de  165  kilomètres  «ne 
chute  de  137  mètres,  c*est-à-diro  hait  ft^s  environ  la  pente  moyenne 
de  la  Seine.  Le  seul  moyen  <l  v  t'>chapper  eût  été  l'adoption  d'un  canal 
latéral  au  Doubs;  malgré  1  étruitesso  do  la  vallée  et  les  difficultés  du 
terrain,  il  est  probable  qu'on  n'hésiterait  pas  de  nos  jours  ;  mais  au 
eommencement  de  ce  siède  on  était  moins  andaeieux  :  personne  o'y 
songea,  et  qoand  on  commença  à  ressentir  rinconvinient,  il  était  trop 
Urd  pnnr  y  porter  remède.  Los  dispositions  adoptées  pour  la  section  du 
point  de  partage  ont  été  également  critiquées  depuis  On  a  reproché  la 
trop  faible  longueur  des  premiers  biefs  du  versant  nord,  qai  offrent  une 
anpeifide  d'ean  tellement  &ible,  qne  chaque  éelnsée  en  fût  baiaaer  le 
nivean  de  SO  eentimdtres,  ainsi  que  l'insuffisance  de  la  rigole  d'alimen- 
tation qoi  emprunte  les  eaux  de  la  Largue,  et  qui  ne  présente  que  ?*,93 
de  large  sur  l",ôO  de  profondeur,  quand  il  eût  été  facile  de  lui  donner 
ane  section  plna  forte. 

Voir  à  ee  sojet  le  R^^port  êh»  la  wilnatiUm  dé»  tnMonm  4e  ta  natif- 
tion  du  canal  du  RM»$  OU  JtMl,  par  E.  Flaohal  et  J.  Petiet,  ingé- 
nieurs. Paris.  18^1?,  pp.  7-10  et  fifi  —  Cf.  Rapport  sur  la  valeur  finnn- 
cière  du  canal  du  UMne  au  Rhut,  par  E.  Flachal  et  \l.  Barraull. 
ingénieurs.  Paris,  1844,  p.  7,  etc.  Et  la  Réponse  que  M.  Ferdinand 
KflBchlin,  préaident  de  la  Comminion  dee  indnslriela  et  oommerçaBls  da 
Banl-ilhin,  fit  à  ce  dernier  mémoire.  Halhonae,  1814,  p.  9,  etc. 
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Le  Si  plufiose  an  XII,  Liard  présenta  un  second  mémoire, 
relatif  à  la  sectioii  da  bassin  de  TIIl  et  à  la  dérivation  de 
Honingue.  Dans  son  mémoire  de  Tan  X,  il  comptait  encore, 
comme  Bertrand,  se  servir  du  cours  même  de  riil,  qu'on  eût 
re'>du  navigable  par  un  système  analogue  à  celai  adopté  pour 
le  Donbe.  n  abandonnait  malntanani  ce  tracé  comme  trop 
oomfdlqné,  et  proposait  de  conduire  le  canal  en  ligne  droite  ft 
travers  les  plaines  qui,  à  partir  de  Mulhouse,  s'étendent  entre 
cette  rivière  et  le  Rhin.  Cette  direction,  d^à  indiquée  comme 
idée  secondaire  par  Bertrand  en  1798,  n'était  pas  la  même 
toutefois  que  celle  qui  lût  adoptée  depuis  :  elle  ne  passait  pas 
à  Nenf-Brisach,  qu'elle  laissait  asses  loin  sur  la  droite.  Par 
arrêt  du  15  floréal  suivant,  •  le  projet  du  canal  rédigé  par 
■  le  citoyen  Liard,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées 
«  du  département  du  Doubs,  sous  la  direction  de  Tinspecteur 
«  général  Bertrand,  approuvé  par  le  Gondté  des  ponts  et 
•  chaussées  les  16  prairial  an  X  et  9  ventôse  an  XII  fut 
admis  pour  être  exécuté  en  vertu  de  la  loi  du  6  septembre 
1792.  Les  travaux  fureut  aussitôt  ouverts  sur  divers  points 
de  la  ligne. 

Cependant  un  conflit  ne  tarda  pas  à  être  soulevé  par  le 
génie  militaire,  qui  s'opposa  au  passage  du  canal  à  proximité 
de  Neuf-Bnsach,  et  voulut  Tavoir  sous  le  feu  immédiat  de  la 
place  Les  ponts  et  chaussées,  de  leur  c6té,  maintinrent  leur 
tracé,  et  refusèrent  de  s'engager  dans  les  graviers  perméables 
qui  a  voisinent  le  Rhin.  Il  s'ensuivit  de  longues  discussions, 
pendant  lesquelles  un  troisième  avis  fut  proposé,  celui  de  re- 
porter le  canal  plus  loin  dans  les  terres  et  de  le  fidre  arriver 
sur  Golmar.  Les  autorités  militaires  s'y  fieraient  rangées 

'  Les  lignes  navigablps  avaiont  alur^,  pour  tnnl  ce  qui  est  relatif  à 
l'approvisionnement  el  an  ravitaill<Miioiil  th's  aniiétis,  la  mènn;  iinportaneo 
que  les  chemins  de  fer  ont  niaintcnaiil.  On  sait  tout  le  parti,  par  exem- 
ple, que  Napoléon  tira  en  1807  et  1812  de  la  navication  Intérieore  de  la 
Praiie  orieotale. 
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peut-être;  mais,  chose  singulière,  Colmar  s  y  montra  hostile*, 
et  finalement,  en  1809,  la  question  fut  tranchée  en  faveur  du 
génie  :  le  canal  dut  contourner  en  demi-cercle  Neuf-Bnsacb, 
et  passer  entre  le  fort  Mortier  et  le  corps  de  place. 

Ud  conflit  BemUable,  mais  qni  derait  durer  lilea  plua 
longtemps»  s^était  engagé  sur  Tantre  versant,  au  sm'et  de  Be- 
sançon. Bertrand,  en  1791,  avait  proposé  shnnltanément  Xnia 
projets  pour  la  traversée  du  canal  en  cette  ville.  Le  premier 
la  contournait,  en  suivant  la  rive  droite  du  Doubs:  les  deux 
autres  perçaient  le  rocher  sur  une  longueur  d'environ  500 
mèfanis,  Fnn  de  la  porte  de  Rivotte  à  celle  de  Notre-Dame* 
l'antre  un  peu  en  arrière,  sons  le  centre  même  de  la  cita- 
delle. La  même  année,  le  comité  central  des  fortificatioiis,  sar 
le  rapport  de  M.  Glémencet,  déclara  qu^une  percée  était  abso 
lument  inadmissible:  que  dans  le  dernier  cas  les  débouchés 
n'en  seraient  commandés  ni  par  le  feu  de  la  place,  ni  par 
celui  de  la  citadelle,  et  liTreraient  à  Tennemi  une  communica- 
tion lavorable  à  ses  attaques:  que  cet  ineonvénient  disparais- 
sait, il  est  ?rai,  dans  Tautre  prqjet  qui  joignait  les  remparts, 
mais  qu'il  nécessiterait  la  construction  d*onyrages  nouTeaux 
à  feux  rasants,  ouvrages  étendus,  très  coûteux,  et  surtout 
gênants  pour  la  navigation,  qui.  sans  ajouter  à  la  forc^  de  la 
place,  afïaibliraient  au  contraire  moyens  de  défense  en 
augmentant  les  besoins  de  matériel  et  les  fatigues  de  la  gar- 
nison; que  Tun  et  Tautre  feraient  perdre  entièrement  la  na- 
vigation à  une  ville  populeuse  et  commerçante  qui  la  récla- 
mait Le  premier  projet,  de  suivre  le  Doubs,  ne  lui  paraissail 
pas  non  plus  sans  inconvénient  :  il  devait  nécessiter  de  grandes 
dépenses,  et  ne  porterait  aucun  remède  aux  inondations  dont 
Besancon  avait  si  souvent  à  soufEnr.  Le  comité  donna  la 

'  On  sait  que  la  ville  de  Colmar  regretta  amèrement  dans  la  suite  son 
opposition  d'alors;  quelle  fil  de  longues  démarches  et  s'imposa  des 
sacrifices  considérables  pour  obtenir  l'eiubranchement  qui  la  relie  main- 
tMMBtao  canal. 
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préférence  à  un  quatrième  projet,  qui  lui  était  soumis  par 
son  rapporteur,  M.  Clémencet,  et  qui  consistait  à  faire  entrer 
le  canal  par  les  remparts,  au-dessous  du  moulin  de  Rivotte, 
pour  déboucher  à  Ghamars.  Concurremment  avec  ce  projet, 
un  autre  ofBcier  du  génie,  natif  de  Besançon,  le  capitaine 
Laurent,  avait  présenté  le  sien,  qui  passait  par  les  fausses 
braies  des  remparts. 

L'examen  de  ces  divers  projets  fut  remi^s  à  une  Commis- 
sion mixte,  qui  s'assembla  à  Paris,  en  l'an  XI.  Aprèa  plu- 
sieurs séances  on  s'aperçut  qu'on  était  plus  loin  de  s'entendre 
qu'au  début.  En  réponse  aux  objections  du  génie,  les  ponts 
et  chaussées  soutenaient  que  les  abords  immédiats  de  l'en- 
ceinte ne  devaient  pas  être  pris  en  considération,  toute  la 
force  de  la  place  résidant  dans  les  forts  qui  l'entourent.  Que 
s'il  y  avait  chance  de  voir  l'ennemi  s'emparer  du  souterrain, 
il  y  aurait  un  moyen  bien  simple  de  l'en  empêcher  :  on  n'a- 
vait qu'à  ouvrir  les  vannes  d'entrée  et  de  sortie,  et  le  con- 
vertir ainsi  en  un  torrent  que  l'assiégeant  ne  s'aviserait  cer- 
tainement pas  d'affronter.  Le  génie  répondait  que  ce  serait 
mettre  le  Doubs  à  sec  tout  autour  de  la  ville,  et  la  livrer 
pour  ainsi  dire  .««ans  défense.  Battus  de  ce  côté,  les  ingénieurs 
civils  proposèrent  de  pratiquer  un  puits  qui,  partant  du  som- 
met du  rocher,  arriverait  sur  le  milieu  du  canal  et  permet- 
trait de  le  combler.  Le  génie  fit  observer  que  cette  opération 
serait  longue;  que  rien  n'avait  été  prévu  pour  parer  à  un 
coup  de  main,  pour  introduire,  par  exemple,  des  tirailleurs 
dans  le  puits.  Bertrand,  qui  avait  imaginé  le  puits,  y  ajouta 
un  escalier.  Les  militaires  répondirent  que  l'ennemi  pour- 
rait tout  aussi  bien  profiter  de  Tescalier  pour  monter  que  la 
garnison  pour  descendre.  Sur  d'autres  points  la  discussion 
fut  plus  sérieuse  :  ainsi  le  génie  civil  montrait  que  la  naviga- 
tion à  ciel  ouvert  ne  profiterait  pas  grandement  à  la  ville, 
parce  que  nulle  part  on  ne  trouverait  dans  l'enceinte  un 
espace  suffisant  pour  y  construire  un  port  et  des  gares  dans 
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de  bonnes  conditions,  et  qu'on  serait  toujours  réduit  à  placer 
ces  établissements  à  Rivotte  et  à  Tarragnoz,  c'est-à-dire  aui 
débouchés  du  souterrain  projeté. 

Le  résultat  de  ces  discussions  fut  absolument  nul:  les  pro- 
cès-verbaux même  s'en  perdirent,  et  le  5  floréal  an  XI! 
(5  mai  1 804),  un  décret  du  ^çouvernement,  tout  en  ordonnant 
que  le  projet  de  canalisation  serait  continué  sur  toute  la 
ligne  par  MM.  Bertrand  et  Liard,  déclara  formellement  que  le 
passage  dans  la  ville  de  Besançon  demeurait  réservé. 

Il  devait  le  rester  longtemps  encore,  et  le  dossier  de  cette 
affaire  put  s'accroître  à  loisir.  Aux  plans  déjà  mentionnés,  il 
s'en  ajouta  d'autres  :  ceux  de  MM.  Attiret  et  Pillet,  archi- 
tectes à  Besançon,  de  Vrégille  et  de  Résicourt  Tous  se  rat- 
tachaient plus  ou  moins  aux  projets  du  génie  militaire,  et 
rejetaient  la  percée  sous  la  citadelle. 

Cependant,  en  suite  de  l'arrêt  du  5  mai  1804,  les  travaux 
du  canal,  qui  s'appelle  maintenant  canal  Napoléoti,  avaient 
été  entrepris  sur  toute  la  ligne,  et  ils  furent  poursuivis,  mais 
d'une  façon  intermittente  et  un  peu  molle,  tant  que  dura  la 
fortune  de  l'empire.  De  1808  à  1810  on  y  employa  particu- 
lièrement les  pri.sonniers  de  guerre  faits  en  Espagne.  Après 
les  désastres  de  la  campagne  de  Russie  ils  furent  naturelle- 
ment arrêtés  Les  terrassements  étaient  alors  exécutés  sur 
une  longueur  de  277,689  mètres;  72  écluses  en  maçonnerie 
étaient  achevées;  46  autres  plus  ou  moins  avancées;  plusieurs 
ponts  étaient  établis  sur  les  communications  principales;  les 
dépenses  s'élevaient  déjà  au  delà  de  15  millions,  sur  lesquels 
i  1  avaient  été  fournis  par  l'Etat. 

\ 

'  Le  plan  Pillet  entrait  en  vill<î  par  le  moulin  de  Rivotte,  longeait  le* 
remparts,  rentrait  en  rivière  aa  Saint-Esprit,  suivait  un  quai  à  établir  le 
long  de  Battant  et  d'Arènes.,  et  de  là  se  dirigeait  sur  Chamars.  Celai  de 
M.  de  Résicourt  aboutissait  au  nit^me  point,  mais  sans  rentrer  auparavant 
en  rivière. 

'  En  1813,  en  creusant  le  canal  prés  de  Montreux.  on  trouva  deux 
énormes  défenses  et  une  mâchoire  inférieure  d'éléphant  fossiles. 
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L*éera0aiit  fiu^eaa  légué  par  l'empire  à  la  BestauntioD  ne 
permettait  pas  an  gonTemement  de  Louis  XVin  de  songer  à 
la  reprise  immédiate  des  travaux  sur  une  grande  échelle;  eC« 
s*fl  fit  rouTiir  les  chantiers  aux  firais  de  TEtat  sur  la  section 
de  IXUe  à  Besançon,  ce  ftit  avant  tout  dans  le  but  de  procu- 
rer de  Touvrage  aux  populations  de  cette  contrée  durant  la 
terrible  disette  de  1816—1817.  Mais  à  peine  les  premiers 
effets  de  la  crise  furent-ils  conjurés  et  le  sol  français  fut-il 
délivré  des  tmupes  étrangères,  qu'on  se  tourna  avec  ardeur 
vers  toutes  les  mesures  qui  pouvaient  relever  notre  situation 
industrielle  et  accroître  les  ressources  productives  du  pays. 
L'opinion  ne  tarda  pas  à  se  prononcer  pour  l'achèvement  des 
canaux;  elle  était  représentée  à  la  Chambre  par  des  hommes 
inÛuents;  Louis  XVIII  s'intéressait  lui-Fiiéme  personnelle- 
ment à  tout  ce  qui  toucliait  à  la  navigation  intérieure,  dont  il 
avait  su  apprécier  en  Angleterre  les  utiles  effets.  On  ouvrit 
une  vaste  et  minutieuse  enquête.  Les  résultais  en  furent  ré- 
sumés dans  un  rapport  de  M.  de  Becquey,  conseiller  d'Etat, 
directeur  général  des  ponts  et  chaussées,  daté  du  4  août  1820, 
et  que  le  ministre  de  l'intérieur,  comte  Siméon,  soumit  an 
roi  le  16  du  même  mois,  avec  un  tableau  complet  de  la  navi- 
gation intérieure  de  la  France,  telle  qu'elle  existait  alors,  et 
telle  qu'on  espérait  rétablir  avec  le  temps  Ce  grand  travail, 
qui  donnait  un  système  d'ensemble  et  qui  ne  pouvait  être 
qoe  le  programme  d'un  long  avenir,  établissait  : 

1*  Sept  grandes  lignes  de  jonction  entre  la  Méditerranée  et 
rOoéan,  pour  lesquelles  les  travaux  à  terminer  étaient 


et  les  travaux  à  entreprendre  à  neuf  à. . .  »  110,898,898 
1*  Treise  canauxde  seconde  classe  à  ache- 


évalnés  à 


fr.  100,686,890 


A  reporter 


fr,  211,449,788 


*  Rapport  au  roi  sur  la  navigation  itUérUure  de  la  Franu.  Paris, 
imprimerie  royale,  1830^  avec  carte. 


Report  fr.  211,449,788 

ver  moyennant  une  dépense  de   >  26,169,290 

et  90  j<mcti<mB  noQveUes  estimées  à   >  849,990,90$ 

En  tout  fr.  1,087,009,981 

En  tète  des  lignes  de  première  classe  figurait  le  canal  dn 
Rhône  an  Rhin,  on  Ifonsfeur  \  pour  une  somme  de  10  mil- 
lions, à  laquelle  le  ministre  avait  cru  devoir  s'arrêter,  d'après 
les  renseignements  contenus  dans  un  rapport  d'ensemble  sur 
la  situation  des  travaux  du  canal  rédigé  par  Liard,  alors 
inspecteur  général  et  directeur  du  canal,  et  présenté  par  lai 
à  Tadministration  le  28  juillet  1818.  L'estimation  de  Uard 
montait  an  plus  bas  à  10,346,000  francs,  et  il  proposait  un 
délai  de  dix  ans  pour  Tachèrement  de  la  ligne. 

Ces  projets,  qui  aujourd'hui  encore  [)ni'aîtraient  considéra- 
bles, étaient  gigantesques  à  cette  époque,  et  cela  d'autant 
plus  qu'ils  étaient  sérieux.  Toute  menacée  qu'elle  se  sentit, 
la  Restauration  no  daigna  jamais  s'abaisser  à  une  certaine 
espèce  de  réclames.  Rien  dans  le  rapport  que  nous  Tenons  de 
dter  n'était  destiné  à  jeter  de  la  poudre  aux  yeux;  on  n*y 
promettait  pas  le  paradis  terrestre  à  courte  échéance;  au 
contraire,  les  difficultés  y  étaient  exposées  sincèrement,  et  on 
n'y  dissimulait  nullement  que  ce  serait  une  entreprise  de 
longue  haleine.  Il  n'y  avait  pas  à  songer  à  y  faire  face  à 
raide  des  ressources  si  limitées  du  budget  d'alors;  d'un  autre 
cOté,  les  traités  de  1816  avaient  grevé  le  Trésor  d*nne  dette 
énorme,  et  l'emprunt  n*était  pas  encore  une  opération  autant 
en  feveur  que  depuis.  Aussi  le  rapport  proposait-il  d*U8er 
concurremment,  et  selon  les  circonstances,  ou  de  l'entreprise 
directe  par  l'Etat,  ou  de  la  concession  pure  et  simple  à  une 
Compagnie,  comme  cela  se  pratiquait  en  Angleterre,  ou  d'un 

'  Cft  nouvMU  nom,  le  quatrième,  lui  avait  élo  donné  par  ordonnance 
royale  du  27  octobre  1814,  eu  souvenir  du  voyage  de  Monsieur  dans  les 
djfMrtements  de  l'Est. 
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système  mixte  où  les  capitaux  particuliers  Tiendraient  en  aide 
à  TEtat.  Dix  lignes  navigables,  dont  rachëTement  était  estimé 
à  126  millions,  furent  désignées  d'abord  eomme  oelles  dont 
rexécution  répondait  à  Tintérèt  le  plus  pressant*. 

CSe  Alt  par  le  canal  Monsiecir  qa*on  commença  Teesai  de  ces 
nonvellee  combinaisons.  Le  Midi,  qui  aTait  cependant  an  si 
grand  intérêt  au  prompt  achèremait  du  canal,  et  qui  a?ait 
un  al  bel  exemple  devant  loi  (le  canal  do  Languedoc)  ne 
Tonlut  pas,  on  n*06a  pas  répondre  à  Fappel  du  gouvernement 
D  Ait  mieax  compris  en  Alsaee  et  à  Strasbourg. 

Gonflant  dans  l'avenir  de  la  France.  M.  Jean-Georges  Hu- 
mann,  alors  députe  du  Bas-Rhin,  réunit  autour  de  lui  plu- 
sieurs notabilités  linam  iéres  qui  fournirent  à  l'Etat  les  dix 
millions  de  francs  jugés  nécessaires  pour  l'achèvement  de 
l'entreprise,  et  ce  service  ne  fut  pas  le  moindre  de  ceux  que 
cet  excellent  citoyen  rendit  à  son  pays  dans  sa  longue  et 
laborieuse  carrière.  Sa  soumission,  datée  du  25  avril  1821, 
fut  acceptée  et  sanctionnée  par  la  loi  du  5  août  suivant*.  Les 
dix  ans  jugés  nécessaires  par  Liard  pour  Tachèvement  du 
canal,  avaient  été  réduits  à     par  le  gouTemement*. 

Les  travaux,  suspendus  depuis  dix  ans,  reprirent  alors  une 

*  C'étaient,  outre  le  canal  Monsieur,  ceox  d'Aire  à  Baasée,  de 
Bourgogne,  les  deux  enuz  d«  Bretagne,  ceux  d*Ai1ee  à  Boue,  da  Hiver- 
nais, du  Berry  le  canal  latéral  de  la  Loire  de  Difoin  à  Briare,  al  la 

navigation  du  Tarn  entre  Albi  et  Gaillae. 

*  Ce  canal  avait  également  été  exécuté  par  l'Etat  an  moyen  des  fonde 
avancés  par  une  Compagnie. 

*  Les  neuf  antres  canaux  dont  il  vient  d'être  question  furent  entrepiie 
Tannée  niiTinte,  en  exéeation  de  la  loi  dn  8  avril  1822.  Un  seul,  oelni 
d'Aire  à  Bassée,  ftit  l'objet  d'une  concession  directe  de  88  ans.  La  navi- 
gation du  Tarn  ne  trouva  point  dt>  snuriiissioniiaircs,  et  l'Etat  dot  l'en- 
treprendre à  ses  frais  moyennant  un  emprunt  de  800,000  francs. 

*  Les  deux  ingénieurs  ordinaires,  qui  devaient  passer  ingénieurs  en 
dief  à  la  repriae  dae  travanx,  ne  demandaient  qne  traie  ans.  L'an  d'enx 
i^eipbyxia  dans  sa  chamlm. 
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nonTelle  actiTité,  et  sur  tonte  la  ligne  on  s'appliqua  à  râMiu- 

dre  au  plus  vite  les  dernières  difficultés  pendantes. 

La  plus  grosse  était  celle  de  la  traversée  de  Besançon.  Dès 
1819  le  gouyernement  avait  commencé  à  réuoir  tous  les  do- 
eaments  aDdens  et  noaveaiix  relatif  à  cette  question,  parti- 
eulièrement  le  grand  travail  présenté  en  1802  par  le  com- 
mandant (alors  capitaine)  du  génie  Laurent 

Eu  décembre  1819,  cet  officier  fournit  un  nouveau  mémoire 
dans  lequel,  abandonnant  son  idée  d'alors  de  faire  passer  le 
canal  par  les  fausses  braies  des  remparts,  il  se  déclarait  pour 
la  voie  plus  simple  et  plus  économique  *  du  parcours  en  lit 
de  rivière.  Le  chevalier  de  Moras,  lieutenant-colonel  de  la 
même  arme,  dans  un  écrit  produit  à  Paris  le  SO  lévrier  1880, 
se  fit  le  défenseur  de  ce  tracé,  qui  ftit  adopté  définitivement 
par  le  génie,  en  opposition  du  projet  de  percée  auquel  les 
ponts  et  chaussées,  de  leur  côté,  restaient  obstinément  attachés. 

L'achèvement  de  la  section  de  Dole  à  Besançon,  et  bientôt 
après  la  loi  du  5  août  1821,  et  la  certitude  de  voir  au  bout  de 
quelques  années  le  canal  entier  livré  à  la  navigation,  vinrent 
sur  ces  entrefidts  donner  une  nouvelle  impulsion  à  Talhire. 
Le  80  juillet  1820,  la  population  de  Besançon  avût  salué 
Tarrivée  des  premiers  bateaux,  diargés  quelques  jours  aupa- 
ravant au  quai  de  Saône  à  Lyon.  Ils  avaient  dû  maliieureu- 
sement  s'arrêter  à  1,500  mètres  des  portes  de  la  ville.  Le 
Conseil  municipal,  le  Conseil  général,  la  Chambre  de  com- 
merce 8*émurent;  de  tous  côtés  on  se  déclara  pour  le  projet 
du  génie  nulitaire  :  la  ville  promit  d*y  contribuer  pour 
150,000  francs,  et  réclama,  en  attendant  rétablissement  immé- 
diat d*un  port  à  Tarragnoz  et  la  canalisation  de  la  rivière 
jusqu'à  ce  point,  que  les  ponts  et  chaussées,  malgré  des  pro- 
messes formelles,  lui  faisaient  attendre  depuis  plusieurs 

*  Les  dépenses  du  projet  de  percée  étaient  esUuiées  à  900,000  francs. 
Le  pliB  dt  navigation  en  lit  de  ririère  ne  devait  exiger  que  600,000 
franee. 
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annéei  En  dépit  de  tout  ce  zèle,  ce  ne  ftit  qu'en  18S7  qoe 
]i  question  fot  enfin  tranchée.  Lee  ponte  et  ehauaséee  durent 
céder,  et  abindonner  rexécotion  de  k  traTersée  (en  lit  de 
rinèie)  au  génie  militaire. 

Gepoodant,  malgré  TaetlTité  me  laquelle  les  travaux 
Itarent  menée  aoue  la  direction  de  Lîard',  le  délai  de  six  ans 
an  bout  duquel  le  gouTemement  s'était  engagé  à  livrer  le 
csnal  à  Texploitatlon  expira  en  4887,  sans  que  la  ligne  lût 
achevée.  La  section  de  Besançon  à  Mulhouse  ne  put  être  ou- 
verte qu'au  commencement  de  1880;  enfin,  le  S  décembre 
188t*,  le  premier  bateau,  après  avoir  parcouru  la  ligne  à 
peu  près  entière,  vint  s'amarrer  contre  Técluse  n*  85,  où  le 
canal  débouche  dans  rili.  à  919  mètres  en  amont  de  Stras- 
bourg. C'était  le  Foudroyaniôu  port  de  Saint-Jean-de-Losnes, 
patron  Deleschamp.  M.  Choppin  d'Arnouville.  alors  préfet  du 
Bas-Rhin,  l'autorité  municipale,  la  Chambre  de  commerce  et 
le  Conseil  d'administration  de  la  Compagnie  financière  du 
canal,  étaient  présents  à  cet  arrivage,  qui  fut  l'occasion  d'une 
petite  solennité*. 

11  était  temps  de  s'occuper  de  la  traversée  de  Strasbourg. 
Toute  navigation  sérieuse  s'arrêtait  alors  aux  portes  de  la 
ville;  pour  les  bateaux  venant  de  Mulhouse,  comme  pour  ceux 

'  Toutes  ces  nc|;ociations  sont  relatées  dans  an  mémoire  da  la  Chambre 
de  couiaierce  de  Besançon,  1822,  avec  carte. 

'  Liard  se  retira  comme  directeur  le  1*'  août  1831;  il  n'eut  point  de 
meeeeaeor.  Le  canal  était  alors  partagé  en  trois  divisions,  ayant  chaenne 
an  ingéniear  en  chef  :  celle  du  Sud,  de  Saint-Symphorien  à  i  lslo-sur- 
le-Dciiilis  ;  ciMI''  ilii  C'Tilri',  de  (•>•  dortiiiT  oiidrnil  à  lilfarlh;  celle  du  Nord, 
d  Ult'urlh  à  Strasbourg,  en  comprenant  l'eiubraiirhement  de  Haningue. 
À  partir  de  1834,  la  division  du  Centre  fut  supprimée,  et  l'écluse  n*  7, 
en  aval  de  Bonrogne.  devint  la  limite  commune  du  Nord  et  dn  Sud. 

*  Far  ordonnance  du  roi  en  date  du  11  octobre  1830,  le  canal  avait 
de  noavcau  changé  de  nom,  et  repris  sa  désignation  primitive  de  canal 
du  Kitùiie  au  Khin. 

*  Ce  n'était  pourtant  pas  encore  la  navigation  régulière;  le  Foudroyant 
ne  tirait  que  36  ponces  d'ean. 
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du  Rhin,  on  était  obligé  d'en  répartir  le  ebai^nnent  sur 
allèges,  ou  de  lui  fldre  prendre  la  Toîe  du  roulage.  L*arflie 

marinière  de  récluse  d'inondation  dite  MehlschlexLSsen  \  qui 
s'opposait  au  passage  de  tout  chargement  élevé,  et  dont  lexhaus- 
semeat  était  depuis  longtemps  réclamé,  fut  terminée  par  le  gé- 
nie militaire  dans  le  courant  de  1835;  dans  rintérieur  de 
Straabouig,  Tandenne  écluse  près  le  pont  Saint-Martin  fui 
leooustmita  aux  dimensions  adoptées  sur  toute  la  ligne  pour 
les  ouvrages  de  ce  genre.  En  même  temps  il  Ait  résoin  que 
le  canal  serait  prolongé  par  les  faux  rempart^;,  et  viendrait 
déboucher  dans  Tlll,  derrière  l'ancienne  abbaye  de  Saint- 
Etienne.  Le  projet  de  la  démolition  des  (aux  remparts  et  de 
leur  remplacement  par  des  quais,  qui  avait  été  adopté  par  le 
Conseil  municipal  d^à  trente  ans  auparavant  (S  janvier  1806)» 
ftit  alors  repris  par  la  ville  et  par  son  maire  Sdiataenbeiver, 
et  le  travail  des  ponts  et  chaussées,  mardiant  de  front  avec 
l'entreprise  municipale,  fut  poussé  avec  une  telle  vigueur, 
que  deux  ans  après  il  était  à  peu  près  achevé  et  que  la  navi- 
gation y  put  être  ouverte  dès  le  mois  de  juin  1838. 

Restait  à  étaiilir  d'une  (ÎBçon  moins  imparftite  la  communi- 
cation entre  Strasbourg  et  le  Rhin.  On  n*avait  pas  tardé  en 
effét  à  s*apercevdr  qne  lHl  était  une  voie  peu  commode  pour 
ftdre  arriver  directement  en  ville  les  bateaux,  boit  à  vapeur, 
soit  à  fort  tonnage  du  Rhin.  Pour  les  marchandises  mêmes  qui 
venaient  par  le  canal  à  destination  des  pays  d'en  bas,  on 
aimait  mieux  rompre  charge  à  Strasbourg  et  prendre  la  voie 
de  terre,  plutôt  que  de  s'exposer  à  cette  navigation  diffieile. 
La  prospérité  du  roulage  sur  les  routes  du  pays  de  Bade  et 
celle  du  nouveau  port  sur  le  Rhin  à  NeufreistSdt  Itarent  daes 
en  grande  partie  à  cet  état  de  choses.  Pour  y  remédier,  on 
avait  mis  à  Tétudc  dilïéreuts  projets  :  1'  établir  un  canal 

^  Cet  onviaga  ftit  relût  toot  à  neaf  ptr  le  génie  militaire  de  1863  à 
1865;  ane  denzièiiie  arche  nutriniAre  fitt  pnUqaée  poar  la  sortie.  Il 
était  destiné  à  etnaiagasiner  lee  liuioes  lenrant  de  provInoD  à  la  gtfniflon. 
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laléral  aa  Rtdo,  depuis  Strasbourg  jusqu'à  Lauterlionrg*  dé- 
pense évahiée  à  10  millions;     rendre  l'Ill  navigable  jusqu'à 

Gambsheiin  au  nmycn  de  travaux  t'stinit.'s  à  o  millie)ns; 
8°  établir  un  canal  latéral  à  rill  jusqu'à  (îanibsheiin,  dont  le 
devis  s'élevait  à  8,297,640  francs.  Ces  trois  solutions  ne  tar- 
dèrent pas  à  être  écartées  comme  trop  coûteuses  et  à  faire 
pla  e  à  une  quatrième,  due  à  l'in^'énieur  en  chef  d"  la  divi- 
sio  i  du  Nord.  M.  Mossère.  Ce  nouveau  projet  suivait  llll  jus- 
qu'à la  liauteur  de  l'Orangerie,  et  de  là  joignait  par  un  canal 
de  1,870  mètres  le  PeUt-Khin.  à  la  rentrée  du  bras  dit  Hell- 
wa^ser.  Les  devis  ne  montèrent  qu'à  850.000  francs*.  Le 
génie  militaire  souleva  quelques  difficultés  ;  il  eût  mieux  aimé 
fliire  passer  le  canal  par  les  fossés  de  la  citadelle  et  de  là  dans 
le  bras  Habille.  G*eAt  été  gêner  la  navigation  et  augmenter  la 
longueur  du  canal  de  560  mètres,  sans  grande  utilité  pour  la 
défense.  Aussi  le  Conseil  général  et  le  Conseil  municipal  8*étant 
prononcés  en  (kreur  du  tracé  de  l'ingénieur  en  chef,  le  gouver^ 
nement  l'adopta  le  mai  1887.  Les  travaux  Airent  mis  en 
adjudication  le  12  mars  18S8,  et  déjà  le  1"  mars  1841  la 
navigation  y  était  officiellement  établie. 

La  môme  année  fut  enfin  reprise  la  question  de  relier 
Ck)lmar  au  canal  par  un  embrancheriient  sur  Xeuf-Brisach. 
Le  29  septembre  1842,  la  Commission  d'ei.quète  prescrite 
par  l'ordonnance  royale  de  1834,  déi-lara  ce  projet  d'utilité 
publique.  L'exécution,  dont  les  frais  étaient  évalués  à 
2,214,000  francs,  était  subordoimée  au  concours  de  Colmar 
qui,  cette  fois,  ne  se  fit  pas  prier,  et  vota  800,000  francs.  La 
révolution  de  1848  vint  emporter  ce  projet  comme  beaucoup 
d'autres. 

U  ne  devait  être  repris  que  dix  ans  après,  en  1858.  Mulhouse 
venait  alors  de  prendre  l'initiative  du  mouvement  en  fliveur 
du  canal  des  houillères  de  la  Sarre,  et  il  s'agissait  d'avancer 


«  En  réaUlé  la  dépenM  fat  de  plna  de  1,800,000  frwica. 
«•mu*  Série.  ^  9m  laaét.  13 
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au  Trésor  onze  millions,  afin  d'en  assurer  l'exécution. 
L'industrie  du  rayon  de  Golmar  s'associa  à  la  souscriplion,  à 
la  condition  que  rembranchement  sur  cette  ville  serait 
exécuté  comme  un  corollaire  du  projet  de  Mulhouse.  Par 
délibération  du  21  mars  1858,  la  ville  s'inscrivit  pour  une 
somme  de  1,800,000  francs  formant  le  total  de  l'évaluation 
de  la  dépense  de  l'embranchement,  y  compris  la  nouvelle 
rigole  d'alimentation  dont  nous  aurons  à  parler  tout  à  l'heure. 
Le  projet  fut  approuvé  par  décret  du  6  avril  1861  ;  le  15  mai 
de  l'année  suivante  les  travaux  furent  rais  en  adjudication  ;  le 
18  novembre  1864  l'embranchement  fut  inauguré,  et  Colraar 
fut  enfin  doté  d'une  communication  que  regrettait  déjà 
Schœpflin'  et  que  Vauban  avait  songé  à  lui  procurer  dès 
1698. 

Plus  d'un  siècle  s'était  écoulé  depuis  la  présentation  du 
premier  mémoire  de  La  Chiche,  et  l'œuvre  qu'il  avait  rêvée 
pour  lui  même,  était  enfin  accomplie.  Une  navigation  intérieure, 
non  interrompue,  était  ouverte  entre  la  Méditerranée  et  les 
mers  du  Nord  et  de  l'Occident.  Il  ne  nous  reste  plus,  pour 
finir  cet  aperçu  liistorique,  qu'à  parler  de  certains  travaux 
d'amélioration  qui  furent  entrepris  après  l'achèvement  de 
l'artère  principale. 

Les  premières  réclamations  de  la  batellerie,  après  l'ouver- 
ture du  canal,  portèrent  sur  l'insuffisance  du  mouillage.  Dans 
le  Doubs  il  n'était  en  moyenne  que  de  1  mètre  20  centi- 
mètres ;  dans  certaines  parties  môme  il  ne  dépassait  pas  un 
mètre:  sur  le  versant  du  nord,  on  arrivait  en  général  à 
1  mètre  80  centimètres.  Pour  remédier  à  cet  état  de  choses, 
on  s'appliqua,  dans  la  section  du  Doubs,  à  améliorer  les 
barrages  et  à  curer  le  lit  de  la  rivière.  Ces  travaux,  poursuivis 

'  AUtatia  illustr..  II,  375.  —  L'embranchement  joinl  le  canal  non  à 
Neuf-Brisach,  comme  le  portait  le  projet  primitif,  mais  à  Kaenheim.  Le 
tracti  a  un  développement  de  13  1/2  kilomètres. 
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depuis  rouTerture  de  la  ligne,  reçurent  une  nouvelle  impnl- 
afon  en  1864;  les  devis  adoptés  alors  s^élevaient  à  un  million 
quatre  eent  mille  firancs.  On  espérait  ainsi  atteindre  prori- 
sdiement  un  niveau  de  i  mètre  40  centimètres.  Sur  le 
versant  nord,  on  se  décida  ft  augmenter  Talimentation  du 
canal.  A  cet  effet,  indépendamment  d^améliorations  apportées  h 
raménagemcnt  des  biez  dans  la  région  du  point  de  partage, 
on  s  arrôta  à  un  double  projet  :  1"  le  perfectionnement  de  la 
prise  d'eau  et  du  biez  n"  !  de  Huningue:  2°  rétablissement 
d'une  nouvelle  prise  d'eau  dans  le  Rhin,  en  aval  de  Neuf- 
Brisach.  Le  premier  projet,  outre  qu'il  devait  augmenter  le 
débit  d'eau  du  canal  à  partir  de  Mulhouse,  devait  rertilier  le 
débouché  dans  le  Rhin  ;  l'iusuftlsance  des  bassins,  et  la 
disposition  vicieuse  de  l'écluse  d'entrée,  placée  à  angle  droit 
avec  le  courant  du  Rhin,  avaient  été  Tobjet  de  plaintes 
nombreuses.  Ce  dernier  inconvénient  était  surtout  gênant 
pour  les  trains  de  bois  de  construction  venant,  soit  de  la 
Forét-Noire,  soit  de  la  Suisse,  qui  entraient  à  ce  point  dans 
le  canal  pour  être  dirigés  sur  les  points  du  Midi*.  Le  deuxième 
projet  devait,  en  jetant  dans  le  canal  un  débit  de  9  mètres 
cubes  d*eau,  en  porter  le  mouillage  à  1  mètre  60  cent,  peut- 
être  à  1  mètre  80  cent;  une  rigole  de  communication  devait 
en  outre  porter  dans  le  canal  deVauban  et  le  Quetelbach  on 
volume  d'eau  de  4  mètres  cubes  à  utiliser  pour  des  irrigations 
Les  Conseils  généraux  du  Haut-  et  du  Bas-Rhin  firent  des 
démarches  pour  obtenir,  au  lieu  d'une  simple  prise  d'eau,  un 
véritable  canal  de  dix  mètres  d'ouverture  qui,  tout  en  éta- 
blissant une  nouvelle  communication  avec  l'Allemagne,  devait 
fournir  à  l'Ill  et  en  "  particulier  à  Strasbourg,  un  volume 
d'eau  considérable,  réclamé  d'une  façon  de  plus  en  plus 
impérieuse,  par  l'industrie  et  la  salubrité  publique.  Les 

*  Vers  1840  l'exploitatioii  des  foréU  da  Pilate  aTait  surtout  foônii  nae 
gnnde  quantité  de  boia  à  eelle  deatination^  poer  être  employés  au 
ooostnielions  navalss. 
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estimations  montaient  à  720,000  francs:  levS  corps  constitués 
des  deux  départements  et  des  établissements  industriels  du 
Bas-Rhin  offraient  d'y  contril)uer  pour  des  sommes  considé- 
rables. Le  gourernement  adopta  un  moyen  terme  qui,  tout  en 
permettant  de  reprendre  plus  tard  Tidée  d'un  canal,  assurait 
dans  le  présent  le  volume  d'eau  demandé,  et  dont  la  dépense 
était  évaluée  à  450,000  firancs.  Ces  diliérentes  entrepriaes, 
déclarées  d'utilité  publique  le  11  ayril  1868,  furent  nûees  en 
a^judicatioD  en  mai  1865.  Elles  étaient  plus  on  moins  près 
de  leur  achèvement  quand  surmt  le  désastre  de  1870. 

Une  autre  sérietle  travaux,  tout  aussi  importants,  eut  pour 
objet  les  écluses.  Depuis  longtemps  il  avait  fidin  ftire  de 
KKMses  réparations  à  celles  dont  la  construction  remontait  aux 
premières  années  du  siècle,  quand  on  ignorait  encore  remploi 
de  la  chaux  hydraulique.  La  brique  dont  on  8*était  servi  pour 
les  parements  ne  s'était  pas  non  plus  montrée  assez  résistante. 
Il  était  résulté  de  ce  lait  une  série  de  dépenses  courantes  qui 
montaieut  déjà  à  un  chiffre  considérable,  quand  l'ouverture 
du  canal  de  la  Marne  et  i)lus  tard  de  celui  de  la  Sarre,  dont 
les  écluses  étaient  pins  longues  que  celles  du  Rhône  au  Rhin, 
imposa  l'obligation  urgente  de  porter  celles-ci  à  la  même 
longueur,  alin  d'admettre  les  bateaux  de  tonnage  supérieur 
qui  circulaient  sur  ces  deux  canaux.  L'ensemble  de  cette 
tranformation  depuis  la  Saône  jusqu'à  Strasbourg  devait 
exiger  une  dépense  de  2,110,000  francs.  Entreprise  en  1863, 
elle  était  achevée  en  1867  sur  toute  la  section  de  Uuningiie  i 
Strasbourg. 

•  Knfln  les  inconvénients  de  toutes  sortes  qui,  dans  la 
traversée  de  Strasbourg,  gênaient  la  navigation,  et  que  celle- 
d  fidsait  en  retour  subir  à  la  circulation  de  la  ville,  firent 
entreprendre  Touvrage  difficile  et  coûteux,  d'abaisser  de 
2  mètres  85  cent  le  plafond  du  canal  des  Fàux-Remparts 
depuis  les  Ponts-^Iouverts  jusque  derrière  Saint-Etienne.  Cette 
opération  exigeait  le  transfert  au  pont  du  Raspelhaus  (ou 
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de  Tabattoir)  de  récluee  de  Saint-Etienne,  et  la  reoon^ttraetîon 

de  tous  les  ponts  reliant  les  faubourgs  à  la  ville;  enfin  Tappro- 
priation  préalable  du  bras  droit  de  la  rivière  d  lll  à  la 
navigation,  si  on  ne  voulait  pas  imposer  à  celle-ci  un  chômage 
de  plusieurs  années. 

L'ensemble  de  tous  ces  ouvrages  était  évalué  à  680,000  fr. 
auxquels  il  fallut  ajouter,  dans  le  cours  de  l'exécution,  un 
crédit  supplémentaire  de  130.000  francs.  Dans  cette  somme 
n'était  pas  comprise  la  part  afTérentc  à  la  ville»  qui  devait 
profiter  de  roecasion  pour  établir  le  long  de  ses  quais  des 
égouts  collecteurs.  Les  deTÎs  Airent  appronTés  par  le  ministre 
les  7  et  11  arrU  1866. 

Ce  (ùt  par  la  ririère  proprement  dite  qa*on  commença. 
L'écluse  des  moulins  fut  portée  à  la  même  longueur  que 
celles  du  restant  du  canal;  la  traversée  sous  les  ponts  ftit 
améliorée  autant  que  possible,  le  lit  de  la  rivière  ftit  'curé  et 
une  banquette  de  balage  établie  sur  tout  le  parcours.  En  1867, 
ces  travaux  étaient  à  peu  près  achevés,  et  une  navigation 
précaire,  il  est  vrai,  et  signalée  par  de  trop  nombreux 
accidents,  put  s'établir  en  rivière  quand  celle  du  canal  des 
Faux-Hemparts  dut  être  interrompue.  Le  draguagc  sur  ce 
parcours  avait  commencé  dès  1866;  en  1867  et  1868  la 
plupart  des  ponts  furent  reconstruits,  une  double  banquette 
de  halage  fut  établie  au  bas  des  murs  des  quais. 

L'écluse  de  Saint-Etienne  était  démolie,  et  celle  de 
l'abattoir  à  peu  près  terminée  en  1869.  quand  un  accident 
qu'on  aurait  dù  prévoir  et  prévenir,  survint  à  cette  dernière. 
Une  partie  de  la  maçonnerie  s'écroula  et  la  reprise  de  la 
navigation  se  trouva  remise  à  la  campagne  prochaine.  Elle 
ne  devait  plus  se  rouvrir  sous  l'égide  de  la  France;  an 
moment  où  les  travaux  arrivaient  à  leur  terme»  Torage  vint 
ftmdre  sur  notre  pauvre  dfé.  Les  Strasbouiigeois  de  la 
génération  actuelle  n'oublieront  pas  l'aspect  désolé  de  ces 
nmrs,  de  ces  ponts»  de  ces  ruines  toutes  neuves  s'eflbndrani 


1» 


sous  les  bombes  fraternelles,  ci,  spectacle  plus  navraoteDeore. 
toutes  ces  familles  bans  al)ri.  entassées  sous  les  ponte,  campant 
le  long  des  chemins  de  halage,  derrière  quelques  vieilles 
planches  et  les  épaves  de 'leur  mdiiiier,  misérable  amis  qpi 
ne  ponyait  les  protéger  contre  les  bouleto  ennemis.  Au  besoîD 
leurs  enflmto  et  leurs  petits-enfimte  s*en  souviendront 


n 


Le  canal  du  Rhône  au  Rhin  prend  vson  origine  à  Saiiit- 
Symphorien,  un  peu  en  amont  de  Saint-Jean-de-Losne,  où 
aboutit  dans  la  Saône  le  canal  de  Bourgogne,  et  se  prolonge 
jusqu'au  Rhin,  à  quatre  kilomètres  de  Strasbfturg,  en 
traversant  cinq  départements:  la  Gôte-d"Or,  le  Jura,  le  Doubs, 
le  Haul-Rhin  et  le  lias-Rhin.  Soit  directement,  soit  par  son 
prolongement  naturel  la  Saône  et  le  Rhône,  il  communique 
avec  les  canaux  de  Saint-Louis,  d'Arles  à  Bouc,  de  Craponnc. 
d'Aigues-Mortes,  de  Beaucaire,  de  Givors,  de  Pont-de-Vaai, 
du  Centre,  de  Bourgogne,  de  la  Bruche  et  de  la  Marne-au- 
Rhin,  sans  compter  les  affluents  des  deux  bsssins  qu'il  relie. 

Son  développement  est  de  858  kilomètres,  dont  191  sur  le 
versant  de  la  Saône  et  168  sur  celui  du  Rhin,  ayee  nne 
chute  totale  de  888  mètres,  rachetée  par  164  écluses,  plus 
18  écluses  dites  de  garde,  sur  le  versant  sud.  Sa  largeur  est 
de  10  mètres  au  plafond}  et  les  travaux  d*art  y  ont  été  établis 
pour  un  mouillage  minimum  de  1  mètre  60  centimètres.  La 
largeur  des  écluses  est  de  6  mètres  80  cent;  la  longueur  qai 
en  avait  d*abord  été  fixée  à  80  mètres  80  cent.,dut  être  portée, 
à  partir  de  1868,  à  S4  mètres,  de  façon  à  admettre  des 
bateaux  de  200  à  23U  tonnes.  Dès  1842  les  tarifs  pour  les 
grosses  marchandises:  houilles,  minerais,  picrn^s  et  bois  de 
construction,  étaient  les  plus  bas  qui  fussent  en  vigueur  sur 
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ioeim  canal  de  Franœ.  Les  firaia  de  transport,  droits  oompris^ 
étaient  alors,  pour  ta  houille  par  exemple,  fr.  0.0S92  par 
tonne  et  par  kilomètre,  ou  enTiron  la  moitié  du  fret  sur  la 
Seine  entre  Paris  et  Bouen.  En  1866  ils  étaient  descendus  à 

fr.  0.021.  En  1867,  les  droits  de  narigation  furent  fixés  par 
tonne  et  par  kiloniètre.  pour  les  marchandises  de  première 
classe,  à  fr.  0.005;  pour  celles  de  deuxième  rlasse,  ainsi  que 
pour  les  trains  et  radeaux  par  mètre  cube  d'assemblage,  à 
fr.  0.00-2.  Le  produit  s  éleva  en  1868,  pour  le  seul  départe- 
ment du  Bas-Rhin,  à  fr.  263,076. 

Le  canal  se  compose  de  quatre  systèmes  de  navigation 
artificielle  :  1**  la  canalisation  du  Doubs,  entre  Saint-Sympbo- 
rien  et  Montbéliard  ;  2°  un  canal  à  point  de  partage  entre  le 
Doubs  et  1*111,  de  Montbéliard  à  Mulbouse;  8*  un  canal  de 
dériyaiioa  du  RUn,  de  Hnaingae  à  Strasbooig;  4*  une 
coupure  de  jonetion  entre  mi  et  le  Rhin. 

La  première  partie  présente  une  longueur  de  185  kilo- 
mètres, sur  lesquels  82  sont  en  Ut  de  rivière.  Les  dérivations 

y  sont  au  nombre  de  18,  parmi  lesquelles  la  plus  longue, 
entre  Dôle  et  Saint-Jean-de-Losne  (  environ  1 8  kilomètres),  n'est 
lutre  que  rancien  canal  de  Franche-Comté,  achevé  dès  la 
in  du  dernier  siècle.  De  Dôle  à  Voujaucourt,  c  esl-à-dire 
entre  le  point  où  le  c^nal  quitte  le  Doubs  et  celui  où  il  y 
entre,  la  distance  est  de  152  kilomètres  sur  lesquels  70  sont 
en  lit  de  rivière.  La  chute  est  de  116  mètres  sur  lesquels  95 
sont  rachetés  moyennant  51  écluses  et  barrages  éclusés. 
Aassi  par  les  eaux  moyennes  la  pente  y  est-elle  plutôt  celle 
d*in  canal  que  celle  d'une  rivière.  Grflce  à  des  travaux  non 
interrompus  de  curage,  et  à  l'amélioratiim  successive  des 
barrages,  dont  plusieurs,  appartenant  à  Tindustrie  privée, 
étaient  très  imparhits,  on  est  arrivé  à  y  établir  une  navi- 
gaJon  retativement  belle  même  par  les  plus  basses  eaux  \ 

*  Sur  tout  ee  panous,  ta  Doabi  ne  njoitt  à  piopnoMit  parier. 
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Les  crues  seules  y  causent  encore  des  interruptions:  toute- 
fois le  nombre  des  jours  de  chômage,  qui  étaient  encore 
de  50  en  1842,  n'y  dépasse  plus  40  en  moyenne,  lanl  du  fidt 
des  crues,  que  de  celui  des  gelées  ou  d^autres  causes.  Les 
chemins  de  halage  qui,  dao8*rorigme,  laissaient  beaucoup  à 
désirer,  parce  que  les  hantes  eaux  Tenaient  plusieurs  fois 
par  an  les  recouvrir  et  les  dégrader,  ont  été  également 
l'objet  de  soins  assidus,  et  leur  état  actuel  est  excellent. 
Parmi  les  travaux  d  art  de  cette  ligne,  un  des  plus  intéres- 
sants est  la  percée  de  Thoraise,  à  travers  laquelle  le  canal 
passe  sous  un  promontoire  de  rocher,  à  12  kilomètres  en  aval 
de  Besançon^ 

A  Voujaucourt  commence  le  canal  proprement  dit.  Quittant 

le  Doubs  pour  n'y  plus  revenir,  il  côtoie  d'abord  la  rivière 
d'Alaine',  qu'il  coupe  en  plusieurs  endroits,  puis  celle  de 
Moutreux,  et  s'élève  insensiblement  par  une  pente  de  S6 
mètres  répartie  par  48  écluses,  jusqu'au  biez  de  partage,  qn*il 
atteint  après  un  parcours  de  27  kilomètres. 

Ces  18  biez  sont,  à  partir  du  quatrième,  abondanuiieni 
alimentés  par  les  eaux  des  rivières  d'Alaine  et  de  Montreux. 
et  par  celles  du  petit  ruisseau  de  la  Brebotte.  Le  biez  di 
partage  lui-même  est  alimenté  par  les  eaux  de  la  Largue, 
qu'y  amène  une  rigole  de  dérivation  de  15  kilomètre». 
Depuis  que  des  réservoirs  ont  été  établis,  et  que  d'importans 

point  d'affluent.  Le  débit  régulier  à  l'étiage  est  de  13  à  15  inèt*es 

cubes. 

'  Ce  Bontemin  de  184  mètres  fut  commencé  en  1  an  XI  et  achevé  eo 
1800.  C'était  en  petit  un  essai  de  eelnl  qu'il  s'agissait  alors  de  pratiqier 
sons  la  eitadelle  de  Besançon.  Bertrand  se  trompait,  en  disant  que  le 
rocher  de  Thonûse  était,  comme  celai  de  Besançon,  d'une  pièce  et  Inr 
comme  du  marbre,  car  la  percée  de  Thoraise,  mise  en  adjudicatioi  à 
26,112  francs,  en  a  coûté  3J  2,546.  à  raisun  des  travaux  eitniordinares 
et  des  voûtes  nécessitées  par  It's  éhoulements. 

•  Rivière  qui,  près  de  Porrentriiy,  porte  le  nom  de  Halle,  et  qui  proid 
celui  de  Alan  ou  Alaine  près  de  Montbéhard. 
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tnviDX  ont  iSBaré  sur  oe  point  le  parfldt  étandiement  dm 
tnmchées.  cette  alimentation  ef«t  lout  à  Ait  anffiaante.  Bn 
empruntant  au  besoin  toutes  les  eaux  de  la  Largue  (ce  qui 

n'arrive  qu*en  cas  d'extrême  sécheresse;  d'ordinaire  on  n'en 
picnd  qu'un  tiers  ou  un  (|uarl  ),  elle  peut  tMre  portée  à  82,000 
mètres  cui)es  par  24  heures  et  fournir  S2  éclusées.  Outre  les 
eaux  de  cette  rit,'(ile.  le  biez  reçoit  celles  de  la  Suercineetde  la 
Loutre:  mais  ces  deux  petits  ruisseaux  sont  à  peu  près  à  sec 
pendant  le<s  chaleurs.  Sur  le  versant  nord,  le  canal  ne  reçoit 
plus  rien  jusqu'au  trente-deuxième  biez.  près  d'illl'urth  ;  aussi 
la  vigilance  des  éclusiers  est-elle  particulièrement  de  rigueui^ 
sur  cette  partie  du  triyet,  et  y  évite-t-on  avec  le  plus  grand 
soin,  en  cas  de  chômage,  de  vider  un  grand  nombre  de  bies  à 
la  lois.  Après  a?oir  franchi  la  Largue  sar  un  a^ednc  près 
de  Dannemarie,  te  canal  reçoit  à  IllAirth  les  eaux  de  1*11], 
qui  en  assurent  abondamment  Talimentation  jusqu*an  carre- 
tour  en  amont  de  Mulhouse,  où  il  aboutit  à  la  dérivation  de 
Honingue  à  Strasbourg*.  Depuis  le  Mes  de  partage  Jusqu'à 
ce  eaneftmr,  te  distance  est  environ  de  28  kilomètres  et  te 
pente  de  lOS  m^tre^,  rachetés  par  41  écluses. 

De  Huningue  è  Strasbourg,  le  csnal  de  dérivation  da  Rhin 
présente  une  longueur  de  427  kilomètres,  avec  une  chute  de 
110  mètres  rachetas  par  48  écluses.  De  ce  développement, 
28  kilomètres,  avec  10  mètres  de  pente  et  4  écluses  revien- 
nent à  l'embranchement  qui  va  de  Huningue  au  Carrefour, 
et  y  amène  les  eaux  du  fleuve.  Sur  tout  ce  parcours  de 
80  lieues,  le  canal  s'allonge  presque  en  ligne  droite  à  travers 
les  basses  plaines  qui  s'étendent  le  long  du  Rhin,  et  il  ne 
sufQt  plus  d'un  coup-d'œil  donné  à  la  carte  pi^ur  se  rendre 
compte  des  difficultés  contre  lesquelles  on  eut  à  lutter.  Celles-ci 

*  Le  canal,  à  I  origine,  rentrait  une  seconde  fuis  en  lit  de  rivière  prés 
de  Zillisheim.  entre  les  éclwes  n**  34  et  35.  Ce  peeitage  était  dangeren 
par  les  gnmdei  eaux.  Bn  1858  on  réaolnt  de  lesapprimer  et  d'onvrir  en 
cet  endroit  nn  bies  indépendant  de  lllt. 
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ne  venaient  plus,  en  effet,  du  relief,  mais  de  la  nature  même 
du  terrain,  qui  sur  toute  la  ligne  n'est  formé  que  de  bancs 
de  gravier  pur,  anciens  dépôts  du  fleuve.  Ces  œuches,  qui 
atteignent  parfois  une  épaisseur  de  10  à  15  mètres,  tout  en 
étant  capables  d'une  grande  résistance,  sont  d'une  perméa- 
bilité extrême.  Aussi  lorsque  les  eaux  furent  introduites  dans 
le  canal,  y  disparurent-elles  presqu'instantanément,  et  toutes 
les  ressources  de  l'alimentation  ne  suffirent-elles  pas  à  rem- 
plir le  quatrième  biez  :  le  canal  restait  à  sec  et  les  terrains 
environnants  étaient  inondés.  Il  n'y  avait  pas  d'amélioration 
tè  espérer  du  temps.  D'un  autre  côté,  on  ne  connaissait  pas 
de  moyen  pratique  et  suffisamment  économique  pour  com- 
battre l'infiltration  sur  une  aussi  grande  échelle.  Les  res- 
sources budgétaires  étaient  strictement  limitées,  et  l'opinion 
générale  était  loin  d'être  aussi  convaincue  qu'on  serait  teulé 
de  le  croire,  de  l'utilité  de  l'entreprise.  Après  bien  des  essais, 
M.  l'ingénieur  en  chef  Mossère  '  trouva  un  procédé  simple  et 
peu  coûteux  qui  permit  enfin  de  rendre  la  tranchée  parfaite- 
ment étanche.  Il  consistait  à  revêtir  le  fond  et  les  parois  de  la 
cunette  d'un  corroi  composé  de  terre  argileuse  mêlée  de  gra- 
vier, lavée  au  lait  de  chaux  et  comprimée  à  la  pose  de 
manière  à  lui  donner  une  consistance  suffisante:  quand  le 
tout  était  bien  battu,  on  y  enfonçait  sur  toute  la  superficie  des 
cailloux  de  la  grosseur  d'un  œuf,  espacés  de  quelques  centi- 
mètres, de  façon  à  former  une  espèce  de  pavé,  qu'on  recouvrait 
ensuite  d'un  dernier  enduit.  L'épaisseur  de  la  couche  fut  fixée 
à  12  centimètres  pour  le  fond  et  SO  centimètres  pour  les 
parois  :  le  mètre  courant  revenait  à  15  francs.'  Contrai- 

*  Dans  an  article  nécrolofrique,  M.  Pallo,  bihiiothôcaire  de  fa  ville  àt 
D<lle,  attribue  à  tort  cette  découverte  à  ringéui<nir  en  chef  Corne. 

*  C'est  par  l'application  du  même  corroi  qu'on  parvint  à  rendre 
étanche  les  biez  voisins  du  point  de  partage.  Les  fuites  de  ces  bieî 
étaient  d'autant  plus  difficiles  à  fermer  qu'elles  n'étaient  pas  direcleœeni 
constatables,  le  canal,  dans  toute  cette  partie  du  tracé,  courant  an  fond 
de  tranchées  profondes. 
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rement  aux  craintes  exprimée  alors,  l'expérience  a  montré 
que  ce  revêtement  résiste  parfaitement  à  la  pression  et  au 
contact  prolongé  de  Teau,  que  les  ooops  de  gaffe  ne  le  dété* 
riorent  pas  d*une  fiiçoD  sensible,  qa*]l  reste  compacte  et  suffi- 
samment élastique.  En  quelques  endroits  seulement,  des  gîtes 
de  gros  gravier  entièrement  dépourvu  de  sable,  que  les 
ouvriers  appelaient  Nusshi/hnen  (greniers  à  noix),  donnèrent 
lieu,  pendant  quelques  années,  par  tassement  ou  glissement, 
à  des  gerçures  du  corroi.  Quand  une  pareille  fuite  était  signa- 
lée, OD  l'étanchait  provisoirement  en  y  coulant  du  sable,  et  on 
profitait  do  prochain  chômage  pour  rétablir  le  corroi. 

Si  les  levées  du  eanal  étaient  ainsi  par  elles-mêmes  inca- 
pables de  retenir  les  eaux  do  ralimeiilation,  elles  étaient  par 
contre  un  obstacle  plus  suffisant  à  l  écoulement  des  eaux 
extérieures  provenant  des  crues  de  rill.  Aussi  les  plaines 
basses  qui  s'étendent  jusqu'à  cette  rivière  furent-elles  inon- 
dées à  plusieurs  reprises,  et  chaque  Ibis  pour  un  temps  asses 
long.  Plus  d'une  fois  les  riverains  impatientés  essayèrent  de 
percer  les  dijcues  qui  maintenaient  leurs  champs  sous  eau  V  et 
de  ce  chef  aussi  il  fallut,  sans  parler  des  indemnités,  recourir 
à  des  travaux  dispendieux  pour  l'établissement  de  fossés  col- 
lecteurs et  de  ponceaux  d'écoulement 

Ces  diverses  difficultés  écartées,  il  en  restait  cependant  une 
dernière  :  de  Huningue  au  Carrefour  de  Mulhouse,  et  de  ce 
point  jusqu'à  Krafft.  près  d'Erstein.  c'est-à-dire  sur  un  déve- 
loppement de  103  kilomètres,  le  canal  n'était  alimenté  (jue 
par  une  prise  d'eau  unique,  celle  de  Iluningue.  Ce  n "était  pas 
chose  aisée  de  répartir  d  une  façon  régulière,  sur  un  aussi 
tong  parcours,  une  alimentation  de  8  à  10  mètres  cubes.  Aussi 
k  tenue  du  niveau  dans  les  48  biez  présentait-elle  des  diffi- 
cultés Achenses,  malgré  tous  les  soins  apportés  au  service  des 
écluses.  Ce  n'est  que  dans  ces  derniers  temps  que  i'établisse- 

*  Voir  Hemnanii,  Notices  sur  Strasbourg,  1. 1*%  p.  260. 
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ment  d'une  nouvelle  prise  d'eau  dans  le  Rhin,  près  de  Neuf- 
Brisach,  vint  remédier  à  cet  état  de  choses.  A  l'écluse  n*  80, 
à  24  kilomètres  en  araonl  de  Strasbourg,  le  canal  est  traversé 
et  alimenté  par  la  Kraffl,  dérivation  de  l'Ill  qui  se  divise 
bientôt  après  en  plusieurs  bras  secondaires,  tous  en  commu- 
nication directe  ou  indirecte  avec  le  Rhin.  Cette  prise  d'eau 
peut  donc  être  considérée  comme  double  :  seloîi  les  circons- 
tances, elle  permet  d'amener  dans  le  canal  les  eaux  du  fleuve 
ou  celles  de  son  affluent. 

Immédiatement  au  sortir  de  Strasbourg  commence  la  qua- 
trième partie  du  canal,  la  jonction  de  1*111  au  Rhin.  Celte  sec- 
tion, tracée  de  façon  à  recevoir  les  bateaux  à  vapeur  et  les 
chalands  à  fort  tonnage  du  Rhin,  est  la  plus  belle  de  toute  la 
ligne.  Soit  dans  le  parcours  en  lit  de  rivière  jusqu'au  barrage 
du  pont  suspendu  et  au  débouché  du  canal  de  la  Marne,  soit 
dans  la  coupure  qui  va  de  ce  dernier  point  jusqu'au  Rhin  le 
mouillage  y  est  de  i",50  au  minimum  et  de  2  mètres  en 
moyenne  :  la  largeur  dans  la  coupure  est  de  22  mètres  au 
plafond;  les  deux  écluses  de  garde  du  cMé  de  l'Ill  et  du  côté 
du  Rhin,  ont  12  mètres  d'ouverture  sur  48  mètres  de  lon- 
gueur: la  cunette  est  bétonnée,  et  un  enrochement  continu 
préserve  les  berges  contre  le  bailliage  des  bateaux  à  vapeur. 
La  grande  écluse  qui  termine  le  canal  du  côté  du  Rhin,  avec 
ses  quatre  paires  de  portes  bu.squées  en  fonte,  est  un  des 
plus  beaux  ouvrages  de  ce  genre  qu'on  cx)nnaisse.  La  fonda- 
tion, d'une  superficie  de  20,000  mètres  carrés,  en  fut  ter- 
minée en  une  seule  campagne,  malgré  les  difficultés  souvent 
imprévues  qu'on  eut  à  vaincre,  telles  que  l'extraction  d'énormes 
troncs  d'arbres  entraînés  par  les  eaux  du  Rhin,  et  enf<»uis 
depuis  des  siècles,  la  perméabilité  du  sol,  et  surtout  la  saison 

'  Cette  dérivation  est  arliGcicllo  :  elle  fut  creusée  entre  l'Ill  et  le  viem 
bras  du  Rhin  en  1392,  par  l'évôqufi  Frédéric  de  HIankenticim,  afin  d'in- 
tercepter les  eaux  de  l'Ill  aux  habitants  de  Strasl>oarg,  avec  le.«qnel$  il 
était  en  guerre.  —  Scliœpflin,  Àlsat  illust.,  II,  164. 
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avinoée  pendant  laqneUe  on  ftit  obligé  de  ooaler  le  béton 
bydranlique.  Les  tnyaox  de  correoUon,  d*enrodiement  et 
d'endignement  exécutés  dans  le  bras  Habile,  de  ftçon  à  ftdre 
aboutir  directement  le  canal  dans  le  tbalweg  da  Rhin,  ne  sont 
pas  moins  importants. 

Il  ne  nous  reste  plus,  pour  achever  cette  notice,  <fu*à 
donner  quelques  détails  sur  la  Compagnie  financière,  dont 
Thistoire  est  inséparable  de  celle  de  rachèyemenl  du  canal,  et 
sur  les  divers  arrangements  intervenus  successivement  entre 
elle  et  l'Ktat.  Kn  acceptant,  par  la  loi  du  5  août  1821,  If  sou- 
mission faite  le  25  avril  de  la  même  année  par  M.  J.-J.  Humann 
et  consorts,  l'Ktat  s'engageait  vis-à-vis  de  la  Compagnie,  moyen- 
nant le  prix  de  lU  millions  de  francs,  payables  en  75  paiements 
mensuels,  à  achever  le  canal  du  Rhône  au  Rhin  dans  le  délai 
de  six  années,  à  partir  du  1"  juillet  1821,  c'est-à-dire  jus- 
qu'au i*  juillet  1827.  Si,  ce  terme  arrivé,  l'exécution  n'était 
pas  encore  parfaite,  il  devait  être  accordé  à  la  Compagnie  un 
dédommagement  de  1  7«  ^  première  année  de  retard, 
et  de  S  */•  PO(v  chacune  des  sniTantes;  dans  aucun  cas  le 
retard  ne  devait  durer  au  delà  du  1*  juillet  J880.  L*intér6t 
du  capital  prêté  était  de  6  */••  Une  fols  la  navigation  ouverte, 
le  revenu  net  du  canal  devait  être  affecté  intégralement  à 
l'amortissement  de  ce  capital,  amortissement  dont  le  minimum 
était  fixé  à  800,000  fr.  par  an.  Après  le  remboursement  Inté- 
gral du  prêt  de  10  millions  en  capital  et  intérêts,  il  était 
accordé  à  la  Compagnie  la  jouissance  par  moitié  du  produit 
net  du  canal,  de  son  domaine  et  de  ses  dépendances,  pendant 
99  années,  à  partir  de  l'époque  de  l'achèvement  des  travaux, 
c'est-à-dire jiisiiu'au  1"  juillet  192*},  si  l'on  airivait  à  terminer 
le  tout  dans  le  délai  prévu.  Le  traité  assurait  de  plus  à  la 
Compagnie  son  intervention  dans  la  lixation  des  tarifs,  qui  ne 
pouvaient  être  modiliés  que  du  consentement  mutuel  des 
parties,  ainsi  que  dans  la  gestion  financière  du  canal,  dans  le 
mode  d'administration,  daus  les  règlements,  enfin  dans  le 
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choix  des  agents.  Dans  toutes  les  contestations  qui  pourraient 
s'élever,  les  clauses  du  traité  devaient  toujours  être  interpré- 
tées dans  le  sens  le  plus  favorable  à  la  Compagnie. 

De  1827  à  1834,  l'Etat  n'ayant  pu  terminer  les  travaux 
dans  le  délai  de  rigueur,  paya  exaclenienl  le  dédommage- 
ment prévu  à  l'article  2  du  traité.'  Mais  comme  il  avait  intérêt 
à  se  décharger  au  plus  tôt  de  cette  obligation,  il  déclara  en 
1884  qu'il  regardait  désormais  la  ligne  comme  achevée,  et 
invita  la  Compagnie,  le  8  novembre,  à  prendre  livraison  du 
canal.  Il  délégua  à  cet  effet  M.  Vauvilliers,  inspecteur  divi- 
sionnaire des  ponts  et  chaussées.  La  Compagnie  se  fit  repré- 
senter par  son  inspecteur,  feu  M,  Maurice  Hecht,  assisté  de 
M.  Gousinery,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées  en 
réserve,  à  Paris.  Un  procès- verbal  du  voyage  de  reconnais- 
sance fut  dressé  et  signé  par  les  parties.  Le  délégué  de  l'Etat 
prétendait  que  les  termes  de  l'article  2  du  traité  de  1851 
étaient  remplis  :  •  que  Texécution  était  parfaite,  ou  du  moins 
«  que  le  commerce  pouvait  circuler  librement  et  sans  entraves 
•  d'une  extrémité  à  l'autre  de  la  ligne.  •  Ceux  de  la  Compa- 
gnie soutinrent  que  la  navigation  y  était  au  contraire  précaire, 
incertaine  et  même  entravée  en  plusieurs  endroits.'  L'Etat 
s'en  tint  à  l'appréciation  de  son  délégué,  refusa  par  lettre  du 
14  décembre  1834  le  paiement  ultérieur  de  l'indemnité  fixée 
pour  le  retard  d'achèvement,  et  régla,  à  partir  du  1"  janvier 
1885,  l'ouverture  de  Tamortissement  du  prêt  de  10  mil- 
lions.' 

C'était  évidemment  une  interprétation  léonine  de  l'acte  de 

'  La  Compagnie  reçut  de  ce  chef  au  total  1,400,000  fr. 

*  Le  bateau  même  qui  portait  la  Commission,  faillit  se  briser  sur  un 
barrage  du  Doubs. 

*  Cet  amortissement  fut  achevé  le  30  juin  1858.  La  Compagnie,  de 
son  côté,  sur  le  fonds  des  dédommagements,  la  différence  d'intérêts  e! 
ses  propres  économies,  avait  remboursé  les  10,000  actions  de  l'emprunt 
dès  le  1*'  décembre  IBôl. 
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1881.  Gela  est  à  vrai,  qne  l*Etat  Ait  obligé  de  se  jouer  des 
mois  et  de  porter  sar  ses  comptes  annucds,  oomme  traviiiz 
d*unélioratbD,  des  travaux  qui  étaient,  sans  aucun  doute  pos- 
sible, des  travaux  d'acbèvement  La  Compagnie,  de  guerre 
lasse,  n*en  accepta  pas  moins  Tamortissement,  bien  qu*él]e 
persistftt  à  regarder  les  travaux  du  canal  comme  non  ter- 
minés. Mais  de  nouveaux  empiétements  de  l*Etat  ne  tardèrent 
pas  à  détruire  pièce  par  pièce  le  peu  qui  subsistait  encore 
du  pacte  primitif.  Par  suite  des  nécessités  budgétaires,  les 
crédits  alloués  pour  les  travaux  du  canal  furent  peu  à  peu  et 
prématurément  réduits  au  chiffre  de  simples  crédits  d'entre- 
tien', et  en  18:38  on  n'y  affecta  plus  qu'une  somme  annuelle 
de  450,000  fr..  soit  un  peu  plus  de  uji  franc  par  mètre  cou- 
rant,  dépense  d'entretien  admise  en  moyenne  pour  les  canaux 
entièrement  terminés.  D'autre  part  l'Etat  ne  tenait  plus 
aucun  compte  de  ce  qui  avait  été  formellement  stipulé  dans 
l'article  10.  Il  ne  fut  plus  question  •  de  la  surveillance  et  du 
«  contrôle  de  la  Compagnie  sur  les  revenus,  sur  les  dépenses 
«  et  sur  la  comptabilité;  de  son  concoure  dans  la  nominatioa 
•  des  perceptenre  et  des  contrOleun  des  revenus  du  canal.  » 
L'exploitation  toi  entièranent  livrée  aux  préfets  et  à  Tadmi- 
nistratbn  des  contributions  indirectes,  n  en  fut  de  même  des 
tarife  des  drdts  de  navigation,  qui  ne  devaient  être  modifiés 
que  du  consentement  mutuel  des  deux  parties  contractantes, 
et  qui  n*en  reçurent  pas  moins,  aux  époques  des  S  juin  1889, 
S3  juillet  1840,  SI  août  1841,  17  avril  et  S8  mai  1848, 
14  avril  1844,  les  modifications  les  plus  sérieuses  en  debon 
du  concoure  de  la  Compagnie,  et  par  simples  décisions  minis- 
térielles. 

!/unique  excuse  qu'avait  l'Etat  d'en  agir  ainsi,  étaient  les 
avantages  que  l'acte  de  1821  assurait  à  la  Compagnie,  et  que 

1  Le  tolil  des  dépenses  de  premier  établissement  pent  s'évaluer  à  psssé 
28  militons. 
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œile-ci  n'eût  sans  doute  plus  obtenus  quinze  ou  vingt  tiiiS  i 
aprte.  Mais  c'était  là  un  de  ces  motifs  qui  ne  s'avouent  pas: 
car  après  tout  oet  acte  était  nn  contrat  librement  conclu  et 
accepté  réciproquement  a?cc  toutes  ses  eonséqoenoea,  et  qui 
en  était  si  loin  d'offinr  à  la  Compagnie  des  avantagn 
eiagérés,  que  plusieurs  appels  semblables  (iiits  à  eette  époque 
par  TEtat  au  crédit  privé,  ou  restèrent  sans  réponse»  ou  ftareat 
soumissionnés  à  de  plus  durei  conditions.  L^administratioo 
était  donc  réduite  à  user  de  chicanes,  auxquelles  la  Gompi- 
gnie  devait  naturellement  ,  répondre  par  des  réchunatkmi 
incessantes.  Bientôt  il  ne  resta  plus  d*autre  issue  à  la  sitoi- 
tion,  que  de  rompre  un  pacte  sur  l'interprétation  duquel  on 
était  si  peu  d'aécord,  et  de  désintéresser  entièrement  la  Goin- 
pagtiie  de  1  exploitation  du  canal,  eu  rat'bcluut  une  fois  pour 
toutes  son  droit  de  jouissance. 

Par  lettre  en  date  du  3  août  1840,  M.  Juubert,  alors 
ministre  des  travaux  publics,  informa  la  Compagnie  que  le 
gouvernement  désirait  procéder  au  rachat.  Un  projet  de  loi  a 
ce  sujet  fut  déposé  le  i>  février  1841  ;  de  remise  en  remise,  il 
aboutit  à  la  loi  du  i29  mai  1845,  qui  s'étendait  à  toutes  les 
questions  de  ce  genre  encore  pendantes.  La  loi  n  enjoignait 
pas  le  rachat  de  ûût  :  elle  l'adoptait  en  principe  et  pour  cause 
d'utilité  publique,  en  réglait  les  conditions,  et  décidait  qall 
ne  pourrait  s'opérer  pour  chaque  Compagnie  qu*en  vertu  de 
lois  spéciales.  Ce  Ait  en  s*appnyant  de  cette  loi  i|Qe  les  minis- 
tres des  finances  et  des  travaux  publicsi  Fould  et  Bineau,  pré- 
sentèrent le  16  novembre  1860,  à  FAssemblée  législative,  va 
projet  de  rachat  définitif  des  actions  de  jouissance  des  Quatre- 
Canaux  et  du  canal  du  Rhône  au  Rhin.  Ce  projet  fut  renvoyé 
à  une  commission,  au  nom  de  laqueUe  Berryer  déposa,  le 
4  juillet  1851,  un  rapport  qui  concluait  à  substituer  an  radiil 
un  système  général  d'aflermage  des  canaux.  Le  Conseil  géné- 
ral du  Biis-Khlu,  sur  le  rapport  de  M.  Schatlenmann,  se  pro- 
nonça iomiédiatement  contre  les  couclusinns  de  ce  rapport, 
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qui  ne  Tint  da  reste  jamtie  en  discaeBiQn.  La  qœBtioo  fkit 
tnnchée  le  SI  janvier  1851,  par  mi  décret-loi  da  président 
de  la  Répoblique»  qui  dédarait  le  rachat  d'utilité  publique  pour 
Ia  canal  du  RhOne  an  RUn,  et,  aux  termes  de  la  loi  du  S9  mai 
1845,  renvoyait  à  une  commission  arbitrale  la  fixation  du  prix 
de  rachat,  payable  en  trente  annuités  composées  à  lintérèt  de 
4  V.  Tan. 

Le  4  juin  1852,  la  commission  rendit  sa  décision,  en  fixant 
à  7,480.742  fr.  80  c.  valeur  du  1"  juin  1852,  le  prix  du  rachat 
des  10,000  acliotis  citrc  lesquelles  avait  été  répartie  la  jouis- 
sance; ce  qui  donmi  une  annuité  de  432.(51:2  fr.  payable  pen- 
dant trente  ans.  et  à  l'action  de  jouissance  un  titre  de  725  fr 
de  principal,  avec  intérêts  à  5  "/„  I  an.  La  dernière  de  ces 
annuités  sera  échue  le  i"  juin  1882. 

La  catastrophe  de  1870-11  fit  passer  entre  les  mains  de  la 
Prusse  presque  toute  la  partie  alsacienne  du  canal.  Après 
aydr  opposé  plusieurs  fins  de  non*recevoir  aux  demandes  du  • 
gouTemement  Ihmçais,  le  vainqueur  consentit  à  prendre  à  sa 
charge  une  part  afllérente  du  remboursement,  et  à  la  porter 
en  déduction  des  frais  de  guerre,  le  gouvernement  français 
restant  seul  chargé  du  règlement  des  annuités. 

La  frontière  actuelle  coupe  la  ligne  à  la  limite  des  terri- 
toires des  deux  Montreux.  entre  les  écluses  N"  2  et  N"  3  du 
versant  sud,  outre  la  totalité  du  versant  nord.  La  Prusse  a 
eu  soin  de  s  adjuger  le  biez  de  partage  et  le  système  d'ali- 
mentation dérivé  de  la  Largue.  Cela  n'empêchera  pas  celte 
œuvre  de  rester  pour  nous  doublement  patriotique,  et  comme 
aldacienne  et  comme  française. 

Je  joins  un  tableau  des  recettes  et  des  dépenses  de  toute 
nature  faites  depuis  1884.  ép(Kjue  de  laquelle  l'Etat  date  l  acliè- 
vement  du  canal,  jusqu'à  la  lin  de  1851,  époque  du  rachat  défi- 
nitif; plus  un  tableau  du  mouvement  de  la  navigation  pendant 

MottvritoSM*— lilaMt.  14 


aïO  KBVUI  D'AIMOB 

la  même  période  :  le  toai  d'après  les  renaeignementB  tniniii 

annuellement  par  Tadministration  des  contributions  îndirectoB 
à  la  Compagnie  du  canal  du  Rhône  au  Hhin.* 

Et.  Barth. 

*  Ci?3  communications  cessèrent  à  partir  de  1851.  Les  ri'suItiUs  t'éné- 
raax  poar  les  trois  années  1856 — 1858  figurent  dans  la  Description  «ht 
département  du  Bas-Rhin,  i.  II,  p.  198. 


Digitized  by  Google 


Si 

■    .   •  y* 

• 

Vv'- 


.•i  •[ 


B  S 
3  Ë.« 

>t  ^  — 
-   '  a. 

c  =  - 

s 

"  "  n 
>—  u  ^ 


s  9& 
n  §  K 

as» 
■si? 

a  s  ® 


Cl 


D  g.!» 


*  .«  S 

= 
'>  O  H 

^  ^  7*' 

=:  e: 

■ 

3  " 

|i 

"  <» 

s? 

II 


GD  ÛD  rtTs  rtn  qq  flft  flfi  flf^  rtfi  oq  rtft      qd  GÛ  ÛQ  ÛD  ÛD  ÛD 


X 


-I  ^  w"  »c  ~  I  œ  en  ô    <D    w    »->  ce 


33 

ce 


^1 


05 


2S 


'S. 

h- 


00 
h- 


^  a>  S«  «  <o  <o  9»  «i  i-^  3  O»  (O  «4  00  w  S 


w  ^  a<  ~.  ti"  w  <^ 
ccx  —  —  ;^'.;,^y;:CH- 
fCl         X'     ^  '^o        c>~*  >9     ^  ^  'v  '-^ 


—  lu  è 
-3  iy  H-  tw  2 


05  w 


-1  ce 
O  S- 


^  00  œ  ii^    gs  o  00    »"  00    S«  «  en 


 ■  •  -  "       ^  CD      rf;  oc  »  ~J  os 


Q  00       ^  CÔ  ~J  it^ 

'  i&  CO  CD  *  -  


OD  -4  Ô  0«  en 

cnSotOMCncif 


s       s  £  o»  gb  s» 


o 
co 


'  co  I 


I  en  ( 


Amin 


S.  2.  £ 

S-  sr  5 
»  g.  w 


□     eu  - 


5» 


o 
«« 


{ 

e 


t 


r- 


?5 


ce  SD 


<9 

3 


o 


SB 


î 


?  I 


B 


JEAN  SLEIDAN' 

Jj'^istoricri  du  seizième  siècle^ 


Dui8  les  pittoresques  montagnes  de  TEifel,  qui  s^étendent 
entre  Cologne  et  Aix-la-Obapelle,  8*élèye,  dans-  one  riante 

îallée,  aujourd'hui  traversée  par  le  chemin  de  fer,  la  petite 
ville  de  Schleiden.  ddminée  par  les  ruines  de  l'antique  manoir 
des  comtes  de  Mandcrsclicid,  dont  le  nom  figure  dans  le  cata- 
logue des  évéques  de  Strasbourg.  .Ce  fut  à  Schleiden  que 
naquirent  deux  des  pins  grandes  illustrations  scientifiques 
du  XVI*  siècle  (dSe  fumi  E^ellOnder),  Jean  Sleidan,  le- pre- 
mier historien  de  la  Réforme,  et  Jean  Stnrm  ^  l'éminent 
pédagogue  et  le  premier  recteur  du  (îyninasc  de  Strasbourg. 

Jean  Sleidan  naquit  en  1506,  une  année  avant  son  com- 
patriote Jean  Sturm.  Son  père  se  nommait  Philippe  et  sa 
mère  Elisabeth,  et  longtemps  il  porta  lui-même  le  nom  de 
P^Uippêohn.  D  avait  encore  deux  frères  et  quatre  soBurs,  que 

*  n  ii*euste  pas  de  biographie  eomplète  de  Sleidan.  Voiei  les  prioei- 
pau  onvrages  qui  traitent  de  cet  éminent  historien  :  Joh.  SUidanê 

Cnmmentnre  iiber  Hé  Regiemjngtxeit  fCnrls  V,  hitlorisch-kritisch 
betrachtft  ron  [V  TuKonon  Pai  r.  \.p\\)7..  ]Hi'.].  —  IiRn7.or.<«  Renl-Enc]f' 
cloprrdif  fur  proh  .<{antische  Théologie  und  Kirche,  XIV.  Rand,  Artikcl 
-  SK  irlm  ^  p.  480-483.  —  Vers  la  fin  do  1862,  M.  Piiimppk  Wf.ltz, 
bachelier  es-lettres  et  ès-scieuces,  a  soutenu  à  la  Faculté  du  tliéulugie  do 
Straibonrgp  nne  thtee  sor  Sleidan,  sons  le  titre  de  :  EtÊtia  wr  Skiian, 
hitiorim  de  la  Réfùmê. 

'Yoyea  sur  Jean  Stnrm  la  savante  monograpbie  dn  profossenr 
Ch.  Sghhidt  :  La  vie  et  les  travaux  de  Jean  Sturm,  prmÙrncUwr  dw 
GyflMMue  si  de  l'Académie  de  Stratbowrg.  Strasfr.  1855. 
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Bon  père,  dans  sa  position  pen  aisée,  eut  de  la  peine  à 
élever;  il  est  probable  toutefois  que  les  comtes  de  Handi»<- 
scfaeid  lui  vinrent  en  aide,  du  moins  pour  son  fils  Jean,  qui, 
après  avoir  été  commensal,  finit  par  devenir  précepteur  dans 

cette  famille  noble.  Slcidan  fréquenta  jusqu'à  l'âge  de  13  ans 
l  école  de  sa  ville  nalale;  en  1519  ses  parents  l'envoyèrent  à 
Liège,  où  il  séjourna  trois  ans.  Il  y  avait  à  Liège  à  cette 
époque  une  école  célèbre,  fondée  par  les  Ftèn»  dê  la  m 
eoimmm  *  Cette  association,  fondée  à  Deventer  par  Gérard 
Groot  (1876),  diflérait  des  associations  monastiques,  en  œ 
qu'elle  n'exigeait  pas  de  vœux  perpétuels.  Les  membres  qui 
en  faisaient  partie,  vivaient  d'après  une  règle  commune  et  se 
consacraient  à  Tinstruction  de  la  jeunesse.  L'esprit  d'un  mys- 
ticisme de  bon  ald  animait  cette  communauté  qui,  la  pre- 
mière, rompit  avec  les  traditions  de  la  scolastique,  et  prépara 
dans  les  Pays-Bas  et  sur  les  bords  du  Rbin,  le  terrain  à  la 
Renaissance  des  lettres.  Dire  qu'Erasme  de  Rotterdam  Ait  un 
des  élèves  formés  à  cette  école,  c'est  en  proclamer  la  haute 
ifnportance  au  XV*  et  au  début  du  XVI"  siècle. 

A  Liège  il  existait  depuis  1496  une  école  florissante  des 
Frères  de  la  vie  conunune  :  c'était  le  Gymnote  de  SaM- 
Jéhhne.  Cet  établissemebt,  unique  en  son  genre,  se  composait 
de  huit  classes.  Les  élèves  j  suivaient  un  cours  d^enaeigne- 
ment  complet,  depuis  les  premiers  éléments  de  la  lecture  et 
de  récriture  jusqu'à  l'étude  de  la  rhétorique  et  de  la  philoso- 
phie. Ce  fut  à  Liège  que  Sleidan  apprit  ce  style  latin  si  correct 
et  si  élégant,  qui  ût  l'admiration  de  ses  contemporains,  il 
avait  pris  pour  modèle  Jules  César,  qu*il  regardait  comme  le 
premier  des  historiens,  et  dont  il  vantait  la  pureté  et  Télé- 
gant  langage.  De  Liège,  Slddan  se  rendit  à  Cologne^  où  il 
suivit  des  cours  de  littérature  grecque  et  latine.  Ce  liit  à 

'  Voyez,  poar  de  pins  amples  détails  sar  eetta  intéreMinte  esioeiar 
lion,  le  livre  de  DaLnuT  :  DU  Bnidtnehafi  des  gmemtamm  Mmt. 
Deuiêeh  vm  Mohnike.  Lmpx,  4840. 
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Cologne  qu'il  publia  vers  1528  une  collection  d'épigrammes 
latines,  sous  le  nom  de  Sleidantu,  qu'il  adopta  à  cette  époque. 
Il  se  détacha  insensiblement  des  scolastiques,  et  se  rallia  à  la 
phalange,  de  jour  en  jour  plus  nombreuse,  des  humanistes  ou 
amis  des  auteurs  classiques  de  Tantiquité.  La  santé  de  Sleidan 
ne  paraît  pas  avoir  été  très  forte;  peut-être  le  zèle  avec 
lequel  il  se  livrait  à  Tétude,  contribua-t-il  aussi  à  affaiblir  sa 
constitution.  D  tomba  dangereusement  malade  à  Cologne,  et 
quand  son  ami  Jean  Sturm  vint  le  voir,  il  le  trouva  dans  un 
état  déplorable.  Il  rengagea  vivement  à  l'accompagner  à  Lou- 
vain,  où  il  fut  rétabli  par  les  soins  d'un  médecin  renommé. 
Mais  celui-ci  lui  recommanda  de  ménager  ses  forces  ;  Sleidan 
suivit  ce  conseil,  et  accepta  en  1 528  la  place  de  précepteur 
auprès  du  jeune  comte  François  de  Manderscheid.  Il  resta  plu- 
sieurs années  à  ce  poste,  et  après  avoir  fait  l'éducation  de 
son  élève,  il  l'accompagna  en  France,  où  il  retrouva  son  ami 
Sturm  à  l'Université  de  Paris. 

Sleidan  passa  quelque  temps  dans  celte  ville,  qui  brillait 
alors  d'un  vif  éclat  dans  la  république  des  lettres;  mais  en 
to82  il  se  rendit  à  Orléans,  où  il  se  livra  à  l'étude  du  droit; 
en  1585,  après  avoir  obtenu  le  grade  de  licencié  en  droit,  il 
quitta  Orléans  pour  revenir  à  Paris.  Là  il  retomba  assez  dan- 
gereusement malade;  son  ami  Sturm,  avant  de  partir  pour 
Strasbourg,  le  recommanda  au  cardinal  Jean  Du  Bellay,  évéque 
de  Paris.  Ce  prélat  distingué,  qui  protégeait  les  lettres  qu'il 
cultivait  lui-même  avec  succès,  et  qui  correspondait  avec 
Melanchton,  fit  une  pension  à  Sleidan.  Ce  dernier,  par  recon- 
naissance, lui  dédia  un  extrait  latin  de  l'historien  Froissart  : 
Joa.  Froissardi  Historinnm  epiiome  —  cftra  Joa.  Skidani. 
Grâce  à  l'intervention  du  cardinal  Du  Bellay,  Sleidan  fut 
nommé  en  1540  interprète  de  l'ambassadeur  de  France  à  la 
Diète  de  Haguenau. 

Voici  quel  était  le  rôle  assigné  à  l'ambassadeur  français 
Lazare  du  Baïf  à  la  Diète.  Il  s'agissait  de  gagner  secrètement 
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les  envoyés  du  landgrave  de  Hesse  et  d'engager  les  Etats 
évangéliqucij  de  rAHemagne  à  conclure  une  ligue  avec  le  roi 
de  France.  C'est  ce  qui  ressort  clairement  des  doemnents  qai 
se  trouTent  aux  archives  de  Weimar,  et  qui  ont  été  mis  en 
'  lumière  par  M.  le  professeur  Schmidt.*  Cette  misrion  ne  réussit 
pas;  car  les  Etats  prolestants  de  l'Allemagne,  et  à  leur  tête 
TElecteur  de  Saxe,  étaient  méfiants  à  l'égard  de  François  I" 
qui,  tout  en  les  engageant  à  s  aUier  avec  lui  contre  Charles- 
Quint,  persécutait  cruellement  leurs  coreligionnaires  dans  son 
royaume.  Mais  si  Sleidan  ne  fat  pas  heureux  dans  sa  missionf 
il  entra  en  rapport  avec  le  landgrave  Philippe  de  Hesse,  qù 
apprit  à  Testimer  et  le  recommanda  à  la  ligue  de  Smalcalds, 
qui  le  nomma  en  1541  son  ambassadeur,  son  interprète  et  son 
historiographe,  avec  un  traitement  annuel  de  250  florins  d'or. 
Sleidan  quitta  le  service  de  ta  France  et  vint  s'établir  en  iÔ4i 
à  Strasbourg,  où  depuis  trois  ans  demeurait  soh  ami,  le  reo^ 
teur  Jesn  Sturm.  H  gagna  bientôt  Tamitié  du  stettmeistre 
Jacques  Stvrm,  fut  nommé  syndic  de  la  ville  et  s'attira  rea- 
time  et  Talbction  de  ses  nouveaux  concitoyens. 

Selon  toute  vraisemblance,  Slddan  se  rattacha,  dès  son 
arrivée  à  Strasbourg,  franchement  à  la  Réforme.  En  effets  il 

publia  en  1542  un  écrit  dans  lequel  il  montre  une  vive  anti- 
pathie pour  l'Eglise  romaine.  Cet  écrit  contient  deux  discours 
adressés  l'un  à  l'empereur,  l'autre  aux  princes  allemands.  Il 
est  intitulé  :  OraUoMa  11  um  ad  Carokm  VaU&ra  ad  6ir- 
numkB  Mneipea,  Il  en  parut  deux  éditions,  une  allemande, 
en  iS4S,  sous  le  nom  de  Bt^vHite  IkudmksSy  anagramme  de 
Jean  Sleidan,  et  une  latine  en  1544.  Le  but  de  ces  discours 
est  la  défense  du  protestantisme;  la  Réforme  est  une  œuvre 
providentielle;  s'y  opposer,  c'est  faire  une  tentative  inutile  cl 
contraire  à  ia  volonté  de  Dieu,  car  malgré  l'opposition  du 

*  Voyos  sa  Fie  de  Jem  Slurm,  p.  48  et  soiv. 
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pape  et  de  l'empereur,  rEvanisi^e  triomphera  par  la  seule 
puiasaiioe  de  la  Parole  divine. 

La  prise  de  la  ?iUed*Ofen  (en  Hongrie)  par  les  Tores,  ins- 
pira à  Sleidan  de  vife  regrets;  il  les  exprima  dans  on  traité 
latin,  intitulé  :  De  copia  Buda  a  SoHmarmo,  armo  i84î. 

Trois  ans  après,  en  1545,  Sleidan  publia  une  traduction 
latine  de  YUUtoire  de  Philippe  de  (Jotumitm,  intitulée  Philippi 
ComiruBi  et  de  rébus  gestis  Ludaviâ  XI  Galliar.  régis  et  CaroU 
BuÊjfundiœ  dueù  CommêntarU  —  eura  Jo,  Skidani;  ArgmU. 
iSà5. 11  dédia  cet  onmge  aux  èhe&  de  la  ligne  de  Smalcalde, 
à  TElectear  Jean-Frédéric  de  Saxe  et  au  Umdgraye  Philippe 
de  Hesse. 

En  1548,  Charles-Quint  et  le  roi  d'Angleterre  Henri  Vill 
s'étaient  alliés  pour  faire  la  guerre  à  la  France,  mais  l'empe- 
reur 8*était  bientôt  retiré  de  la  lutte,  parce  que  ses  intérêts  en 
Allemagne  lui  commandaient  la  neutralité.  François  I*,  qui 
craignait  une  nouvelle  guerre  avec  Gharles-Qiiint,  aurait 
voulu  Ihire  sa  paix  avec  rAngIcterre.  H  s'adressa  à  la  ligne 
de  Smalcaldc  pour  la  prier  d'intervenir  en  sa  faveur  à  Paris 
et  à  Londres.  l/Electcur  de  Saxe  ne  se  fiait  pas  aux  promesses 
du  roi,  mais  le  landgrave  de  Hesse,  gagné  par  le  cardinal  Du 
Bellay,  intercéda  pour  le  roi  de  France,  de  sorte  qae  la  ligue 
envoya  une  députation  à  Paris;  parmi  les  délégués  se  trou- 
vaient Jean  Sleidan  et  on  gentilhomme  originaire  de  Metz, 
Jean  de  Niedbrack.  Les  ambassadeurs,  après  avoir  pris  leurs 
instructions  à  Paris,  se  rendirent  en  Angleterre;  grâre  à 
leurs  efforts,  les  négociations  commencèrent  au  camp  d'Ar- 
dres;  elles  furent  longues  et  pénibles,  et  aboutirent  enân  à  la 
paix. 

Nous  avons  nommé  parmi  les  délégués  de  la  ligue  de  Smal- 
ealde  un  noble  messin,  Jean  de  Niedbrack  {HanÊ  coti  Ifs/s); 

il  paraît  qu'en  passant  par  Metz,  Sleidan  apprit  à  connaître 
sa  fille  Jola,  qu'il  épousa  en  lo46.  Trois  filles  issurent  de  ce 
mariage;  la  tradition  prétend  que  Sleidan  était  tellement 
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absorbé  par  ses  occupations  littéraires  et  ses  travaux  politiques, 
que  souTent  il  ne  se  rappelait  plus  leur  nom. 

En  1548,  Sleidan  publia  une  traduction  latine  du  livre  de 

Commincs  sur  Charles  VIII,  sous  le  titre  de  :  Ph.  Caminœi  de 
Ckirolo  VUÎ,  GaU.  rege  et  bello  Neapol.  Commentarii ;  Jo.  Ski- 
dauo  interprcU.  Argent.  1548.  Deux  ans  plus  tard  parut  de 
lui,  également  en  lalin,  une  traduction  d*un  traité  finançais 
écrit  en  1615  par  Qaude  de  Seysel,  évôque  de  Marseille  et 
ambassadeur  de  Louis  XII  auprès  du  pape  Léon  X.  Le  tilre 
de  Tourrage  latin  est  QmidH  SetêilH  dé  repuNiea  gaUim  ei 
regwn  offieiis.  11  est  dédié  au  roi  d'Angleterre  Edouard  VI  et 
divisé  en  trois  parties  :  Religion,  jmtice  et  politiqm.  Les  deux 
dernières  parties  sont  parfaites,  dit  Sleidan  ;  quant  à  la  pre- 
mière, il  &ut  se  rappeler  le  temps  où  Tauteur  Tivait  Le 
second  ouvrage^  publié  par  Sleidan  en  1550,  est  une  analyse 
de  la  philosopMe  de  Platon;  il  est  intitulé  :  Summa  doebrinm 
FkUonia  de  repiMea  et  bgibus.^  Argent.  iSSÙ,  Sleidan,  qui 
avait  une  grande  prédilection  pour  Platon,  dédia  son  livre  à 
Guillaume  Paget  conseiller  du  roi  d'Angleterre. 

Au  mois  de  novembre '1551,  Sleidan  fut  chargé  par  le 

■ 

Magistrat  de  Strasbourg,  de  représenter  la  ville  au  CSoncâle  de 
Trente,  de  Gondie,  conroqné  sur  les  sollidtndes  de  Charles- 

Quint  par  le  pape  Paul  III,  avait  ouvert  ses  séances  en  1545. 
Il  avait  posé  de  prime  abord,  comme  articles  de  foi  non  dis- 
cutables, Cinfaillibité  de  tEgkse  romaim,  fautorité  de  In  Vui- 
gaie  et  celie  de  ia  iraditian.  Les  protestants  avaient  refusé  de 
participer  sous  ces  conditions  au  Gondle;  mais  après  la  perte 
de  la  bataille  de  MOhlberg  (14  avril  1647),  la  dissolution  de 
la  ligue  de  Smalcalde  et  la  promulgation  de  Ifntérim  (1548), 
ils  durent  se  soumettre  aux  volontés  de  l'empereur  et  se  faire 

*  n  pirnt  de  ce  livre,  en  1551,  nne  traduction  allemande  intitulée  : 
Summa  oder  Inhalt  der  Platonischen  Lehre,  rnn  der  Regierung  de$ 
gemeinen  iVutseiM,  vod  Gborg  Lauibrbkok.  Eisleben,  1554. 
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représenter  au  Gondle  de  Trente,  qui  tenait  surkmt  à  y  voir 
de  nombrenx  adhérents  de  la  Confession  d'Augsbourg. 

Les  Etats  allemands  irétaieiil  pas  tous  à  môme  de  s'y  faire 
représenter.  L'Electeur  de  Saxe  et  le  landgrave  de  Hesse 
étaient  au  pouvoir  de  l'empereur;  l'Electeur  Joachim  de 
Brandebouiy  déclara  qu'il  se  soumettrait  à  toutes  les  décisions 
da  CSondle;  les  Tilles  libres  impériales  avaient,  contraintes 
par  la  force,  adopté,  sauf  Magdebonrg,  llntérim  qu'on  leur 
avait  octroyé;  il  n'y  avait  guère  que  Maurice  de  Saxe,  le  duc 
Christophe  de  Wurtemberg  et  les  villes  libres  de  la  Souabe 
qui  cédèrent  aux  ordres  de  l'empereur  et  se  décidèrent  à 
envoyer  des  ambassadeurs  à  Trente. 

SJeidan  ftit  chargé  de  représenter  Strasbourg  et  les  viUes 
soaabes  an  Concile.  H  partit  pour  Trente  le  8  novembre  1551, 
et  passa  par  Tubingue  où  i!  vit  le  duc  de  Wurtemberg,  dont 
il  prit  les  instructions.  Sloidan  ne  se  faisait  aucune  illusion 
sur  l'insuccès  de  sa  mission,  et  exprima  ses  convictions  dans 
ses  lettres  au  Magistrat.  Les  députés  protestants  demandèrent 
qa*on  les  autorisât  à  présenter  au  Concile  leur  confession  de 
foi  et  qu'on  leur  accordât  un  sanf-conduit  identique  à  celui  des 
Basâtes  à  Bêle.  On  leur  refùsa  ies  deux  points,  et  le  temps 
se  passa  en  négociations  d'autant  pins  stériles,  que  les  protes- 
tants demandaient  une  discussion  publique  et  libre,  tandis  que 
les  Pères  du  Concile  exigeaient  une  soumission  préalal)le  et 
absolue  aux  décrets  de  l'assemblée.  Gomme  le  temps  se  passait 
en  leigiTersations,  Sleidan  profita  de  ses  loisirs  pour  iàire 
aree  un  député  saxon  un  voyage  à  Venise  (8—16  février  155S). 
Cependant  an  mois  de  mars  des  bruits  de  guerre  se  répan- 
dirent à  Trente;  on  craignait  on  conflit  entre  Gharles-Quint 
et  Maurice  de  Saxe.  Les  ambassadeurs  saxons,  (jui  n'avaient 
aucune  connaissance  des  projets  de  leur  maîiro,  furent  dans 
la  plus  grande  anxiété,  et  quittèrent  enfin  Trente  le  13  mai*s. 
Quinze  jours  après,  le  38  du  même  mois,  Sleidan,  convaincu 
de  rinntiiité  de  sa  mission,  partit  également  II  passa  par 
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loflpruck  et  la  Bavière,  et  revint  à  Tubingue»  où  il  rendit 
œmple  an  duc  Christophe  de  l'état  des  choses  en  Tyrol. 

Durant  le  voyage  de  Sleidan,  les  hoatilîtés  avaient  édalé, 
et  Hatuioe  de  Saxe  8*aTançait  à  marches  forcées  sur  Inspnicfc, 
où  il  s*en  fiillat  de  bien  peu  quMl  ne  fit  prisonnier  l'empe- 
renr.  A  la  nouvelle  de  ces  événements  imprévus,  les  Pères 
du  Concile  se  dispersèrent. 

A  son  retour  à  Strasbourg,  Sleidan  fut  immédiatement 
chargé  d'une  nonveUe  mission  diplomatique.  Lorsque,  au 
mois  d'octobre  1651,  le  roi  de  France  Henri  n  eut  déclaré  la 
guerre  à  Gharles-Qnint,  tout  le  monde  en  Ait  étonné,  car 
jamais  l'empereur  n'avait  été  si  puissant:  ce  qu'on  ignorait, 
c'est  que  Maurice  de  Saxe  avait  signé  le  8  octobre  un  traité 
•  avec  le  roi  de  France,  traité  qui  fut  renouvelé  le  15  janvier 
1552  à  Ghambord.  Il  y  était  stipulé  qu'on  déliyrerait  l'Alle- 
magne de  roppression  de  la  maison  d'Autriche,  et  qu'on 
rànettrait  en  liberté  le  landgraye  de  Hesse  .et  TElecteur  de 
Saxe,  dont  rElectorat  resterait  toutefois  à  Manriice.  Henri  II 
promit  de  payer  des  subsides;  par  Cdutrc  les  princes  alle- 
mands s'engageaient  à  aider  le  roi  de  France  à  rec4}uvrer  le 
Milanais,  et  déclaraient  quils  ne  s'opposeraient  pas  à  ce  que 
le  seigneor  roi  prit  sous  son  patronage  des  rilles  impériales 
qui  n*étaieiit  pas  de  langue  allemande,  telles  que  Cambrai, 
Metz,  Toul,  Verdun  et  autres  semblables^  et  les  gardât»  en 
qualité  de  vicaire  du  Saint-Empire,  les  droits  de  Tempire 
restant  réservés. 

Henri  II  entra  en  campagne  au  printemps  de  l'année  15n'2: 
il  publia  un  manifeste  fort  curieux  (v.  SLEmAM,  p.  599),  orné 
d*une  estampe,  où  l'on  voyait  un  bonnet  phrygien  entre  deux 
poignards.  Il  y  déclarait  qne  son  seul  but  était  TaffiranchiaBe- 
ment  de  TAIlemagne,  et  invitait  tous  les  patriotes  allonands 
à  le  seconder.  Il  commença  par  s'emparer  des  trois  évéchés 
lorrains  :  Metz,  Toul  et  Verdun.  Coulrairemenl  aux  avis  du 
maréchal  de  Vieiileville,  qui  lui  conseillait  la  prudence,  le  roi, 


Digitized  by  Google 


JIAM  SLBIDAN 


221 


obéissant  aux  saggestionB  da  ixmnétable  de  Montmorency, 
déclara  les  villes  de  bonne  prise  et  les  réunit  à  la  France. 
De  là  il  se  dirigea,  par  le  col  du  Haut-Barr,  vers  la  ville  épis- 

copale  de  Saverne,  où  il  établit  son  quartier  général.*  Stras- 
bourg y  envoya,  le  3  mai  155:2,  trois  dc'putt's  :  Pierre  Stiirm, 
le  frère  du  célèbre  stettmeislre,  Frédéric  de  Gottesheim  et 
Jean  Sleidan,  Ils  accompagnèrent  un  convoi  de  vivres  que  la 
ville  envoyait  au  roi.  Mais  le  connétable  de  Montmorency  se 
montra  peu  satisfait;  il  voulait  que  ses  soldats  pussent  entrer 
librement  dans  la  ville  et  acheter  ce  dont  ils  avaient  besoin.  Les 
délégués  revinrent  à  Strasbourg,  communiquer  ces  nouvelles 
au  Conseil  des  Treize.*  La  situation  était  critique;  ouvrir  les 
portos  aux  troupes  royales,  c'était  leur  livrer  la  ville.  Les 
députés  revinrent  à  Saverne  annoncer  au  connétable  qull 
était  Impossible  de  satis&ire  à  sa  demande,  que  la  ville  foup- 
nirait  à  Tarmée  firançaise  tous  les  vivres  nécessaires,  mais 
que  rentrée  lui  en  resterait  interdite.  Le  roi,  auprès  duquel 
les  trois  d^tés  eurent  le  lendemain  une  audience,  fut  vive- 
ment contrarié  de  cette  réponse,  mais  lorsqu'il  vit  de  près, 
sur  les  hauteurs  de  Hausbergen,  les  préparatlb  de  défense  des 
Strasbourgeois,  qui  auraient  pu  soutenir  un  siège  en  règle, 
et  lorsqu^un  boulet  de  canon,  lancé  à  une  lieue  de  distance  *, 
vint  slfQer  au  dessus  de  sa  tête  et  tomber  à  côté  de  la  tente 

*  Voyez  sur  l'expédition  de  Ilmiri  II  en  Alsace,  les  Mémoires  de  Fran- 
çois Rahiilin  ot  cenv  du  maréchal  tl  '  Vieilleville,  dans  la  CoUertinu  de 
mémoires  de  Michald  kt  I'oijoulat,  lom.  VII  el  lom.  IX.  Cuiuparez 
aossi  Sthubki,  :  VaterUendische  Geschichte  de*  Els<mes,  tom.  IV, 
p.  86  1^94. 

'  Le  GoomU  des  Trelie  était  le  miiiitlêre  des  afbine  étnogèreB  de  la 

petite  république. 

•  Ce  boulet  fut  laiicô  par  plus  grand  canon  que  possédaient  alors  les 
Strasbour^reois.  renommés  au  XVI*  siècle  pour  leur  artillerie  ;  ce  canon 
se  nouiiuait  la  Mésange  {die  Meise]  ;  de  là  est  venu  aux  Strasbourgeois  le 
sanioin  de  MmnloeUr.  L'artillerie  de  StntbonrK  (S(raM6w9«r 
(rcecMiis)  était  fort  reaominée  an  moyen-lge. 
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royale,  il  jugea  prudent  de  ne  pas  pousser  les  choses  jusqu'au 
bout  et  de  revenir  sur  ses  pas.  Il  se  dirigea  sur  Haguenau, 
où  il  entra  sans  difficulté,  et  sur  Wissem bourg,  où  il  fut  bien 
reçu  par  lu  bourgeoisie.  Quand  il  apprit  que  Maurice  de  Saie 
venait  de  faire  sa  paix  avec  l'empereur,  il  déclara  que  l'Alle- 
magne étant  libre,  le  but  de  am  expédition,  était  atteint;  soi 
cela  il  rentra  en  Lorraine. 

Sleidan  fut  chargé  en  1554  d'une  dernière  mission.  II 
représenta  la  ville  de  Strasbourg  au  Gonvent  (Conventtu)  de 
Nanmbourg,  où  des  tbéologienfl  saxons  et  bessois  s'étaiest 
réunis  pour  s'entendre  sur  la  marche  à  suivie  à  la  prodiaîae 
0îète  de  Veminre.  La  convention  de  Fisssan  venait  d*ètre  con- 
clne,  et  la  paix  de  religion  était  à  la  veille  d'être  signée  à 
Angsbonrg.  H  s'agissait  de  savoir  si  Ton  msintieDdraît  on 
non  llntérîm;  il  fut  convenu  qu'on  ie  rejetterait  et  qu'on 
admettrait,  comme  par  le  passé,  la  Goofiessioa  d'Augaboorg 
comme  base  doctrinale. 

Au  milieu  de  ces  nombreuses  missions  diplomatiques, 
Sleidan  trouva  encore  le  temps  de  travailler  à  l'ouvrage 
capital  de  sa  vie,  à  l'hisloire  de  la  Uéforrae  sous  le  règne  de 
Charles-Quint.  Cet  ouvrage  est  intitulé  :  Commetitarii  dt 
statu  religionis  et  reipublicœ  Carolo  Quinto,  Cœsare.  Le  moi 
de  Commentaires  est  emprunté  à  César  et  a  le  même  sens 
que  chez  l'historien  romain.  Sleidan  entreprit  son  travail 
d'après  le  conseil  de  quelques  hommes  distingués  (f^pis/.  dedic) 
D'après  son  propre  témoignage  (Apoiogia),  il  commença  à  en 
réunir  les  matériaux  dès  1540,  mais  n'entreprit  la  rédaction 
définitive  qu'en  1545.  C'est  le  récit  des  événements  religieux 
et  politiques  du  règne  de  Gharles-Quint  que  renferme  This- 
toîre  de  Sleidan.  Après  sa  nomination  d'historiographe  de  la 
ligne  de  Smalcalde»  Sleidan  fut  chargé  d'écrire  l'histoire  de  la 
religion  renouTélée.  fin  1645  il  envoya  le  premier  line  jos- 
qu'à  la  disputation  de  Leipzig  aux  Btats  protestants  réunis  i 
Wcnms;  cenz-cl  rengagèrent  vivement  à  continuer  son  tiir 
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TiiL  Le  stettoieistre  Jaoïiifis  de  Starm  de  Sturmeek  S  qui 
mourat  le  80  oetobre  1658,  pat  enoore  lire  lee  eeiie  premien 
livra  de  cet  ooTrage.  jQn  préBoiiie  que  cet  homme  d*Rttt 
illustra,  qaiftit  mêlé,  pendant  plus  de  trente  ans,  aux  hoaunes 
et  aux  ehoeea  de  aon  temps,  et  «loi  représenta  sa  ville  natale 
à  91  Diètes  et  Assemblées  politiques.  Ait  le  collaborateur  de 
Sleidan,  ou  dn  moins  lui  Ibumit  de  pr^euses  indications. 
SIeidan  puisa  principalement  aux  arehira  de  Strasbourg, 
riches  en  documents  du  temps  de  la  Réforme. 

L'histoire  de  Sleidan  se  composait  primitivement  de  vingt- 
cinq  livres;  le  vingt-sixième,  qui  s'étend  depuis  février  1555 
jusqu'en  septembre  1556,  fut  trouvé  dans  ses  papiers  et 
publié  après  sa  mort.  Le  succès  de  l'ouvrage  fut  immense;  la 
première  édition,  qui  parut  en  printemps  1555,  chez  les  héri- 
tiers de  Wendelin  Rihel,  fut  promptement  épuisée  et  fut 
suivie  dans  la  même  année  de  trois  autres.  Dans  l'espace  de 
deux  siècles,  de  1555  à  1786,  il  parut  de  Tliistoire  de  Sleidan 
guair&imigtB  éditions  la  dernière  est  celle  qui  flit  publiée 
en  tnis  volumes  par  le  pasteur  Ghrétien-Gbarles  Am  Ende, 
prédicateur  à  Kanfbeuren  ;  Frandbrt-snr-Méin,  1185  et  1786. 
n  parut  aussi  des  continuations  de  lliistoira  de  Sleidan  par 
laraa  Achatius,  Pfonhdm  1657;  par  Gofthard  Arthnsius, 
Fhmdbrt-snr-liein,  1618;  par  Ilichel- Gaspard  Lontorp, 
Francfort-sur-Mein  16Sr,  enfin  par  Osée  Sdiadnus,  Stras- 
bourg, 16f6. 

Le  succès  de  l'ouvrage  de  Sleidan  fut  tel,  qu'il  fut  traduit 
dans  la  plupart  des  langues  de  l'Europe;  il  en  parut  des  édi- 
tioiis  allemandes,  françaises,  hollandaises,  italiennesi  anglaises 

*  Voyez  snr  Jacqaes  Slurm  l'excellent  article  que  lai  a  consacré 
M  EiutEST  Lkbr,  dans  sas  Mélanges  de  lUlératun  H  «TMèlcHre  aUatique$. 
Stmb.  1870. 

'  A  U  Bibliothèqae  de  raniTefellé  de  Leipilg  ee  txwn  b  oolleetton 

complète  de  toutes  les  éditions  et  traductions  da  ebeM'aiiTre  de 
Sleidan;  elle  ae  moote  m  ehil&e de  cuU  trt»U iorfolioe. 
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et  suédoises.  Plusieurs  écrivains  appartenant  à  TEglise  ro- 
maine, publièrent  à  leur  tour  des  histoires  de  la  Réforme 
dirigées  contre  celle  de  Sleidan;  parmi  eux  noas  dteroos  : 
VSMn  du  kaMranùmef  par  le  Père  MaioilxRirg,  auquel  le 
baron  Vite  de  Seekendoif  répondit  par  son  célèbre  Commm' 
ianu»  de  Mhênmimo;  froneof  ei  L^mœ,  £692.  Permt  les 
tradttctiotts  allemandes,  nous  citerons  celles  à*0a6e  Sdisdsiu^ 
Fauteur  du  Summum  Argentoraiensium  Temphtm,  et  de 
Conrad  Lautenbach,  d'abord  pasteur  à  Hunawihr,  et  plus 
tard  à  Francfort-sur-Mein.  Disons  en  passant  que  la  traduc- 
tion allemande  de  Michel  Beuther,  professeur  à  Deux-Ponts, 
qui  continua  riiistoirc  de  Sloidaii  jus(|u  en  iuG6,  se  rencontre 
parfois  dans  les  villages  protestants  de  l'Alsace. 

L'ouvrage  de  Sleidan  est  écrit  en  latin;  son  style  est  clair 
et  coulant:  il  suit  Tordre  LlironolKgifjue :  il  entre  en  matière 
parle  récit  de  la  vente  des  indulgences  en  1517;  il  raconte 
ensuite,  année  par  année,  ce  qui  s  est  passé;  c'est  donc  pres- 
que une  chronique,  mais  une  chronique  tellement  fidèle,  que 
Tempereur  Charles-Quint,  après  avoir  lu  çette  histoire,  se  prit 
à  dire  :  •  Ou  il  y  a  quelqu'un  de  mes  conseillers  qui  me  trahit, 
et  qui  lui  découvre  mes  desseins,  ou  il  C&ut  qu'un  esprit 
(hmilier  les  llii  apprenne.  (Voy.  Amtooib  Tansma  :  Xes  JBI^gti 
des  hommes  eçavane  UrA  de  FhMoim  de  Mr.  de  Thou, 
p.  108—111.) 

Sleidan  publia  son  dernier  ouvrage  en  1566.  (Test  un 
abrégé  de  lldstolre  universelle  en  trois  livres;  il  est  écrit  ea 
latin  et  intitulé  :  De  quatuor  eummie  imporUe,  H  est  dédié  ao 
duc  Ebrard  de  Wurtemberg,  et  destiné,  comme  le  dit  IW 

teur,  à  servir  de  guide  à  la  jeunesse  dans  Tétude  de  This- 
toire.  Ce  petit  livre  jouit  longtemps  d'un  grand  renom  dans 
les  écoles,  et  eut  un  grand  nombre  d'éditions.  Ce  qu'il  y  u  de 
remarquable,  c'est  la  division  de  l'histoire  inaugurée  par 
Sleidan;  elle  est  empruntée  au  prophète  Daniel  et  comprend 
les  quatre  empires  d'Assyrie,  de  Perse,  de  Grèce  (d'Alexandre- 
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Mnnd)  et  de  Rome.  Lliistoiie  moderne^  d*aprèB  ee  pkoi, 
n'esl  que  la  eoutimutioa  de  Tliistoire  romaine;  rempereur, 
qd  est  lliérHier  et  le  aneeeaeear  des  empereurs  romains, 
possède  nne  dignité  supérieure  à  eeUe  des  autres  souferains. 
Dus  ce  liTre  Skidan  Ihit  Teiégèse  du  prophète  Daniel  ;  il  j 
trouve  le  pape  et  les  Turcs  qu'il  combat,  sans  toutefois  tom- 
ber dans  les  rideaces  de  langage  de  la  polémique  du 
XVI*  siècle. 

Sleidan  ne  put  mener  son  œu?re  à  fin  ;  il  mourut  de  la 
peste  le  Si  octobre  1556;  sa  femme  Tarait  précédé  d'une 
année  dans  la  tombe.  Ils  ne  laissèrent  aueun  descendant 
mâle. 

Jean  Sleidan  occupe  un  rang  distingué  parmi  les  savants 
du  XVI'  siècle.  Il  est  le  père  de  l'hisloire  de  la  Réforme,  et 
son  ouvrage  restera  classique,  grâce  à'  son  exactitude  et  à  la 
clarté  de  son  style.  Comme  diplomate,  Sleidan  joua  également 
un  rôle  marquant;  son  extérieur  était  agréable;  il  parlait 
avec  une  grande  facilité  et  était  estimé  de  tous  les  liants  per- 
sonnages de  répoque,  à  cause  de  sa  fermeté  de  caractère  et  de 
sa  modération.  Il  était  aussi  en  rapport  avec  les  hommes  les 
plus  marquants  de  son  temps  ;  il  correspondait  avec  Luther, 
avec  le  docte  Mélaochton,  avec  le  pieux  Vergerio,  avec  Taus- 
tère  GalTin,  avec  Jean  Du  Bellay  \  avec  Martin  fiucer,  dont  il 
traduisit  en  ktin  le  catéchisme  allemand,  STec  Iliomaniste 
Pentinger  de  Nuremberg,  avec  les  deux  Sturm  (le  stettmeistre 
Jacques  et  le  recteur  Jean),  avec  Pierre-Hartyr  Termigti,  avec 
Paul  Fagitts,  avec  le  savant  Roger  Asham.'  Tous  ces  bbmmes 

'  La  Société  historique  do  Gœttingne  a  publié,  dans  ses  Neueste 
Forschungen,  Gœll.  1870,  nue  vingtaine  de  lettres  adressées  par  Sleidau 
aa  cardinal  Du  Bellay. 

*  Les  lettres  de  Sleidan  à  Asham  parurent  dans  -la  eoUeetioD  épisto- 
Itira  da  m  gnad  homaia,  publiée  à  flasMi  oa  1809,  loat  !•  litre  : 
Roaaai  Asbahi,  FmmUÎÊr,  Bfktoknm,  lAH  Wm.  Htmovim  199». 

KmniU»  SM»  -  9»  Awé*.  t^ 
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illustres  professaient  pour  Sleidan  la  plus  sincère  amitié  et  li  | 
pios  vire  estime. 

Jean  Sleidan,  de  même  que  son  compatriote  Jean  StniD» 
flirent  deux  illustrations  de  la  ville  de  Strasbourg  ai 
XVI*  siède.  Ha  oayrirenty  l'un  comme  historien,  Tantre  oonme 
pédagogne,  des  horiaons  nouTeauz  à  la  science.  Tons  les  deux 
fturent  anssi  mêlés,  comme  diplomates»  ans  éfénemenls  Ui 
pins  importants  de  lenr  temps.  Tons  les  4enx  ayant  hiMIé 
la  France,  avaient  de  hantes  relations  à  Paris,  et  jonèieal, 
dans  rhistoire  politique  dn  XVI*  dède^  nn  rAle  importioL 
Grâce  à  eux,  Strasbourg  fut,  pendant  des  années,  te  trait  fa- 
nion entre  la  France  et  rAllemagnc.  François  I*  en  partico* 
lier,  ainsi  que  Henri  II,  professaient  une  haute  estime  pi»iir 
Sleidan,  qu'ils  connaissaient  persouueUumcut  et  qui  leur 
rendit  des  services  signalés.  '  ' 

n  y  a  passé  deux  ans  (14  juin  1870)  qu'on  inaugurait  à 
Strasbourg  la  statue  de  Jacques  Sturm  de  Sturmeck,  qui  depuis 
fut,  à  deux  reprises,  gravement  endommagée.  L'illustre  stett- 
meistre  aurait  mérité  non-seulement  la  modeste  distinction  | 
dans  la  cour  du  Gymnase  protestant,  mais  une  place  d'hoD- 
neur  au  milieu  de  la  cité,  dont  i!  fut  rornement  et  l'une  des 
gloires  les  plus  pures.  Gomme  celle  de  Sturm,  la  mémoire  de 
Sleidan  doit  être  tirée  de  Toubli.  Puisse  un  jour  un  mono- 
ment  littéraire,  digne  de  l'historien  du  XVI*  siède,  être  éleié 
en  son  honneur,  et  rappeler  ses  mérites  à  une  génération  qui, 
au  milieu  des  préoccupatioDs  dn  siède,  en  a  oomptètemeol 
perdu  le  souvenir! 

J.  Rathqbbbi. 
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CONFERENCES  DE  HAGUENAU 


Après  le  désastre  de  Waterloo,  Napoléon  reVint  à  Paris. 
Son  arriTée  aorait  encore  pa  eieiter  Tenitioufiiasme  popu- 
laire et  créer  de  nouveaux  défenseurs  à  la  patrie.  Lui  seul 
était  capable  de  rallier  les  soldais.  La  Chambre  des  représen- 
tants ne  comprit  ou  ne  voulut  pas  comprendre  le  ritte 
qo*il  lui  fidlait  jouer  pour  résister  à  Tétranger.  Au  Heu  d*ap- 
puyer  le  souverain  tombé,  elle  manifesta  contre  lui  les  senti- 
ments les  plus  hostiles.  Elle  se  déclara  en  permanence  comme 
avait  fait  autrefois  la  Convention  nationale,  et  ainsi  que  cette 
assemblée,  qui  ôta  le  trône  à  Louis  XVI,  elle  obligea  l'empe- 
reur à  déposer  la  couronne.' 

En  obligeant  Napoléon  à  dépouiller,  le  22  juin,  le  caractère 
impérial,  on  n'avait  pu  lui  enlever  les  talents  militaires  qui 
avaient  fait  la  gloire  du  général  Bonaparte.  Mais  les  honmies 
qui  s'étaient  ligués  contre  lui,  ne  permirent  pas  que  sa  main 
ressaisit  Tépée  du  commandement.  On  le  força  de  quitter 
Paris. 

Le  prindpal  meneur  contre  le  souverain  déchu  était  un  de 
ses  anciens  ministres,  i*ez-oratorien  Foucfaé.  D  était  parvenu 

^MàmitÊHir  off^l.  Journal  des  Débats.  —  HiCHAUD,  Biographie  im 
hommts  rivant»,  1816.  —  A,  Higu,  Fromùt  «uUlMra.  —  BAQOMr 
iUsTSLBUBiR.  —  Jowmal  de  ta  Meurlhe. 
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à  éta})lir  dans  la  Chambre  des  représentants  le  foyer  d'une 
opposition  la  plus  vive.  Immédiatement  après  le  retour  de 
Napoléon  à  Paris,  il  lui  donna  l'avis  secret  d'abdiquer,  lui 
faisant  entendre  que  les  députés  voulaient  voter  la  déchéance. 
D  un  autre  côté,  il  engageait  ceux-ci  à  se  conduire  avec  une 
inexorable  fermeté. 

Ëcartant  avec  la  même  adresse  le  système  de  la  Régence 
et  le  rétabliaBement  des  BoarbonH,  il  se  fit  porter  à  la  t6te  da 
GonrenieiiieDt  provisoire,  et  devint  pour  un  moment  k 
maître  des  deetlnées  de  la  Franee^  Se  berçant  de  Teepoir  qaH 
obtiendrait  des  poiasanoes  altiéea  un  aonverain  à  aon  choix, 
et  ae  fiant  à  une  réponse  ikite  par  le  prince  de  Mettemicà  i 
lord  Gastdreagt  \  qui  demandait  Tinterprétation  de  TartiGle  8 
du  traité  du  S6  mars  précédent,  entre  les  souverains  omtre 
Napoléon  nouvellement  rentré  en  France,  il  dédda  ses  colr 
lègues  du  gouvernement,  Gaulalneourt,  Canot,  Grenier  et 
Quinette,  qui  se  firent  jouer  par  lui,  à  envoyer  des  plénipo- 
tentiaires pour  entamer  des  négociations.  En  même  temps,  il 
envoyait  au  général  Wellington  des  agents  secrets. 

Le  môme  jour  que  Napoléon  abdiquait,  le  général  Grenier 
annonçait,  au  nom  de  la  Commission  chargée  de  se  concerter 
avec  la  Chambre  des  pairs  pour  arrêter  les  mesures  de  saint 
public  qu'exigeaient  les  circonstances,  que  la  majorité  de  ces 
deux  comités  réunis  aux  ministres  avait  pensé  qu'une  CkNn- 
missiba  des  deux  Chambres  devait  négocier  directement  avec  | 
les  puistenees  alliées,  et  que  les  bases  de  cette  négociation 
seraient  intégrité  du  territoire,  riodépendance  nationale  el 
le  droit  qu*a  tout  peuple  de  se  donner  des  institutions.  TeDe 

*  QaoiqM  résoin  à  dhiger  tons  tes  alforli  contre  Napoléoo,  dinit  b 
ministre  antariehiao,  et  à  agir  avec  ses  alliés  dans  le  oonoert  le  plos  par* 

(ait,  «  l'empereor  mon  maître  n'én  est  pas  moins  convainca,  par  ses 
propres  principes,  que  ses  devoirs  envers  ses  sujets  ne  lui  permettaient 
pas  de  poursuivre  la  guerre  pour  imposer  à  la  France  on  gonvemeoieot 
qMle<Hiqne.  » 
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était  tnflBl  Topinion  de  Napoléoiii  lyoatait  le  général,  qui  dans 
sa  lofauté  ne  ponrait  pas  8*empéclier  de  Ikire  obaener  «  qa*il 

est  i  présumer  que  les  puissances  renyerront  la  députation 
sans  Técouter.  >  On  ne  pouvait  prédire  avec  plus  de  Justesse 

ce  qui  allait  arriver. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  Commission  du  gouvernement  nomma, 
le  24  juin,  comme  commiî>saire.s  plénipotentiaires  près  les 
hautes  puissances  alliées,  une  Commission  de  six  membres 
dont  Toici  les  noms  : 

Le  oomle  de  k  Fofeat,  anden  ambaflaadear,  député  du 
département  dn  Loir-et-Cher; 
Le  comte  de  Doolcet  de  Pontéeoalant»  pair  de  Rrance  ; 
Le  général  de  La  Fayette,  député  de  Sêine-et-Mame; 
Le  général  SélMBtiani,  député  de  FAlane; 
Beqjamin  Constant,  consdller  d*Etat; 
De  Voyer  d'Argenson,  député  du  Haut-Rhin.' 

Us  partirent  le  lendemain  de  Paris.  M.  do  Pontécoulant, 
seul  de  ses  collègues,  demanda  à  la  Chambre  haute  un  congé 
kitml  Le  comte  d'Arjuzon  et  M.  Dedelier  d'Agier  saisirent 
cette  occasion  pour  rendre  un  témoignage  honorable  i  sa  con- 
duite dans  TAssemblée.  La  Chambre  des  pairs  se  con- 
tenta néanmoins  de  M  donner  acte  de  la  déclaration,  jugeant 
un  congé  inutile. 

^ Grand  pioimélain  dantledépartonMot  dn  Banl^Rhîn;  il  Ait  rMn 
an  mois  iTaoAt  1815  dépaté  dft  M  départsment  Le  13  octobre  il  ftit 
frappé  d'nn  rappel  à  l'ordre  pour  avoir  parlé  trop  vivement  de  la  loi  «nr 

les  mesures  de  sûreté  générale  ;  il  appartint  toujours  h  l'opposition  libé- 
rale. Ses  Opiniom  et  ditcours  ont  été  imprimés  en  deux  volumes.  Il 
trait  épousé  in*  de  Romb,  wam  dn  prinee  de  Bro^e: 

La  biographie  des  aatres  piéoipotentitires  se  trouTe  parfont»  aême 
dans  la  Galtrie  de*  Pritchardietei  par  h  yndnnnl  (Ahmami  Marrast  ) 

Benjamin  Constant  fut  nommé  député  du  Bas-Rhin  en  18/7  Le  ban- 
quet qu'on  lui  offrit  le  2  octobre  18*27  donna  occasion  à  un  ssaucissier 
de  Strasbourg  d'écrire  une  lettre  an  prébt  Esmangart.  Elle  e  été  impri- 
mée! Puis. 
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Après  bien  de  Ja  peine,  les  négociateurs  pumnrent  au 
quartier  général  de  Wellington  et  de  Blficher,  qui,  d'après 
leurs  Tœuz,  leur  délivrèrent  un  sauf-conduit  pour  aller 
trouver  les  souverains  alliés  qui  devaient  pénétrer  en  France 

par  le  Palalinat. 

Cette  coDcessioQ  des  deux  généraux  ennemis  fut  annoncée 
aux  Chambres  par  le  message  suivant  : 

MONSIKUH  LB  PaéSIPENT, 

J'ai  I  honnenr  de  vnns  transmottre  le  bulletin  de  la  situation  d'aajour- 
d  hui.  Je  vous  annonce  eu  même  temps,  Monsieur  le  président,  qn'\  les 
plcnipolenliaires  ont  reçu  des  ()asseports  pour  se  rendre  au  quartier 
général  des  armées  alliées.  lU  sont  partis  de  l^on,  hier,  26,  au  suir. 

Agréez,  aie. 

Le  prAidaU^dt  la  Conmiuion  dm  gomumemnU, 

FouGBé. 

Les  commissaires,  accompagnés  d*ttn  aide-de-camp  de 

Blticher,  se  mirent  de  suite  en  route.  Déjà  les  éclaireun 
ennemis  se  montraient.  «  La  nuit,  la  voix  de  ces  hommes  du 
Nord  troublaient  leur  sommeil.  »  Ils  étaient  obligés  de  faire 
de  longs  détours,  à  cause  des  places  fortes  dont  aucune  heu- 
reusement n*était  rendue.  Sur  toute  la  route  régnait  la  plus 
grande  exaspération  contre,  les  alliés,  et  le  colonel  Brice,  à  la 
tête  de  ses  partisans,  inspirait  en  Lorraine  la  plus  vive  crainte 
aux  soldats  ennemis.  Dès  le  26  juin,  Tavant-garde  bavaroise 
avait  paru  devant  Nancy,  et  l'armée  autricbienne  devait 
bientôt  suivre. 

Us  arrivèrent  enfin  le  80  juin  au  terme  de  leur  voyage 
dans  la  ville  de  Haguenau,  où  venaient  d*entrer  les  cjnpe- 
reurs  d'Autriche,  de  Russie  et  le  roi  de  Prusse,  venant  de 
Wissembourg,  et  suivis  de  tontes  les  chancelleries  attachées 

à  l'ancien  Congrès  de  Vienne.  Sur  leur  désir  de  faire  con- 
naître la  véritable  situation  des  choses  à  Paris,  ils  furent  ren- 
voyés à  une  commission  spéciale  composée  :  pour  TAutriche, 
du  Mhnaréchal  comte  de  WaUnoden-Gimbom  :  du  comte 
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Capo  d'Istria  pour  la  Russie,  et  du  général  Kuesel>eck  pour  la 
Prusse. 

yambaflBadeiir  de'  la  Grande-Bretagne,  lord  Stewart, 
quoique  non  pounru  d*ane  autorisation  nécessaire  par  son 

gouyemement,  fût  également  invité  par  les  Cabinets  réunis  à 
assister  aux  conférences,  si  on  jugeait  à  propos  d'en  faire; 
car  l'arrivée  à  Haguenau  des  envoyés  de  Fouché  prouvait 
malheureusement  que  les  personnes  qui  tenaient  momenta- 
némenl  le  pouvoir  en  France,  regardaient  leur  cause  comme 
perdue,  et  imploraient,  en  demandant  un  armistice,  la  géné- 
rosité des  vainqueun  pour  épargner  à  leur  pays  les  maux 
dont  il  était  encore  une  fois  menacé. 

Les  conférences  entre  les  divers  plénipotentiaires  ne  furent 
pas  de  longue  durée;  ceux  de  France  étaient  congédiés  le 
lendemain  de  leur  arrivée,  avec  la  note  suivante  : 

Hagaanan,  1"  juillet,  9  heures  do  matin. 

D'après  les  «tipnlations  dn  traité  d'alliance,  qui  porte  qu'aueone  des 
partiel  eontraetantes  ne  poam  traiter  de  paix  ou  d'armistice  qno  d'an 
commun  consentemiMit,  I»"?  trois  Cours  qui  se  trouvent  réunies,  déclarent 
ne  pouvoir  entrer  dans  aucune  négociation  ;  les  Cabinets  se  réuniront 
auîisitôt  qu'il  sera  possible. 

Les  trois  puissances  regardent  comme  condition  essentiellt>  de  la  paix 
et  d'une  véritable  tranquillité,  que  Napoléon  Kuonaparte  soit  hors  d'état 
de  troubler  dans  Taveoir  le  lepos  de  la  France  et  de  rSarope,  et, 
d'après  les  événements  snrvemis  an  mob  de  mars  dernier,  les  poiasanees 
doivent  exiger  que  sa  personne  soit  remise  k  leur  garde. 

Signé  :  WALaonm.  Caro  n'bnu.  KamaiCK.'' 

On  mit  vaguement  en  ville  la  non-rénarite  de  leurs  négoela- 

lions.  Tout  ce  qu'on  pouvait  assurer,  était  qu'une  des  condi- 
tions essentielles  de  la  paix  était  la  remise  de  Napoléon  entre 
les  maina  des  alliés. 

*  Communiquée  aux  journaux  de  Vienne  par  une  lettre  datée  du 
i  juillet,  de  Sarrebourg,  où  était  le  quartier  général  impérial  et  royal, 
venant  de  Saveme. 
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Pendant  que  la  Commission  du  gouremement  essuyait  cet 
échec  à  Haguenau,  d'autres  négociations  aussi  malheureuses 
étaient  engagées  avec  les  généraux  Wellington  et  Biiicher. 
Gela  n'empécbait  pas  que,  dès  le  4  juillet»  Is  député  de  la 
GoRte,  Bedoch,  ne  voulût  la  oommunicatioii  de  la  oonraspoo- 
dance  des  négociateurs  avec  oes  généraux.  Quant  aux  pléni* 
polentiaires  de  Haguenau,  le  colonel  Bory-Saint -Vincent, 
député  du  Lot-et-Garonne,  annonça,  dans  la  séance  de  nuit 
du  lendemain,  leur  retour  au  palais  des  Tuileries,  siège  dû 
gouTemement 

A  la  reprise  de  la  séanee,  Bedoeh  annonça  qu'il  avait  été 
avec  son  collègue  Clément  (  du  la  Nièvre)  aux  Tuileries.  Ils  n'y 
avaient  vu  que  M.  de  Pontécoulant,  qui  leur  avait  assuré  que 
les  souverains,  et  particulièrement  Tempereur  Alexandre, 
montraient  des  intentions  iàvorables  ;  qu'il  avait  lui-même 
entendu  dire  souvent  et  répéter  que  l'intention  des  alUés 
n*était  point  de  gêner  la  Fhmoe  dans  le  clioix  d*un  gonveme- 
ment.  Il  aUa  même  jusqu*à  dire  que  des  bataillons  prussiens 
protégeraient  la  représentation  nationale,  et  que  Fouché,  pré- 
sident de  la  Commission  du  gouvernement,  allait  avoir  une 
entrevue  avec  le  général  Wellington. 

Sur  cette  déclaration  rassurante,  la  séance  fat  levée. 

Il  y  avait  cependant  peu  de  chose  de  vrai  dans  ce  discours. 
M.  de  Pontécoulant  était  trop  prudent,  et  il  avait  été  trop 
affecté  de  la  manière  cavalière  dont  lui  et  ses  collègoea  avaient 
été  renvoyés  de  Haguenau,  pour  exagérer  le  résultat  de  letir 
mission.  D  n'avait  pas  parié  à  Bedoeh  ;  il  s'élidt  expliqué  très 
vaguement  sur  son  voyage  avec  le  député  Clément;  celui-d 
avait  transmis  cette  conversation  à  Bedoeh,  qui  l'avait  arran- 
gée ensuite  à  sa  manière. 

Mais  le  rédt  de  ce  dernier  avait  trop  satisAdt  la  Chambre 
pour  que  le  gouvernement  ne  cherchât  pas  à  en  tirer  profit 

devant  Topinion  publique.  Le  lendemain,  le  Moniteur  coate- 
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mit  l'article  saiTiiit,  dont,  une  oofiie  Ibt  affichée  snr  lee  mm 
de  la  capitale^  par  ordre  de  la  Préfecture  de'polîce  : 

Les  plénipotentiaires  envojf^s  pn  s  les  souverains  alliés  sont  resenn». 

Les  conférences  commencées  a  liagueuau  sont  ajonniées  jasqu  à  ce  que 
le  Bdniiin  d'An^am  ait  t^a  dw  poaroin;  «Um  m  repr^dront  h 
Paria,  oà  laa  aouranioa  alliéa  ^  laara  mloiatrea  ne  laidârôiit  paa  à 

arriver. 

Les  souverains  allies,  fidèles  à  lenrs  déclarations,  annoncent  lesdiapo- 
litions  les  plos  iibéralôs.  et  l'intention  la  plas  prononcée  de  n'imposer  à 
la  fnatib  aaeona  Ibrmê  de  foomneinent,  maia  de  k  laiaaer  ^rfitite- 
flMDt  libre  à  eet  égard.  Lee  pMnipoUmtiaina  ont  donné  à  ee  aiqet  lea 
assurances  les  pins  positives. 

Les  plénipotentiaires  ont  trouré  dans  tous  les  départ  Mnents  qu'ils  ont 
parc4iurus,  le  meilleor  esprit;  les  habitants  ont  besoin  détre  contenus 
plajôt  qn'eseitéa  dana  leur  aèle.  Le  drapean  trieolore  et  la  eî>earde 
Bationate  aont  partout  arborée  an  milien  des  andéeajBonemiea. 

n  y  avait  un  peu  loin  de  cette  déclaration  à  la  fbnne  bru- 
tale de  récrit  donné  par  M.  Gapo  d'Istria  et  ses  deux  colléigiies. 
ÂOBâ  l'affiche  officielle  trouvait  de  nombreux  incrédules  ;  on 
ae  racontait,  au  milien  de  la  stapéfiiction  générale,  qu*an 
coorrier  arrÎTé  du  quartier  général  ennemi,  annonçait  que  les 
plénipotentiairea  français  n'aT^ient  pu  être  admis  en  présence 
des  souverains  ;  qu*ils  avaient  parlé  à  M.  de  Mettemicli  et  au 
comte  de  Nesselrode,  et  que  ces  deux  ministres  leur  avaient 
répondu  qull  était  imposable  de  reconnaître  les  délégués 
à*m  pouvoir  méconnu  de  toute  l'Europe:  que  les  Chambres 
.n'existant  qu'en  vertu  â>ine  Constitution  donnée  par  Napo- 
.  léon,  elles  n'avaient  pu  survivre  dans  le  pouvoir  qui  les  avait 
Instituées. 

D'un  autre  côté,  on  disait  aussi  que  le  ministre  français 
Otto  '  n'avait  pas  été  plus  heureux  dans  sa  mission  en  Angle- 
terre. Le  gouvernement  britannique,  conséquent  dans  ses 

*  Le  comte  Otto  de  Mosloy,  ministre  d'Etat,  i^rand-officier  de  la  Légion 
d*bottnenr,  né  à  Straabonrg  en  1753;  éldve  de  Koeh  à  l'Oniveréité  de 
cette  riile  ;  entra  dana  la  dipkHnaUe  dès  l'année  1777.  C'est  loi  qni  avail 
négocié  le  second  mariage  de  Napoléon. 
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prindpeB,  avait  refusé  d'écouter  ses  i»rapoBitioo&  U  avait 
même  dû  rester  à  Boulogne. 

Ces  tristes  nouvelles  étaient  exploitées  par  tous  les  méooD- 
tents.  Les  alliés  avaient  même  bit  afficher  dans  tout  le  pays 
envahi  la  triste  issue  des  négociations  de  Haguenan.  Ausn 
Foudié,  profitant  habilement  de  llnoertitude  où  toutes  ces 
dépêches  contradictoires  mettaient  les  citoyens,  s'alftnnit  de 
plus  en  plus,  grâce  à  Flndolenoe  de  ses  coUègnee.  Sûr  de  la 
discrétion  des  plénipotentiaires  de  Hagnenau,  honteux  du  rflle 
qulls  avaient  joué,  il  continua  à  traiter  tout  seul  du  salut  de 
la  France  avec  le  géiural  Wellington.  IJ  parvint  à  dmder 
qu'une  seconde  bataille  ne  serait  pas  livrée  sous  les  murs  de 
Paris,  et  un  armistice  était  signé  à  Saint-Cloud. 

Le  môme  jour  de  son  entrevue  à  Neuilly  avec  le  géné- 
ralissime anglais,  et  peu  d'heures  après  que  l'on  annonçait 
aux  Parisiens  les  dispositions  des  hautes  puissances  alliées, 
le  6  Juillet,  entre  4  et  5  heures  du  soir,  les  troupes  anglaises, 
banovriennes  et  la  légion  allemande  au  service  de  TAngle- 
terre,  occupaient  les  barrières. 

L*année  française  quittait  Qp  même  temps  Paris  pour 
camper  sous  Longjumeau,  puis  aller  le  lendemain  à  Etampes 
et  arriver  le  10  i  Orléans,  lieu  de^  sa  destination. 

Arthur  BaNorr. 
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DESCRIPTION 
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FORNATiOl^S  GLACIAIRES  M  LA  GHAlNfi  DfiS  VOSGES 

EN  ALSACB  ET  EN  LORRAINE 
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UI. 

On  le  voit,  les  formations  glaciaires  de  toutes  sortes  existent 
sur  le  versant  nit  ridional  des  Vosjjes  comme  dans  les  vallées 
de  l'Ouest,  en  Lorraine,  et  nous  les  allons  trouver  de  même  du 
côté  du  Rhin,  dans  les  vallées  orientales.  Dans  la  vallée  de  la 
Doller,  descendue,  comme  la  Savoureuse,  des  flancs  du  Ballon 
d'Alsace,  la  première  moraine  frontale  apparaît  à  Kircbberg. 
Elle  a  dix  mètres  de  hanteor  snr  une  tongoeor  de  quatre 
cents  en  .travers  de  la  vallée.  Elle  se  compose  surtout  de 
débris  de  syénite,  tandis  que  la  granwackeoonstittte  les  flancs 
des  montagnes  oontre  leaqnellM  tile  s*appuie  à  ses  deux 
extrémités.  La  plupart  des  blocs  sont  arrondis  ;  quelques-uns 
de  plnsienn  mètiés  cubes,  empâtés  sur  les  points  élevés, 
conservent  de  vives  arêtes.  A  la  sorhuse  des  champs  cultivés, 
an  bas  et  en  amont  de  la  moraine,  len  gros  blocs  manquent 
parce  que  les  cultivateurs  les  ont  détruits,  enlevés  on  enterrés. 
Un  monticule,  sur  lequel  s'élève  l'église  du  \illage,  à  cent 
mètres  en  amont  de  la  moraine,  est  formé  par  la  roche  en 
place  recouverte  de  détritus.  A  Dolleren,  nous  trouvons  une 
seconde  moraine  frontale  à  plusieurs  plis,  bien  dessinée,  qui 

*  Voir  la  Umiton  laaviar-Février-Han  IflnS. 
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'  barre  la  vallée  d'un  versant  à  l'autre.  Il  y  a  deux  kilomètres 
de  la  moraine  frontale  du  Kirchberg  à  celle  de  Dolleren, 
el  dix  kilomètres  jusqu'au  Ballon  d'Alsaoe.  Des  traînées  de 
blocs  et  de  menus  débris  représentant  les  moraines  latérales 
s*éIèTent  sur  les  flancs  des  montagnes  à  i»rtir  d'Obeibmck 
jusqu'à  une  centaine  de  mètres  au  dessus  du  lit  de  la  DoUer 
Dans  la  vallée  secondaire  du  Rimbach,  qui  débouche  à  Ober- 
bruck,  les  moraines  latérales,  démantelées  par  les  eaux  sur 
certains  points,  sont  disposées  en  plusieurs  étages.  Au  bout 
du  vallon  mantmt  de  Kircbberg  au  Bœrenkop^  il  7  a  on 
petit  lac  morainiqne,  qui  nous  a  été  signalé  pour  la  foemièrB 
fois  par  M.  Ed.  Gasser,  pharmacien  à  Ifesevauz.  D'autres 
restes  de  moraines  existent  près  des  petits  lacs  de  Neuweyer, 
puis  dans  le  vallon  qui  monte  au  Sterusée  et  à  la  bifurcation 
des  vallées. 

Voici  pour  les  formations  de  transport  Outre  ces  dépôts, 
les  gladers  ont  laissé  dans  la  ?allée  de  la  Dollar  d'autres 
traces  à  la  suHSice  des  roches  moutonnées  et  polies.  Les  galets 
striés  dans  les  moraines  sont  rares,  mais  les  surfÎEices  ro- 
cheuses moutonnées  et  polies  prennent  un  développement 
considérable.  Parmi  les  plus  remarquables,  nous  rappellerons 
celles  des  bords  du  lac  de  Séewen,  du  Sternsée,  du  DoUer- 
spmng.  C'est  sur  la  syènite  dure  que  les  polis  sont  le  mieux 
conserFés;  Os  le  sont  moins  sur  les  antres  roches  plus  friablei^ 
Les  stries  de  la  syènite  suiyent  une  direction  parallèle  à  Taxe 
de  la  vallée,  mais  il  faut  les  regarder  à  distance,  sous  un 
jour  favorable,  pour  les  distinguer.  Leur  limite  au  pied  du 
Ballon,  s'arrête  à  cinquante  pieds  au  dessus  du  lit  de  la  Doller. 
Jusque-là  on  peut  les  suivre  de  gradin  en  gradin,  distincts  des 
polis  de  l'eau  qui  s'écoule  rapidement  par  de  profonds  siiloos, 
.  qui  se  précipite  en  cascades,  et  forme  ici  lesplusbeUes  chutes 
des  Vosges.  Ces  chutes  creusent  des  cuves  profondes  dans  le 
roc  par  le  tournoiement  continu  des  cjiilloux.  Telle  est,  à  un 
kilomètre  de  Séewen,  dans  la  ramification  de  droite  de  la 
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Yallée,  la  Cuve  du  Dinb(«  (  Tei{felske88el),  à  six  mètres  de 
^fondeur,  creusée  par  une  chute  de  quinze  mètres,  dans 
une  roche  à  gros  cristanz,  intermédiaire  entre  la  gnmwafike 
et  la  syènite. 

Selon  plusieurs  géokgoes  distinguée,  les  fillées  dee  Alpes, 
les  (jords  de  la  Norwège,  par  conséqaentansei  une  peilie  de 
nos  yaUées  des  Yoeges,  anndent  été  erensées  parles  glaciers. 
Cette  idée  a  été  soutenue  en  Angleterre  par  M.  Tyndall,  en 
Allemagne  par  H.  Osear  Fesebell,  en  France  par  M.  Elisée 
Bedue.  Ifas  propres  observations,  tant  sur  les  glaciers  enoore 
en  aetlTlté  que  sur  les  montsgnes  dont  ils  ont  disparu  en 
latssant  des  preuves  irrécusables  de  leur  passage,  ne  m'au- 
torisent pas  à  reconnaître  aux  grands  courants  de  glace  une 
pareiQe  puissance  d'érosion  ;  tout  ce  que  j'ai  pu  voir  dans  les 
hautes  vallées  des  Alpes  et  des  Pyrénées,  m'indique  pour  les 
glaciers  un  simple  frottement  superficiel,  dans  des  bassins 
creusés  ou  ouverts  avant  l'apparition  de  la  glace,  un  frottement 
qui  entame  moins  la  roche  que  les  gelées  et  les  eaux  torren- 
tielles. En  tous  cas,  nous  voyons  à  l'entrée  de  la  vallée  de  la 
Doiler,  en  avant  de  Maseyauz,  un  lait  en  opposition  évidente 
avec  rhypothèse  du  creusement  de  cette  vallée  par  un  glacier. 
C'est  la  présence  d*un  énorme  rocher  en  place  de  dix  à  douze 
mètres  d'élévation,  qui  se  dresse  au  bord  de  la  rivière  et  au 
débouché  de  la  vallée  au  milieu  d*nn  passage  trèe  rétrédpar 
les  escarpements  des  rives^  formés  à  gauche  par  un  pès 
métamorphique  asses  dur  et  de  couleur  cdive.  Le  rocher  Isolé 
est  de  mdme  nature,  taillé  à  pic,  sans  poli  ni  stries  gladaires* 
sans  trace  àson  aommet  et  sur  ses  flancs  de  Vvaaae  produite 
par  le  courant  d*eau  qui  passe  à  ses  pieds.  Si  Tanden  glader 
de  la  DoUer  avait  creusé  le  ba«in  de  hi  vallée,  il  aurait 
nécessairement  arraché  et  broyé  le  piton  rocheux  qui  lui 
barrait  le  chemin.  Miiis  le  glacier  ue  s'est  môme  pas  avancé 
jusque-là,  car  entre  Masevaux  et  Kirchberg,  tout  indice  bien 
net  de  formation  glaciaire  manque.  Dans  la  vallée  de  la  Thur, 
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les  ffitemples  de  pitons  rocheux  debout  au  milieu  sont  plus 
nombreux  encore,  et  se  prononcent  avec  plus  de  force  contre 
le  creusement  des  vallées  sous  l'action  exclusive  ou  prédomi- 
nante du  mouvement  des  ghu  iers.  Là,  nous  voyons  le  Baîren- 
berg,  le  rocher  du  vieux  château  de  Wildenstein,  le  piton  qui 
porte  réglise  d'Oderen  s'élever  au  milieu  de  la  vallée  de 
distance  en  distance,  comme  autant  d'îlots  parfiutements  isolés, 
atteignani  une  haateur  de  quarante,  cinquante  à  cent  quatre- 
vingts  mètres  avec  des  parois  escarpées,  polies  par  place, 
supportant  des  moraines,  couverts  jusqu'au  sommet  de  blocs 
erratiques  et  de  galets  striés.  Rien  dans  les  Vosges  n*atleste 
autant,  et  en  traits  si  clairs,  Tezistence  d'anciens  gladers,qne 
ces  mamelons  coniques  restés  débout  aussi  comme  autant  de 
témoins  contre  le  creusement  des  vallées  par  ces  mêmes 
giaders. 

Les  formations  de  la  vallée  de  la  Thur,  si^ualces  une 
première  fuis  par  M.  Renuir  en  1839,  ont  été  décrits  depuis 
par  M.  Edouard  GoUomb  avec  une  précision,  un  soin  el  des 
détails  auxquels  rien  ne  reste  à  ajouter.  Nous  n  avons  d  ^nc 
pas  à  revenir  sur  rexcelleiite  et  remaniuable  monographie  de 
notre  savant  collègue,  et  nous  nous  bornerons  à  signaler 
brièvement  les  principales  marques  du  séjour  des  glaciers 
dans  ce  bassin.  Les  moraines  frontales  barrent  la  vallée  à 
Wesserlîng  et  à  KrCLtb  à  cin([  kilomètres  en  amont,  puis  à 
rentrée  des  vallons  latéraux  d'Urbès  et  de  MoUau.  Ce  sost 
toutes  des  moraines  multiples  ou  à  plusieurs  ondulationi 
distinctes.  Viennent  ensuite  les  moraines  par  obstacle,  formées 
en  arrière  du  Hasenbfthl,  entre  Wesserling  et  Felleringen  ;  do 
Ibrlen,  entre  Felleringen  et  Oderen  ;  de  l'église  d'Oderen;da 
Bmnberg,  en  avant  de  Krath;  du  chAteàu  de  l^densteiiL 
Les  moraines  latérales,  représentées  par  des  traînées  de  bloei 
erratiqneis  avec  sables  et  galets,  se  montrent  à  partir  de 
Wesserling  jusqu'à  100,  200  et  250  mètres  de  hauteur  sur 
les  peutea  des  montagnes  au  dessus  de  Felleringen,  de  KrQtfa, 
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(TOderen  et  de  WUdeostein.  A  ÔOO  mètres  de  hauteur  au 
desBUB  de  la  mière,  se  montre  une  seconde  zone  de  blocs 
moins  tccnsée»  sans  sable  et  sans  galets,  allant  jusqu'au  col 
de  Bnunont  entre  la  vallée  de  la  Thur  et  la  Tallée  de  la 
Hoeelotte.  Fartoat  les  débris  erratiques  sont  répandos  à  ^ro- 
flisioa  dans  les  vallons  latéraux  en  amont  de  Wesaerling.  En 
aval  de  oe  point,  nous  en  reneontrons  également  dans  les 
▼allons  de  Ifitiaeb  et  de  Mooedi,  suc  la  rive  de  la  Thur,  dans  * 
les  petites  vallées  de  Ranspach,  de  Saint-Amarin  etde  Willer, 
dâxmdiant  sur  la  rive  droite  et  rayonnant  autour  du  grand 
Ballon.  M.  GoUomb  a  fait  remarquer  comment  ces  vallées 
latéialcd  uni  une  limile  de  dépôts  erratiques  d'autant  plus 
rapprochée  du  sommet  des  montagnes  qu  elles  s'éloignent 
davantage  de  l'extrémité  de  la  vallée  principale,  aux  abords 
du  col  de  Bramoul  et  au  sommet  du  Rolhenbucli.  Il  faut  noter 
de  plus  l'existence  de  blocs  granitiijues  en  aval  de  la  moraine 
terminale  de  Wesserling,  et  à  une  certaine  hauteur  au  dessus 
de  la  rivière  et  de  la  route,  dans  une  position  cependant  où 
ils  ont  pu  être  amenés  par  les  eaux,  et  où  les  galets  striés 
font  défaut,  tandis  qu'ils  abondent  dans  les  dépdts  morainiqnes 
de  Wesserling.  D'ailleurs  les  blocs  erratiques,  comme  les 
galets  et  les  menus  débris  des  moraines,  sont  de  nature 
variée  et  représentent  toutes  les  Ibrmations  très  divanes  des 
montagnes  supérieures.  Nous  avons  observé  des  blocs  et  des 
galets  de  granité  à  diflérenls  grains,  de  spilite,  de  porplqfie, 
de  melapbyre,  de  syénite,  de  grès  de  granvradm^  de  grau- 
waeke  fine  et  sddsteuse.  Parmi  ces  blocs,  les  uns  sont  arron- 
dis,  lea  antres  anguleux  ^  à  rives  arêtes,  répandus  sur 
certains  points  en  quantité  énorme.  La  parfaite  conservation 
des  granités  permet  de  les  fondre  pour  les  employer  comme 
pierre  de  taille  pour  les  croisées  et  pour  des  poaceaux  longs 
de  deux  mètres. 

Située  à  quinze  kilomètres  du  Rothenbacli,  à  neuf  kilo- 
mètres du  col  de  Bussang,  la  moraine  frontale  à  trois  plis  de 
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Wesserling  s'élève  à  trente-cinq  mètres  au  dessus  du  nÎTeau 
de  la  Thur,  et  mesure  uu  volume  total  de  plus  de  douze 
raillions  de  mètres  cubes.  Celte  moraine  disparaît  en  partie 
sous  les  constructions  des  manufactures  de  \iM.  Gros,  Roman 
et  Marozeau.  La  rivière  la  coupe  en  deux  tronçons  comme  celle 
de  Krath  et  d'Urbès.  Ses  pluâ  gros  blocs  sont  anguleux,  miis 
ânes  rares.  La  plupart  atteignent  seulement  de  vingt  à  vingt- 
cinq  oeotimètree  de  diamètre,  et  sont  alors  arrondiis.  Pour 
les  fragmente  ploa  petits,  sor  les  galets  schisteux  pea 
nnis  aux  angles»  on  remarqae  presque  toniioars  des  strias 
fort  nettes.  On  trouve  aussi  souvent  des  vides  entre  les  Uoes 
et  des  amas  irrëguliers  de  sable.  La  rodia  ou  place  mm  pofie 
apparaît  sous  la  moraine  dans  le  Ut  de  la  rivière.  Bn  arrière 
des  moraines  frontales  de  Wesserling,  on  trouve  celle  de 
HoUau  ou  plutôt  du  village  de  Hflaseren,  haute  de  quinse 
mètres,  gazonnée  à  la  surikee,  avee  le  talus  d*kfal  beaucoup 
plus  rapide  que  le  talus  éo  gradin  d*amont  Une  troisième 
moraine  frontale  se  trouve  à  six  kilomètres  plus  liaut  dans  le 
vallon  latéral  en  arrière  des  dernières  maisons  de  MoUau, 
séparée  de  la  montagne  par  un  profond  vallon,  et  qui  montre 
sur  la  section  pratiquée  par  le  ruisseau  des  blocs  de  grau- 
wacke,  de  granité  porphyroïde.  de  porphyre  rouge,  de  syénite 
et  demelaphyre.  Dans  les  moraines  frontales  de  Kriith,  à  trois 
.  plis  également,  dont  les  deux  premiers  distants  de  cent  mètres, 
sont  courbées  de  manière  à  tourner  leur  convexité  en  aval,  dont 
la  troisième  pousse  au  Sud.  Jusqu'en  face  du  vallon  de  Saint- 
Nicolas,  les  galets  de  grauwackes  deviennent  rares,  et  lei 
frsgments  striée  par  conséquent  difficiles  à  trouver.  On  exploite 
pour  la  verrerie  de  ^Hldenstein  un  amas  de  sable  fin  gi» 
sièrement  stratifié,  couvert  de  cailloux  roulés  et  qui  repm 
sur  de  gros  blocs  entre  la  rivière  et  la  morabiB  la  pins  ea 
amont. 

Les  moraines  par  obstacle  du  Hasenbabl,d*OdeM,dn  fims- 
befg,  du  Ifarlen  et  de  Wildeoalein,  méritent  une  atlentioa 
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particulière,  et  sont  plus  remarquables  que  celles  signalées 
dans  Ul  ?allée  de  la  Moselle.  Toutes  soat  accompagnées  de 
snrftoes  polies  oa  eoa?erte8  de  btries  fines  parallèles  oa  qui 
se  coupent  sons  divers  angles.  Au  Hasenbflhl,  nousdlstin* 

guons  au  sommet  des  stries  bien  nettes  dans  les  parties  pro- 
tégées par  la  mousse,  alignées  dans  le  sens  de  la  vallée,  allant 
par  saccades.  Une  accumulation  de  débris  erratiques,  gros 
blocs,  menus  fragments,  cailloux  striés,  sable  sans  stratiiica- 
tion,  s'appuie  contre  le  monticule  eu  amont  Le  monticule 
eonaiBle  en  scfaiske  de  grauwacke  et  en  eurite  eristaUine  :  il 
porte  à  son  sonmiet  des  blocs  de  granité  blanc  à  une  hauteur 
de  soixante-dix  mètres.  La  hauteur  du  piton  d'Odercn  est  de 
quatre-vingts,  avec  un  escarpement  à  pic  du  côté  d'aval.  Point 
de  poli  de  ce  côté;  mais  les  autres  sont  arrondis  et  usés  par 
le  frottement  de  la  glace.  Une  église  se  tient  au  sommet; 
derrière  Téglise  le  cimetière  et  des  champs  cultivés  à  la 
siurliiee  de  la  moraine.  GeUe-d  se  distingue  par  des  amas  de 
terre  rougeâtre,  argileuse,  ftisant  partie  intégrante  du  dépôt, 
et  où  les  blocs  sont  enfouis  à  diverses  prufoiidours.  J'ai  recueilli 
près  du  sommet  des  galets  schisteux  avec  de  belles  stries.  Sur 
les  points  où  la  rivière  entame  la  moraine,  les  blocs  de  granité 
sont  suspendus  à  une  certaine  hautemr,  et  sont  à  peine  retenus 
par  le  limon  argileux  au  seia  duquel  ils  sont  empâtés.  Dans 
la  moraine  par  obstacle  du  Borenberg,  située  un  peu  plus 
baat,  le  limon  argileux  manque,  mais  nous  voyons  au  som- 
met des  blocs  erratiques  de  jzrauite,  et  de  graiiiteporphyroïde, 
identiques  à  la  roche  en  place  près  du  col  de  Braraont  à  six 
kilomètres  en  amont,  reposer  ici  sur  un  schiste  argileux 
ancien  à  couches  à  peu  près  Terticales.  Les  galets  striés 
abondent  au  milieu  d*une  tranche  de  sable  en  ezphxitatioiiy 
si  bien  consenrés  qu'on  ne  saurait  les  distinguer  des  échan- 
tOlons  pris  sous  les  gladers  actuels  des  Alpes.  Quant  aux 
stries  imprimées  sur  la  roche  du  monticule  lui-même,  elles 
soat  longues  et  parallèles,  à  peu  près  horizontaXes  du  côté  de 
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l'Est;  du  côté  de  rOueat,  elles  ne  sont  ni  horizontales  ni 
parallèles,  mais  plongent  de  haut  en  bas  suivant  une  pente 
•ases  Ibrle,  parikitement  distinctes  du  ciiTage  des  feuilleta 
schisteux  dont  ae  compose  la  roche.  Au  sommet,  les  couches 
schisteuses  passées  à  Tétat  de  pierre  à  aiguiser  et  beaucoup 
plus  tendre,  offre  aussi  des  stries  délicates  par  places,  malgré 
les  dégâts  causés  par  le  défriclieraent.  Du  côté  d'amont,  la 
moraine  s'applique  contre  le  rocher,  et  sur  le  devant  les  poli^ 
manquent. 

De  tous  les  polis  glaciaires  des  Vosges,  les  plus  remar- 
quables cependant,  sont  ceux  du  Glattstein  de  Weaserling. 
Déjà  le  nom  de  Ghtttteinj  qui  signifie  en  français  Roekê  fim. 

suffit  pour  attirer  l'attention.  C'est,  comme  dit  M.  Collomb, 
une  roche  de  schiste  argileux,  compacte,  d'un  gris-hleu,  à 
grains  fins,  dont  les  strates  alternent  avec  d'autres  couches 
d'une  grauwacke  à  grain  plu^  grossier,  en  stratification  con- 
cordante. £lle  se  trouve  à  cinq  cents  mètres  en  amont  de  la 
grande  moraine,  sur  hi  rive  droite  de  la  Thur,  près  de  la  prise 
d*eau  des  usines.  Arrondie  et  mamelonnée,  la  roche  présente 
un  plan  fortement  incliné  dans  le  sens  de  la  peule^générale. 
Sa  surface  polie  a  une  étendue  de  douze  à  quinze  mètres  à 
découvert.  La  finesse  de  la  pâte  a  permis  au  burin  d'y  impri- 
mer les  traits  les  plus  délicats.  Les  stries  ne  sont  point  rigou- 
reusement horizontales^  ni  rectilignes.  Elles  décrivent  une 
courbe  à  grand  rayon,  montant  et  descendant  suivant  les 
ondulations  de  la  surftce.  Elles  se  croisent  souvent  entre  elles, 
se  coupent  sous  un  angle  aigu.  Quelques-unes  paraissent 
saccadées  et  forment  des  sillons  creusés  avec  un  burin  fort 
tranchant,  qui  a  produit  de  petits  éclats.  D'autres  stries  sout 
cannelées,  creusées  fiûblement,  plus  larges,  parallèles  entre 
elles,  bien  distinctes  seulement  quand  on  les  regarde  à  distance. 
Un  filon  et  de  petites  veines  de  quartz  qui  traversent  la  roche, 
sont  usés  et  coupés  net  au  même  niveau  qae  les  parties 
schisteuses.  Le  pied  du  rocher  baigné  par  la  rivière  .reste 
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Im,  hmîb  bou  poli  est  mBl  el  te  stries  sont  dEuéee.  Aa 
somniet  des  débris  emtiqoes  le  reoouTient,  et  j'y  si  nmsssé 

de  beaux  échantillons  de  galets  striés,  déposés  au  musée 
d'histoire  naturelle  de  Golraar.  Dans  les  endroits  recouverts  de 
débris,  le  poli  se  conserve  mieux  encore  que  sur  les  surfaces 
découvertes.  On  remarque,  sur  les  points  fraîchement 
déblayées  de  la  roche  polie,  des  incrustations  de  grains  quar- 
tzeux  agglutinés  par  une  poussière  très  line  qui  résiste  au 
lavage  à  l'eau  froide,  tout  à  fait  pareille  d'ailleurs  à  la  boue 
glaciaire .  que  nous  avons  observée  au  contact  des  marbres 
polis  récemment  découverts  au  bas  du  glacier  inférieur  du 
Grindeiwatd,  à  la  suite  de  son  mouvement  de  retraite  des 
dernières  années.  Plus  haut  que  le  Glattstein,  sur  les  flancs 
du  Hosselberg  et  sur  les  pentes  rapides  de  la  montagne  qui 
domine  FeUeringen,  sur  l*aatre  rire  de  la  Thar,  la  roche 
montre  de  loin  en  loin  des  snrfiices  polies  avec  des  stries  qui 
se  coupent  à  angle  droit  on  à  peu  près.  Ges  stries,  produites 
par  les  mouTemoits  de  croissance  et  de  décroissanoe  des 
glaciers,  en  même  temps  que  par  la  translation  dans  le  sens 
horiiontal,  sont  très  fines  et  saccadées  dans  la  direction  de 
l*hori«>ii,  plus  accusées  et  plus  longues  dans  le  sens  Tortical. 

Aucune  différence  entre  les  phénomènes  de  polissage  et  de 
striage  des  roches  sous  les  glaciers  encore  en  activité,  et  ce 
que  nous  observons  au  Glattstein  et  sur  les  poinlenients 
rocheux  de  la  vallée  de  la  Thur.  La  formation  des  moraines 
par  obstacle  en  arrière  des  mamelons  d'Oderen,  du  Bœren- 
berg,  de  Wildenstein,  s'explique  de  même  sans  difficulté 
aucune.  Nous  pouvons  voir  dans  les  Alpes  comment  les  glaciers 
en  moaTement  arrondissent,  polissent  et  strient  les  flancs  des 
pointements  rocheux  qui  s'élèvent  au  milieu  des  vallées  et 
font  obstacle  à  leur  marche,  de  même  que  des  écueils  dans 
un  fleuTe  s'opposent  an  eoiuant  de  l'eau.  Quand  ces  rochers 
atteignent  la  snrAioe  dn  glacier,  ses  parties  supérieures  tour- 
nées en  aval  échappent  an  frottement,  la  ^aëe  se  rompt,  se 
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déchire  en  fimueB,  ta  fopddeeqnflUea  tombait  e(  s*eiita8Beot 
ea  arrière  de  robetadeyles  blocB  et  les  débris  rodieiiz  ctaarriés 
par  le^aeier.  Ceet  oe  <iae  nous  voyons  en  Snisee  an  bas  de 
la  grande  chute  du  glacier  da  RbÔne  et  à  FAbachming  da 
glacier  inl&rieor  de  1*  Aar.*  G*e8t  ce  gulndiqae  également  dans 
nos  Vbages  la  diflpadtion  des  matériaux  accumulés  contre  lei 
pobitements  de  la  Roche-des-Ducs  à  Yagney,  du  tissage  des 
Maîx  sur  les  bords  de  la  Moselle,  d*Oderen,  do  Bsrenberg  et 
de  Wildenstein  dans  le  bassin  de  la  Thur.  Mieux  que  les  autres 
dépôts  morainiqucs,  les  moraines  par  obstacles  formés  sur  les 
flancs  parfaitement  isolés  des  monticules  de  la  Thur,  les  blocs 
erratiques  épars  sur  les  sommets  de  ces  monticules  à  cent 
mètres  et  plus  de  hauteur  au  dessus  du  fond  de  la  vallée, 
mettent  en  évidence  le  transport  des  matériaux  par  les  gla- 
ciers. L'isolement  des  mamelons  au  milieu  de  ce  bassin  en 
excluant  raction  des  courants  d'eau  dans  les  dépôts  erratiques, 
et  en  attribuant  aux  glaciers  seuls  Tapparitiou  des  blocs  et 
des  stries  qui  les  reoouvrenti  rend  un  témoignage  non  moîos 
manifeste  contre  le  creusement  des  vallées  par  les  glaciers. . 

Le  grand  Ballon,  placé  comme  une  vigie  en  avant  de  h 
ligne  de  Me  des  Vosges»  forme  le  principal  somm^  de  la 
chaîne,  élevé  de  i,4S6  mètres  au  dessus  du  niveau  de  la  mer, 
de  l,S0O  mètres  an  dessus  de  la  plaine  d^Alsaoe,  dominant  à 
la  fois  cette  plaine  et  les  deux  vallées  de  la  Thur  et  de  la 
Laucb.  La  vallée  de  la  Lauch  présente  quelques  Armatioai 
glaciaires,  comme  les  vallons  qui  descendent  sur  le  versaot 
opposé.  Le  lac  du  Ballon  doit  ainsi  son  origine  à  un  barrage 
morainique  déposé  dans  un  des  replis  de  la  grande  montagne, 
et  plusieurs  autres  moraines  frontales  ont  donné  naissance  à 
de  petits  bassins  tourbeux  dans  les  ramifications  supérieures 
de  la  vallée,  ou  se  sont  étagées  au  fond.  Une  de  ces  dernières 
est  coupée  par  une  route  forestière  à  cinq  kilomètres  en 
amont  de  Lautenbach,  au  confluent  d'un  ruisseau  sur  la 
rive  droite.  Dépourvu  de  relief  bien  saillant,  elle  reisemble 
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pur  sa  fiûble  éléTation  et  par  la  diflpositioii  de  ses  maléiiaiu, 
aux  pelileB  moraines  da  Gletsch  en  avant  da  glacier  du  RhOne. 
La  tranchée  fldt  yoir  beanooap  de  caTités  entre  les  blocs  de 
la  moraine.  Les  blocs  tantôt  arroodis,  tantôt  angnlenx,  attei- 
gnent moins  d'un  mètre  de  volimie.  Les  débris  menas  prédo- 
minent et  proviennent  de  diverses  variétés  de  granwaeke, 
sans  traces  de  stries.  Les  schistes  de  grauwacke  de  ce  bassin, 
quoique  durs,  ne  se  burinent  pas  par  le  frottement.  Quelques 
rares  fragments  de  granité  p  trphyroïde  représentent  seuls 
ici  les  roches  cristallines.  Quant  à  la  distance  de  cette  moraine 
frontale  aux  cirques  supérieurs,  elle  ne  dépa'^se  pas  cinq 
kilomètres.  La  moraine  du  lac  du  Ballon,  située  plus  haut  à 
950  mètres  d'altitude,  se  dispose  en  croissant,  et  s'élève  de 
quinze  à  vingt  mètres  au  dessus  dos  eaux.  Une  gouttière 
Tentame  à  droite,  et  a  servi  de  déversoir  ayant  Touverture 
du  canal  en  tunnel,  qui  sert  maintenant  à  vider  le  lac  par  le 
fond.  Ses  matériaux  consistent  en  sable,  en  firagments  angu- 
leax,  et  en  blocs  de  graawacke  à  concrétions,  pareille  à  celle 
de  ladmeda  Ballon.  Son  point  enlmuiant  se  trouve  au  milieu 
du  dépôt,  et  dans  Taxe  ^incipal  du  cirque.  Du  côté  d*aval,  le 
talus  de  la  moraine  est  très  incliné  avec  une  pente  uniforme, 
tandis  que  du  côté  d'amont,  il  s'abaisse  doucement  par  plu- 
sieurs gradins.  Nulle  part  on  ne  remarque  de  roche  polie,  et 
les  galets  nettement  striés  manquent  comme  dans  la  moraine 
Ihmtale  inlÊrieure. 

Phis  étendue  que  le  bassni  de  la  Lauch,  la  vallée  de  la 
Fecht,  qui  s'ouvre  en  face  de  Colmar,  présente  un  plus  grand 
développement  des  cirques  à  lexlrémité  de  ses  ramifications 
supérieures,  et  l'extensiun  de  ces  cirques  a  mieux  favorisé 
l'accumulation  des  neig:es  nécessaires  pour  alimenter  un 
glacier  important.  Les  ruisseaux  actuels  descendent  des  cirques 
élevés  en  passant  par  de  petits  bassins  tourbeux  k  fond  plat, 
disposés  en  plusieurs  gradins  que  séparent  des  intervalles 
plus  resserrés  et  plus  escarpés  maintenant  cachés  derrière  de 
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profondes  forêts  de  sapins.  Des  blocs  erratiques  et  de  petites 
moraines  entourent  les  bassins  tourbeux,  dont  plusieurs  ont 
été  de  petits  lacs  peu  profonds,  suct  essiveraent  cxïmblé^  par  la 
croissance  de  la  tourbe.  Les  gens  de  nos  montagnes  donnent 
.à  eeB  btasins  le  nom  de  Bœdle,  quand  la  tourbe  les  a  oomplè- 
tement  envahies;  ils  appellent  Weyer,  étang,  ceaz  qui  coo- 
flenrent  encore  des  flaques  d*eau.  Un  barrage  morainique  a 
ameiié  la  fiimiation  du  lac  Vert  on  de  Daaren,  prolbiid  de 
huit  à  dix  mètres,  puis  an  Fohrenweyer,  qui  occapent  toos 
deux  le  ibiid  de  drqaes  de  la  vallée  de  Sulseren,  une  des 
grandes  ismifications  du  bssslD  de  la  Feeht  Des  blocs  grani  • 
tiques,  presque  tons  arrondis,  couvrent  les  flancs  de  la  vallée 
en  quantité  innombrable  au  bss  des  lacs  ;  mais  nous  n^y  trou- 
vons plus  ni  galets  striés,  ni  snrfooes  polies,  ni  moraines 
frontales  bien  caractérisées.  Ces  moraines,  ces  polis  et  ces 
galets  striés  sont  disséminés  par  contre  dans  la  vallée  prin- 
cipale. Il  y  a  des  surfaces  moutonnées  et  polies  sur  les  grau- 
wackes  et  les  schistes  métamorphiques  qui  forment  les 
escarpements  au  débouché  de  la  branche  de  la  Fecht  qui 
descend  du  Rheinkopf,  à  gauche  du  llerrenberg.  Il  y  en  a 
surtout  au  bas  de  l'étang  du  Fischbœdlé,  où  le  granité  domine 
exclusivement.  L'étang  est  barré  par  une  digue  artificielle  de 
cinq  à  six  mètres  d'élévation.  En  haut  comme  en  bas  se 
dressent  des  escarpements  élevés  à  parois  parfois  verticales, 
dominés  eux-mêmes  par  les  sommets  pointus  des  Spitzen- 
kœpfe.  Vues  de  loin,  ces  pointes  déchiquetées  semblent  formées 
par  d'énormes  couches  redressées,  quoique  toute  trace  de 
stratification  disparaisse  quand  on  les  enmine  de  près.  Sor 
la  droite  de  Tétang,  à  cinquante  et  quelques  mètres  de  hanteor, 
on  remarque  des  roches  montonnées  avec  des  poUs  ^atMm 
en  partie  recouverts  de  débris  ou  psr  la  végétation.  A  deux 
eeats  mètres  tout  vestige  certsin  d*un  glacier  a  dispem,  soit 
entre  1,000  et  1,100  mètres  d*sltitude,  le  Fischbœdlé  se 
trouvant  à  800  mètres  environ.  Chaque  printemps  se  Anne 
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là  la  belle  cascade  des  Wasserfelsen,  bordée  par  d'énormes 
éboulements  de  débris  de  (granité  anguleux.  Chaque  année 
amn,  les  pâturages  du  Wormspel,  à  droite  du  Hobneck, 
leQoiTent  dans  une  dépression  assez  profonde  d'épais  amas  de 
neige  qui  se  changent  en  névé,  constituent  de  petits  glacien 
temporaires,  et  persistent  josqn*à  la  fin  de  Tété,  parfois  même 
jnsqa*en  aatomneà  TarriTée  des  neiges  nooreUes.  J*ai  décrit  ees 
amas  de  névé  et  ces  petits  glaciers  temporaires  dans  le  Bnl* 
letin  de  la  Société  dlûstoire  natnreUe  de  Colmar. 

Un  double  filon  de  quarts  traverse  les  granités  polis  an  bas 
da  Fischbodlé.  Certaines  parties  du  filon  portent  enooi^  des 
stries  glaciaires  très  fines,  parallèles  à  h  ligne  de  plus  grande 
pente  do  fend.  Par  places,  le  quarts  Ikit  légèrement  saillie  i 
la  snrfàce  du  t^mnite,  sur  les  points  ou  la  roche  est  rongée 
par  les  intempéries.  .Mais  les  stries  et  les  \)6\'\s  glaciaires  n'en 
sont  pas  moins  reconnaissabies  et  bien  distincts  des  surfaces 
polies  par  le  passage  de  Teaii.  Gomme  nous  l'avons  déjà  vu, 
les  polis  glaciaires  rasent  an  môme  niveau  les  parties  dures 
et  les  parties  plus  tendres  des  roches,  que  ces  parties  dures 
a^ient  des  cristaux,  des  filons,  des  concrétions  ou  des  fossiles. 
Au  contraire,  l'eau  use  les  diverses  parties  d'une  même  roche 
d'une  manière  inégale,  suivant  leur  degré  variable  de  solubilité 
ou  de  résistance.  Les  polis  gladaires  bien  conservés  présentent 
des  reflets  miroitants  que  nous  avons  surtout  remarqués  à  la 
Helleplatte,  près  de  la  chute  de  la  Handeck  dans  la  vallée  de 
TAar.  Les  polis  de  Tean  ont  nn  aspect  mat  et  sont  dépoarms 
de  stries  comme  les  caiUonz  roulés  des  torrents  et  des  rivières, 
fanposrible  de  confondre  les  deux  formes.  Soavent  noos  les 
avons  signalées  dans  les  Vosges  sur  les  mêmes  roches  à  des 
bantenrs  diflérenles.  Noos  les  avons  vnes  an  Glatlstein.  de 
Wesserling,  dans  le  vallon  de  la  Prelle  en  Lorrsine;  noos  les 
retrouvons  à  la  surfiice  deFétranglement  granitique  da  FSseli- 
bcBdle.  Dans  les  Alpes,  resemple  le  plus  remarquable  dépolis 
glaciaires  à  cdté  de  polis  flnviauz  près  d*an  glacier  SDCore  en 
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activité,  est  celui  que  nous  avons  observé  à  Viesch  en  i869. 
Le  glacier  de  Viesch  avait  alore  reculé  de  600  mètres,  laissant 
à  découvert  dans  son  lit  une  série  de  mamelons  arrondis  et 
moutonnés,  polis  et  striés,  entre  lesquels  le  torrent  s'écoulait 
dans  une  profonde  rigole,  aux  parois  polies,  mais  d'un  aspect 
mat  et  sans  aucune  strie.  Entre  ces  formations  du  glader 
actuel  de  Viesch  toutes  récentes,  et  celles  qui  proviennent  des 
eaux  et  des  anciens  glaciers  disparu  de  notre  région,  la  seule 
diflérence  est  celle  da  degré  de  firatebeor  ou  de  conserfition. 

Des  morfdnes  latérales,  composées  de  fragments  aôgnleia. 
de  gros  blocs  granitiques  et  de  menas  débris,  entremêlés 
d*amas  de  boue  i^adaire,  roeonverts  ansri  en  divers  poinls  psr 
les  prodoils  d'éboolements  récents,  tSidles  à  reoonnattre  par 
la  disposition  des  niatériaux  selon  la  pesanteur  et  le  vohune, 
sont  appliqués  contre  les  flancs  jusqu'au  débouché  de  la  vallée 
de  la  Yolmsa,  à  partir  des  polis  du  FiscbbcBdle.  Au  débouché 
de  cette  vallée  dans  la  vallée  principale,  s'élève  une  moraine 
frontale  entamée  à  droite  par  le  ruisseau,  mais  qui  atteint 
dix  mètres  au  moins  au  dessus  des  eaux,  et  consiste  exclu- 
sivement en  débris  granitiques,  blocs  anguleux  ou  arrondis, 
cailloux  roulés  saiLs  stries  et  sable,  le  tout  sans  trace  de 
stratification.  Quelques  blocs  erratiques  à  vives  arêtes  de 
plusieurs  mètres  cubes  de  volume  gisent  en  avant  de  la 
moraine.  Les  moraines  latérales  persistent  en  avant  jusqu'à 
Metzeral,  et  on  les  retrouve  dans  toutes  les  ramifications  supé- 
rieures de  la  grande  vallée  de  la  Fecht.  Celle-ci  se  bifurque 
déjà  à  Munster  en  deux  branches  principales,  dont  l'une  Ta  à 
Metzeral  et  Tautre  à  Sulzeren.  Bile  se  partage  de  DOOTean  i 
Metieral,  en  envoyant  un  rameau  à  Sondemach  sur  la  rite 
droite,  en  formant  arec  Taotre  un  peu  plus  haut  les  trois 
ramifications  de  Ui  Yolmsa,  du  Mittia  et  du  Herrenbetg.  Le 
granité  domine  exclndTement  dans  la  rallée  de  Sulieren  et 
dans  celle  de  la  Yolmsa,  tandis  que  la  ramification  de  Mittia 
présente  d*nn  câlé  le  granité,  et  de  Fautre la graiiwacfcft;eetie 
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dernière  règne  à  son  tour  dans  la  vallée  du  Herrenbcrg  et 
de  Sondernach.  Partout  ici  les  dépôts  glaciaires  se  montrent 
clairement.  On  distingue  les  cônes  d'éboulement  des  moraines 
par  la  disposition  de  leurs  matériaux,  par  la  présence  dans 
les  formations  morainiques  de  sables  lavés,  et  de  galets  avec 
stries.  Un  canal  de  plusieurs  mètres  de  profondeur,  ayant  été 
ouvert  l'été  dernier  près  du  tissage  de  Sondernach,  m'a  donné 
une  belle  coupe  de  la  moraine  profonde  de  cette  vallée  sur  une 
grande  longueur.  Cette  coupe  montre  à  la  partie  supérieure 
une  légère  couche  de  galets  arrondis,  représentant  la  nappe 
d'alluvion  récente,  déposée  par  le  cours  d'eau.  Mais  au  dessous 
toute  trace  de  stratification  disparaît,  les  matériaux  sont  mêlés 
sans  ordre,  de  forme  anguleuse,  quoique  un  peu  usés,  com- 
posés de  blocs,  de  menus  débris  et  de  sable,  entremêlés  d'amas 
et  de  veines  irrégulières  de  boue  glaciaire.  Ce  limon  renferme 
des  grains  quartzcux  et  laisse,  en  se  desséchant,  une  poudre 
impalpable.  Presque  tous  les  blocs  ou  galets  proviennent  de 
la  grauwacke,  les  débris  granitiques  sont  beaucoup  plus 
rares.  Je  n'en  ai  pas  moins  recueilli  des  cailloux  schisteux 
avec  des  stries  glaciaires  bien  nettes  et  parfaitement  distinctes 
des  stries  dessinées  par  les  plans  de  contact  des  feuillets 
schisteux .  Quant  à  la  présence  des  blocs  et  des  fragments  de 
granité  dans  la  moraine  profonde,  elle  s'explique  par  les 
pointements  granitiques  qui  percent  de  loin  en  loin  la  grau- 
wacke dans  la  vallée  de  Sondernach. 

Sans  décrire  en  détail  toutes  les  formations  glaciaires  de 
cette  région,  il  nous  faut  signaler  encore  l'existence  de  plu- 
sieurs petites  moraines  frontales  près  du  débouché  des  rami- 
fications supérieures  de  la  Fecht.  La  moraine  frontale  de 
Sondernach,  qui  porte  à  son  sommet  une  chapelle,  s'élève  à 
l'entrée  de  la  vallée,  et  a  été  en  majeure  partie  enlevée  par 
les  eaux.  Les  débris  schisteux  la  constituent  presque  tout 
entière.  A  gauche  elle  s'appuie  sur  la  grauwacke,  à  droite  sur  le 
granité.  Ce  granité  constitue  une  ramification  du  Kahlenwasen, 
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massif  également  granitique,  dont  la  base  porte  jusqu'à  cin- 
quante mètres  au  dessus  de  la  Feclii  des  fragments  de  grau- 
wacke,  qui  n  uni  pu  être  déposés  là  par  les  eaux,  et  qui 
manquent  sur  les  flancs  de  la  montagne  en  avant  de  la 
moraine  frontale  de  Metzeral.  Cette  moraine,  sur  laquelle 
s'élève  le  village  de  Melzeral.  ne  présente  plus  que  des  tron- 
çons dégrades,  démantelés  par  la  Fecht.  La  rivière  coule  à 
quinze  mètres  au  bas  du  talus  découpé  dans  le  dépôt.  Dans 
les  champs  de  la  rive  gauche,  la  moraiae  desnne  un  léger 
bourrelet  De  ce  côté,  ses  matériaux  sont  presque  tous  grani- 
tiques, mais  on  y  trouve  néanmoins  quelques  galets  striés  de 
granwaeke.  Sa  distanœ  de  ce  point  au  sommet  du  Rheinkopf 
et  du  Hohneck,  est  de  dix  à  douze  kilomètres  en  ligne  droits. 
On  ne  trouve  plus  de  dépôt  morainique  bien  eanctérisé  en 
aval  de  Metieial,  ni  dans  le  bas  de  la  vallée  de  Sulseren. 
Entre  M etaersl  et  Munster,  la  grande  vallée  offire  des  terrassas 
latérales  découpées  dans  le  terrain  de  comblement  ancien,  et 
dont  la  .  rivière  ««tteint  maintenant  à  peine  la  base  lors  des 
plus  fortes  crues.  Ces  terrasses  reparaissent  dans  la  plu- 
part de  nos  vallées.  Nous  en  ferons  l'objet  d'une  étude 
spéciale  à  une  autre  occasion. 

Dans  le  bassin  de  la  Weiss,  de  la  Lièpvre,  de  la  Bruche, 
les  formations  glaciaires  revêtent  un  caractère  moins  clair,  ou 
font  même  défaut.  Je  n'ai  pu  découvrir  ainsi  daus  la  vallée 
de  la  Bruche  aucune  trace  positive  d'un  ancien  glacier.  C'est 
que  cette  vallée  forme  la  limite  du  massif  des  Hautes- 
Vosges;  elle  n'a  plus  à  son  origine  de  cirque  étendu  nécessaire 
pour  raccumulation  des  neiges  en  quantité  suffisante  pour 
engendrer  un  glacier.  Déjà  les  montagnes  s'élèvent  à  une 
moindre  hauteur,  la  ligne  de  faite  centrale  se  déprime  au 
point  de  marquer  une  séparation  dans  k  dialne  au  plateau 
de  Saales,  la  Bmdie  a  sa  source  à  une  sltitude  de  MO  mètres 
seulement,  et  ses  eaux  perdent  le  earaetère  torrentiel  pour 
suivre  un  cours  paisible,  silencieux  comme  celui  des  rivières 
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dn  pays  plat  De  mm  côté,  le  bassin  de  la  Liëpvre  recèle  É 

peine  quelques  dépôts  morainiques  dans  ses  dernières  rami- 
fications, beaucoup  au  dessus  de  Saiole-Marie-aux-Mines,  où 
de  petites  formations  tourbeuses  se  sont  développées  à  leur 
abri.  Ënfin  dans  la  vallée  de  la  Weiss,  des  IbmiatkMis  flem- 
Uables  se  montrenk  arec  des  aceomalattoiis  de  blocs  graniti- 
ques en  nombre  immense,  répandas  an  pied  des  drqnes  dn 
lac  Blanc  et  du  lac  Noir,  pareilles  à  des  chaussées  cyclopéennes. 
Ces  blocs  mesurent  jusqu'à  dix,  quinze  et  trente  mètres  cubes, 
en  partie  arrondis,  en  partie  usés  aux  angles.  Depuis  des 
siècles,  les  habitants  des  montagnes  travaillent  à  en  débar- 
raner  le  sol  sur  les  points  moins  encombrés  pour  le  livrer 
à  la  cnltare.  Us  emploient  les  blocs  comme  matériaux  de 
eonstmction,  ils  les  convertissent  en  pierres  de  taille,  ils  les 
enfouissent  sous  le  sable  ou  la  terre,  amenée  à  grands  frais, 
sans  que  dans  beaucoup  de  localités  la  quantité  en  ait  diminué 
sensiblement.  L'état  de  conservation  et  le  degré  d'usure  des 
blecs  varie  d'ailleurs  selon  la  dureté  ou  la  cohésion  de  la 

* 

roche.  Certains  granités  conservent  intactes,  depuis  des  milliers 
d'années,  les'  stries  tracées  à  leur  surihce  par  les  gladers, 
tandis  que  d'autres,  sur  des  points  rapprochés,  s*éeaillent  ou 

tombent  en  sable.  Cela  explique  la  fréquence  des  blocs  arrondis 
dans  les  moraines,  et  l'abondance  des  débris  sableux  dans  des 
localités  sans  roches  arénacées.  Lorsque  fut  construit  le  chemin 
de  lior  de  Goimar  à  Munster,  on  a  employé  pour  les  remblais 
de  la  Toie  pfès  de  cette  dernière  ville,  des  sables  provenant 
de  le  montagne  granitique  du  Sandbuckel,  entièrement  décom- 
posée sur  une  hauteur  de  ringt  mètres  et  plus. 

IV. 

QuelleB  conclusions  tirer  maintenant  de  Tensemble  desihits 
que  nous  venons  d'observer  successivement  dans  toutes  les 
vallées  du  massif  des  Hautes-YosgesT  Lors  des  courses  de  la 
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Société  géologique  de  France  dans  ces  vallées,  il  y  a  quelque 
vingt  ans,  des  géologues  d'un  grand  renom  ont  contesté 
Torigine  glaciaire  de  nos  moraines,  pour  en  attribuer  la 
formation  à  des  courants  d'eau.  Plus  de  possibilité  cependant, 
après  rexamen  attenti(  détaillé  de  ces  formatioiis,  poarsnîTi 
d*iiii6  Tsllée  à  raatre,  dy  confondre  racHon  de  Peau  aveccdle 
des  gladere.  A  la  rigueur  et  dans  de»  circonstances  particu- 
lières, nous  avons  reconnu  comment  des  glaciers  peuvent 
concourir  à  la  formation  de  dépots  stratifiés,  composés  de 
blocs  arrondis,  de  cailloux  roulés,  de  sable  en  couches  aiter- 
natÎTes,  sans  que  la  disposition  des  matériaux  sous  forme  de 
digue  transTersale,  la  présence  de  blocs  erratiques,  Texistenee 
de  galets  striés»  la  conservation  de  surihces  polies  ou  de 
roches  moutonnées,  vinssent  témoigner  de  Taction  de  ces 
glaciers.  Nous  avons  vu  devant  les  glaciers  actuels  du  Rhône 
et  du  Grindehvald,  comment  des  couches  de  gravier  et  de 
sable  se  déposent  en  arrière  des  moraines  frontales  abandon- 
nées à  la  suite  d'un  mouvement  de  retraite,  se  revêtent  même 
de  végétation  sur  certains  points,  pour  reprendre  le  caractère 
de  moraine  proibnde,  lors  d*une  nouvelle  progression  des 
glaces  dans  l'intervalle  d'un  siècle.  Chaque  fois  que  raction 
de  l'eau  se  mêle  à  l'action  des  glaciers  dans  une  même 
formation,  l'intervention  des  glaciers  a  besoin  d'être  démontrée 
par  des  preuves  de  divers  ordres,  le  doute  pouvant  rester  en 
présence  d'un  caractère  ou  d'un  témoignage  isolé.  Dans  les 
Vosges,  les  formations  gladaires  de  toutes  sortes  apparaissent 
soit  disséminées  dans  les  diverses  vallées,  sdt  réunies  à  la 
ibis  sur  un  même  point,  avec  des  caractères  identiques  à  ceux 
que  nous  observons  encore  près  des  glaciers  en  activité,  de 
telle  sorte  que  l'existence  des  anciens  glaciers  au  milieu  de 
nos  montagnes  est  un  des  âûts  les  plus  manifestes  de  l'histoire 
du  globe. 

Msis  en  reconnaissant  Texistaice  des  glaciers  à  la  suite 
de  notre  sol,  nous  ne  pouvons  cependant  leor  attribuer  la 
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fbnnàtioa  de  tous  noB  teminB  de  eomblement  ou  d*aUavioii8» 
eommeon  ravala,  non-^ealaiient  pour  les  TiUéesTOflgieniieB, 
nuis  encore  pour  tonte  la  plaine  d'Alsace.  Un  des  naturalistes 
qui  ont  les  premien  reconnu  les  fiinnAtions  glaciaires  des 
Vosges,  M.  Hogard,afBrme,page48desonUfiesarlenrraiPi 
mraUquedes  Vosges  (Ëpinal,  1851)  que  «  tontes  les  nappes 
«  dites  de  transport  et  d'alluyions,  composées  de  sables  et  de 
«  galets,  situées  dans  les  vallées  à  l'aval  des  premières 
«  murailles  fruutales  conservées,  appartiennent  au  terrain 
«  erratique.  Le  transport  des  matériaux  constituant  ces 
•  nappes,  a  été  effectué  par  des  glaciers,  non  par  des  cours 
«  d'eau.  »  Bien  plus,  M.  Ilogard,  remontant  à  travers  les  âges 
de  la  terre,  n'hésite  pas  à  attester  «  le  concours  et  l'action  de 
la  glace  dans  les  galets  du  grès  vosgien.  »  Nous  n'avons  pas 
à  nous  occuper  ici  de  la  formation  du  grès  vosgien,  mais  toutes 
nos  observations  nous  obligent  à  soutenir  la  super{x)sitiun  des 
dépôts  glaciaires  des  Vosges  à  des  alluvions  ûuvialiles  plus 
andennes.  Dans  la  vallée  de  la  Moselle  et  de  Ses  affluents  en 
amont  d'Ëpinal,  la  roche  en  place  affleure  80u?ent  à  la 
snrikced'un  bord  à  Tautre  des  fallées»  de  sorte  que  la  nappe 
de  comblement  n*a  qu'une  ftible  puissance,  et  que  la  moraine 
profimde  que  recourrent  lesaUuvk>nB  modunes  a  pu  se  mêler 
souvent  aux  allnTions  anciennes  înfôriearesyon  se  juxtaposer 
même  à  la  rodie  én  place.  Du  cdté  de  TAlsace,  le  tenain  de 
comblement  acquiert  une  puissance  beaucoup  plusconsidénble, 
la  roche  en  place  sur  laquelle  le  comblement  repose,  n*a  été 
atteinte  nulle  part  dans  le  creusement  des  puits  les  plus 
profonds,  et  partout,  à  l'entrée  des  vallées  alsaciennes  comme 
en  plaine,  ces  puita  traversent  des  dépôts  d'alluvions  formés 
par  les  eaux  courantes.  Au  lieu  de  fragments  de  roches 
anguleux,  nous  ne  voyons  dans  les  puits  et  les  gravières 
profondes  ouvertes  au  débouché  des  vallées,  que  des  cailloux 
roulés  et  des  amas  de  sable  à  stratification  grossière  comme 
celle  des  aUu?ions  des  rivières.  Les  gros  blocs  erratiques 
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manquent,  les  galets  n'ont  pas  de  stries,  et  au  lieu  d'être  mêlés 
sans  ordre,  comme  dans  les  moraines  profondes,  ils  présentent 
la  dispositiim  imbriquée  caracléristique  des  bancs  de  gfiTÎer 
déposés  ptr  les  courants  d^ean,  dispositioii  suivant  laqndk 
les  galets  aplatis  tournent  leur  partie  la  plus  inclinée  vers 
rament,  de  manière  à  se  poser  les  uns  contre  les  autres, 
comme  les  tuiles  d'uu  toit.  Vers  la  base  des  comblements,  les 
matériaux  deviennent  plus  anguleux  et  accusent  uue  action 
torrentielle.  Bien  que  les  dernières  moraines  frontales  ne 
marquent  pas  la  limite  extrême  des  glaciers»  nous  ne  troufons 
nulle  part  des  galets  striés  à  quelque  distance  de  ces  moraines, 
et  nous  savons  d^aiUeurs,  d'après  les  ingénieuses  expériences 
fidtes  en  1846  par  M.  Gollomb,  que  les  stries  s  effacent  après 
un  faible  parcours  à  la  surface  des  cailloux  roulés  au  sein  des 
eaux.  Ces  dépôts  d'origine  fluviatile  peuvent  élre  suivis  à 
travers  les  vallées,  depuis  la  plaine  du  Rhin  jusque  sous  les 
moraines  frontales.  Ils  se  composent  eKclusivement  de  débris 
de  rocbes  vosgiennesqui  existent  en  place  dans  les  différentes 
vallées  et  dans  la  plaine,  ils  se  superposent  jusqu'à  une 
certaine  distance  vers  le  Rhin  à  un  dépôt  inférieur  composé 
de  galets  alpins.  De  môme  que  dans  l'intérieur  des  vallées 
les  ailuvions  anciennes  supportent  les  moraines  et  les  dépôts 
glaciaires,  de  même  ces  ailuvions  sont  recouvertes  dans  la 
plaine  et  à  rentrée  des  Tallées  d*un  dépôt  indépendant  plus 
ou  moins  puissant  de  limon  ou  de  lefam.  Occupant  le  même 
nÎTeau,  le  lèhm  de  la  plaine  d'Alsaoe  et  les  moraines  des 
vallées  vosgiennes  sont  doue  des  formations  contemporaines. 
La  formation  de  graviers  anciens  d'origine  alpine  renferme, 
selon  l'excellente  Description  géologique  du  Haut -Rhin 
(Mulhouse,  i867,  tome  II,  pages  97  et  141)  de  II.  Delbos,  des 
restes  de  mammouth  {EkghmpHimifgm^  et  plus  rarement 
de  bison  (Boe  prueiw).  Le  lehm  superposé  à  la  fois  aux 
graviers  anciens  d'origine  alpine  et  vosgienne,  présente  des 
coquilles  de  mollusques  fluviaUies  et  terrestres  qui  vivent 
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•i4(Nini*hiii  dans  les  lieux  étefée  et  froids,  eoqnilles  associées 
âvee  lis  ossements  de  mammoatli  et  de  bisoii  d^à  signaMs 
dans  les  guTiers.  Mais  ce  qui  mérite  sortout  rattentioii,  c'est 
la  récente  déooiiTerte  Odte  dans  le  lelmi  à  Egulsheîm  d*osse- 
ments  hamains,  accompagnés  d*0BsementB  de  cerf  de  bosof  et 
d'éléphant,  décrits  par  le  D*  Fkodel,  et  dépusés  an  Musée 
d'histoire  naturelle  de  Golmar.  Cette  déoonyerte  des  ossements 
humains  d'Eguisheim  conQrme  de  pins  celle  d*un  autre  sque- 
lette humain,  trouvé  par  M.  Ami  Boué,  dans  une  falaise  de 
lehra  non  remanié,  à  Lahr,  sur  la  rive  allemande  du  Rhin, 
et  dont  la  nature  fossile  a  été  contestée  tout  d'abord. 

En  résumé,  les  glaciers  des  Vosges  ont  apparu  après  la 
retraite  des  eaux  qui  ont  déposé  les  graviers  des  alluvions 
anciennes  sur  lesquelles  reposent  également,  et  les  moraines 
vosgiennes  et  le  lehm  rhénan.  La  disposition  den  moraines 
firontales  par  échelons  successif  dans  les  vallées,  indique  une 
retraite  successiTO  des  glaces,  non  pas  lenr  disparition  subito. 
L'état  de  conservation  des  mêmes  moraines  montre  aussi  que, 
depuis  lenr  formation,  elles  n*ont  été  touchées  que  par  les 
grandes  crues  des  torrents  alimentés  par  les  glaciers,  non 
par  des  courants  plus  violents  et  plus  finis  qui  les  auraient 
renversées  pour  les  étaler  en  nappes.  Puis  la  composition  des 
terrains  au  bas  des  dernières  moraines  frontales  concourent 
à  prouver  également  que  les  glaciers  ne  se  sont  pss  avancés 
beaucoup  an  delà  de  cette  limite.  Dans  la  partto  inlértenre 
de  la  terrasse  dont  la  Féeht  baigne  et  ronge  la  base  entre 
Walbach  et  Turckheim,  nous  voyons  entre  autres  des  blocs  de 
grès  vosgien  englobés  parmi  les  matériaux  de  la  terrasse  sur 
tous  les  points  correspondant  au  débouché  des  vallons  qui 
montent  directement  au  Hoh'nach.  Le  Iloh'nach  ou  Honac  se 
compose  à  son  sommet  de  grès  vosgien  superposé  au  granité. 
Les  blocs  de  ce  grès  existent  dans  le  comblement  de  tous  les 
vallons  qui  aboutissent  à  la  cime  que  forme  cette  roche  :  ils 
manquent  au  contraire  dans,  les  vallons  intermédiaires  des 
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oontre-forts  qui  n*y  aboutissent  pas,  ainsi  que  sur  les  flancs 
de  ces  contre-forts.  Si  le  glacier  de  la  Fecht  avait  autrefois 
atteint  ces  points,  les  grès  du  Hoh*nach,  déposés  dans  la 
moraine  latérale,  se  trouveraieut  également  dans  tous  les 
faUona  de  cette  ri?e  et  sur  Taréte  des  contre-forte  granitiqncB 
qoi  les  séparent  liais  le  gisement  des  blocs  et  la  dispositioo 
des  matériaux  sur  la  tranche  des  terrasses,  indique  partent 
l'intervention  des  eaux  torrentielles  descendues  des  cimes 
environnantes.  La  colonne  rocheuse  en  place  à  Masevaux,  au 
débouché  de  la  vallée  de  la  Doller,  sans  porter  aucune  trace 
de  Vaction  glaciaire,  nous  a  d^à  moutré  que  Tancien  glader 
de  cette  vallée  m  s*est  pas  avancé  jusque-là. 

Pour  la  formation  des  anciens  gladers  des  Vbqges,  il  n*a 
pas  !Mlu  d'ailleurs  un  froid  excessif,  et  un  abaissement  de 
quatre  à  cinq  degrés  centigrades  de  la  température  moyenne 
suffirait  pour  les  faire  renaître,  avec  un  climat  plus  humide 
que  celui  de  Tépoque  actuelle.  La  température  moyenne  dans 
nos  montagnes  oscille  entre  quatre  et  cinq  degrés  à  i^aOO 
mètres  d'altitude  :  elle  est  de  huit  degrés  à  la  hauteur  an 
dessus  du  nimu  de  la  mer  des  oioraines  frontales  des  anciens 
gladers  qui  atteint  420  mètres  au  Longuet,  dans  la  yallée  de 
la  Moselle;  450  mètres  à  Giromagny,  dans  la  vallée  de  la 
Savoureuse  ;  440  à  Kirchberg,  dans  la  vallée  de  la  Doller  ; 
425  mètres  à  Wesserling,  dans  la  vallée  de  la  Thur;  480 
mètres  à  Metseral,  dans  la  vallée  de  la  Fecht.  Au  Grindel- 
wald,  dans  les  Alpes,  dont  les  glaciers  descendent  à  1,000 
mètres  d'altitude,  la  température  moyenne  atteint  également 
aujourd'hui  huit  degré».  Remarquons  aussi  que  l'ancien 
glacier  de  la  Moselle,  sur  l'autre  versant  des  Vosges,  pour 
s'étendre  jusqu'au  Longuet  sur  une  longueur  de  beaucoup 
supérieure  à  celle  des  anciens  glaciers  du  versant  alsacien,  a 
dû  être  alimenté  par  des  précipitations  dliumidité  beaucoup 
plus  abondantes,  *et  à  notre  époque  encore  la  hauteur  d'eau 
annuelle  est  plus  forte  à  Touest  qu'à  Test  de  nos  montagnes. 
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Lei  géologues  émettent  biea  des  conjectures  sur  les  causes 
de  ees  changements  de  climat  et  de  Tandenne  extension  des 

grandes  glaces,  sans  avoir  donné  encore  de  solution  satisfai- 
sante. Pendanl  que  certains  esprits  proposent  des  sysièmes 
géogéniques  imaginaires,  d'autres  recueillent  patiemment  les 
&its  dont  l*arenir  seul  pourra  donner  une  explication  complète. 
Dès  maintenant  les  fidts  observés  suffisent  pour  affirmer 
d*uiie  manière  Irrécusable  Texlstence  d'anciens  glaciers  en 
Âkace,  et  la  conteinporanéité  de  Thomme  avec  ces  glaciers. 
Sans  doute  nos  traditions  ne  conservent  pas  le  souvenir  de 
ces  événements  ;  mais,  comme  dit  un  tirand  jK)ète,  là  où  les 
hommes  se  taiasent,  il  faut  laisser  parier  les  pierres  : 

Wo  'Memcben  «cAuwl^wfi,  mtoeit  Sfeine  redm. 

Charles  G  h  ad, 

Meoibre  d«  U  Société  séoloylqiM  de  FriBcc. 

Turekhtim  (Alsace),  octobre  187S. 


NoBTtllc  Série.  —  S**  Aiiaée. 
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VIE  DENGUERRAND  Vil  DU  NOM 

SIR£  DE  COUCI 
AVEC  UN  DÉTAIL  DE  SON  EXPÉDITION  IN  ALSACE  ' 
par  M  «  le  btron  de  ZoaLAVBBN 


Ploaieiirs  écrivains  ont  pirlé  de  la  goerre  qu^Bognerrand, 
sire  de  Gond,  VII  du  nom,  fit  en  Alsace  et  en  Suisse^  mais 
aocnn  d'eux  ne  Ta  traitée  avec  la  clarté  et  Teiactitode  que 
mérite  un  objet  si  important,  qui  se  Irouve  lié  a?ee  Flits- 
tolre  de  TJBmpire,  de  la  France,  de  TAnglelerre,  de  la  Suisw 
et  de  l'Alsace  ;  c'est  une  matière  encore  neuve,  quoiqu'elle  ait 
déjà  passé  par  tant  de  mains.  M.  le  baron  de  Zurlauben  sTest 
appliqué  à  Tépurer  et  à  la  mettre  dans  tout  son  jour.  Dans  le 
mémoire  qu'il  a  lu  sur  ce  sujet,  il  examine  avec  beaucoup 
d'étendue  les  causes,  la  nature,  les  événements  de  cette  guerre, 
et  la  manière  dont  elle  s'est  terminée:  ce  qui  forme  quatre 
sections,  dont  nous  allons  rendre  compte. 

Dans  la  première  section.  M.  le  baron  de  Zurlauben  prouve 
qu'Engîierrand  VII  du  nom.  sire  de  Couci.  était  né  de  Cathe- 
rine, ûile  aînée  de  Léopold,  duc  d'Autriche. 
-  Les  plus  célèbres  historiens  et  chroniqueurs  d'Allemagne 
sont  tombés  dans  plusieurs  erreurs  au  s^jet  du  nom,  de  la 

'  Mémoires  de  l'Académie,  tome  25,  page  168  ;  extrait  d'un  Mémoire 
de  M.  le  baroa  de  ZarUuben,  lu  à  l'Académie  eu  1754. 
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généalogie,  et  des  alliances  des  seigneurs  de  Couci.  Quatre 
auteurs  français  ont  travaillé  à  l'histoire  de  celte  illustre 
maison  :  François  de  TAlouette,  bailli  de  la  comté  de  Vertus, 
y  a  employé  les  trois  quarts  de  son  lYaité  des  Nobles;  le 
savant  André  Duchesoe  en  a  ùài  une  histoire  généalogique  ; 
Jovet,  chanoine  de  Laon,  a  composé  un  livœ  sur  le  même 
iiyet;  ce  n'est  qu^un  abrégé  fort  anccinct  des  deux  premiers. 
On  tnmTe  dans  ces  trois  autenis  beaoeoap  définîtes.  On  avait 
lien  d'eqpérer  qu'elles  seraient  corrigées  dans  rouvrage  de 
dom  Toussaint  du  Plessis,  bénédictin  de  la  congrégation  de 
Saint-Maur,  qui  a  donné  rhistoire  de  la  ville  et  des  seigneurs 
de  CSoud,  avec  des  notes,  des  dissertalions,  des  pièces  justifl- 
cati?es;  mais  les  contradictions,  les  omiaaions,  les  anaduo- 
m'smes,  rendent  ce  dernier  ouvrage  très  imparfoii  Yold  ce 
qall  y  a  de  certain  sur  la  mère  d*Enguerrand  Vil. 

Albert  I",  roi  des  Romains,  qui  fut  assassiné  en  1808  par 
son  neveu  Jean,  duc  de  Souabe,  laisi>a  douze  enfants  de  soji 
mariage  avec  Elisabeth,  fille  de  Meinhard,  duc  de  Carinlliie, 
six  princes  et  six  princesses.  I/Anonynie  de  Leuben,  qui  écri- 
vait en  1386,  nomme  les  (ils  dans  Tordre  suivant  :  Frédéric, 
qui  disputa  l'empire  à  Louis  V  de  Bavière:  Rodolphe,  élu  roi 
de  Bohême,  qui  mourut  le  4  juillet  1307,  sans  enfants  de  son 
mariage  avec  Blanche,  sœur  de  Philippe-le-Bel,  roi  de  France; 
Léopold,  Henri,  Albert  et  Othon,  ducs  d'Autriche. 

Léopold,  troisième  fils  d'Albert,  fut  célèbre  par  son  courage 
et  par  ses  exploits.  U  se  qualifiait  dans  ses  titres:  Par  la 
grftce  de  Dieu,  due  d'Autrlchei  de  Styrie,  de  Garinthie  et  de 
Moravie,  seigneur  de.  Gamiole  et  de  Port-Naon,  comte  de 
Habsbourg  et  de  Kybourg,  et  landgrave  de  la  Haute-Alsace  ; 
il  épousa,  par  eontr/it  passé  à  Zurich  le  SO  avril  1810,  Cathe- 
rine, seconde  fille  d*Amé,  comte  de  Savoie  ;  il  mourut  à  Stras- 
bourg, le  dernier  jour  de  février  1826,  laissant  de  ce  mariage 
deux  filles,  Catherine,  qui  fiit  depuis  mariée  avec  Engner- 
rand  VI,  sire  de  Ck)uci,  et  Agnès,  qui  épousa  Boleslas,  duc  de 
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Schweidnitzen-Silésie.  Duchesnc  rapporte,  dans  son  Histoire 
généalogique  de  la  mamn  de  Luxembourg^  que  Catherine  de 
Luzemboms»  quatrième  fille  de  Henri  HT,  comte  de  Luxem- 
lx>urg,  empereur,  eut  pour  mari  ce  Léopold  d'Autriche,  mais 
il  ne  demie  aucune  preuve  de  cette  alliance. 

La  maison  de.  Cîond  était  depuis  longtemps  illustre  en 
France  ;  il  avait  déjà  été  décidé,  du  temps  de  saint  Louis,  que 
le  sire  de  Coud  avait  le  privilège  d*amortir,  aussi  Men  que 
les  ducs,  les  comtes,  et  les  autres  grands  sn'gnenrs  du 
royaume.  On  sait  le  cri  de  guerre  affecté  au  cbef  de  celle 
maison  : 

Je  ne  tuù  roi  ni  prince  aussi. 
Je  suis  le  Kigneur  de  Coud. 

Enguerraiid  VI,  seigneur  de  Couci,  de  Marie,  de  La  Fèrc  et 
d'Oisy,  fils  de  Guillaume  et  d'Isabeau  de  Châtillon  de  Saint- 
Pol,  épousa  Catberine  d'Autriche,  en  1338,  comme  on  le  voit 
par  deux  traités  de  ce  mariage,  l'un  daté  de  Paris,  en  janvier 
1837,  et  l'autre  du  Bois  de  Vincennes,  le  25  novembre  1388: 
Philippe  de  Valois,  roi  de  France,  fut  garant  de  ces  traités  et 
du  douaire.  De  ce  mariage  sortit  un  fils  unique,  Enguer- 
rand  VU,  qui  fait  l'objet  de  cette  dissertation.  Enguerrand  VI 
mourut  en  1346  ou  1S47;  sa  veuve  Catherine,  tutrice  de  son 
fils  unique,  qui  était  encore  enHint,  veilla  à  son  éducation.  Ses 
soins  ne  furent  pas  infiructueux;  il  surpassa  la  gloire  de  ses 
ancêtres.  Catherine  se  remaria  en  secondes  noces;  selon 
l'Anonyme  de  la  Chronique  de  Tabbaye  de  Zwetle,  qui  écri- 
vait en  1886,  elle  épousa,  en  1848,  Conrad  de  Hardeck,  d*nne 
maison  illustre  en  Autriche  ;  mais  un  grand  nombre  dW 
teurs  très  dignes  de  foi,  différent  ce  mariage  en  1849,  et  hd 
donnent  pour  second  mari,  Conrad,  comte.de  Meddxmrg,  Nei- 
gneur  limitrophe  de  FAutriche,  de  la  Hongrie  et  de  ia 
Bohême.  Elle  el  son  second  mari  moururent  cette  même 
année  de  la  peste,  qui  ravageait  alors  l'Allemagne^  la  France 
et  l'Angleterre. 
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Les  aiileun  aUemfiids  ont  défigoré  de  plasieun  manièreB 
le  nom  de  Gonci,  en  latin  CotHeiaeum  on  CœUwmn;  ils  le 
changent  en  Klœsin,  Gnsin,  Cousin,  Enssi,  Guise;  ils  font 
encore  bien  des  fautes  sur  le  mariage  des  deux  filles  de  Léo- 

pold  ;  ils  appellent  Amé  ou  Amédée,  comte  de  Savoie,  père  de 
Catherine,  «  duc  de  Savoie  »,  qualité  que  les  comtes  de 
Savoie  ne  reçurent  qu'en  1416.  Cette  faute  s'est  même  glissée 
dans  une  des  tables  généalop:iques  de  la  maison  de  Savoie, 
parGuichenon  ;  l'AloueUe  est  rempli  de  bévues  sur  cet  article, 
et  le  F.  dom  Toussaint  n'en  est  pas  exempt.  II  dit  dans  son 
texte,  que  Léopold,  duc  d'Autriche,  ne  laissa  de  son  mariage 
arec  Catherine  de  Savoie,  qu'une  fille,  mère  d'Enguerrand  Vil; 
et  dans  ses  notes  il  observe  que  la  soeur  de  Catherine  épousa 
Boleslas,  dne  en  8iléaie.  M.  le  baron  de  Zurlauben  relève 
toutes  oes  erreurs;  nous  n'entrons  pas  dans  ses  discussions; 
le  récit  que  nous  venons  de  faire  prouve  que  Catherine  d*Au- 
triche,  fille  de  Léopold,  était  mère  d*Eoguerrand  Vil;  il  peut 
servir  à  rectifier  toutes  les  fautes  qui  se  rencontreront  dans 
les  autres  ouvrages  sur  quelqu'un  des  articles  précédents. 

Le  contrat  de  mariage,  arrêté  à  Zurich  le  20  avril  1810, 
entre  Léopold,  duc  d*Autriche,  et  Catherine  de  Savoie,  a  été 
inconnu  à  André  Duchesne,  et  même  à  dom  Duplessis,  quoi- 
qu'il ait  été  rapporté  par  Guichcnon.  Il  portait  que  le  comte 
de  Savoie  donnait  pour  dol.  à  sa  tille,  huit  mille  marcs  d'ar- 
gent pur;  Léopold  promettait,  de  son  côté,  de  donner  à  sa 
future  épouse  la  môme  somme  en  augmentation  de  dot,  et 
pour  assurance,  il  assignait  les  villes  de  Willisau,  de  Sem- 
pach,  de  Sursée,  d'Arau,  de  Lenzhourfî  et  de  Bramg:arten. 
Ces  villes,  situées  dans  l'Argau,  ancien  patrimoine  de  la  mai- 
son de  Habsbourg,  appartenaient  à  Léopold  et  h  ses  frères 
Frédéric,  Henri,  Albert  et  Othon,  ducs  d'Auti  iche.  Catherine 
devait  retirer  annuellement  seize  cents  marcs  d'argent  sur  le 
revenu  de  oes  villes,  jusqu*&  c8  que  la  dot  eut  été  liquidée 
par  Léopold  on  par  ses  héritiers;  il  était  stipulé  que  si  Léo- 
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pold  avait  dea  enfiuitB  mâles  de  son  mariage  avee  Catherine» . 
ils  lai  Buccédefaient  dans  tous  les  biens  et  honnenrs  dont  il 
jouissait  par  indîTie  ayee  ses  finères;  et  que  a*il  ne  laissait  que 
des  filles,  elles  loi  suceéderaient  dans  les  Ià&ob  mobilien  et 
allodiaux,  suivant  la  coutume  du  pays.  Léopold  promettait  de 
faire  ratifier  ce  contrat  par  sa  mère,  Elisabeth,  reine  des 
Komains,  et  par  .son  frère  Frédéric,  duc  d'Autriche,  et  de  le 
faire  confirmer  par  ses  autres  frères,  lorsqu'ils  auraient 
atteint  l'âge  de  majorité,  un  mois  après  que  Léopold  aurait 
élé  requis  de  cette  ratification.  L'acte  était  signé  par  Amédée, 
comte  de  Savoie,  Marie  de  Brabant,  sa  femme,  Hugues  Dau- 
phin, seigneur  de  Faucigny,  et  Aimon  de  Bellovidere,  seigneur 
de  Vlileneuve,  d'une  part;  et  de  l'autre  part,  par  Léopold,  duc 
d'Antriche,  par  Pierre,  comte  de  Gruyères,  etpar  Thibaudde 
Hagenbourg,  chevalier,  et  il  était  scellé  de  leurs  sceaux.  Rien 
n'est  plus  clair  que  ce  contrat;  Catherine  et  Agnès,  filles  et 
seuls  enfiints  de  Léopold  et  de  Catherine,  ne  poavaient  pré» 
tendre,  elles  et  leurs  enfiuits,  qu*à  la  suooesskm  des  meubles 
et  des  biens  allodiauz  qui  avaient  appartenus  à  leur  père, 
aux  termes  de  la  coutume  où  ces  biens  se  trouveraient;  mais 
ee  contrat  ne  leur  donnait  nul  droit  sur  les  grands  de 
l'empire,  qœ  Léopold  avait  possédés,  seul  ou  par  indivis  avec 
ses  lirèiei. 

Les  biens  allodiauz  de  Léopold  étaient  situés  en  Alsace,  eu 
Suisse  et  dans  la  Souabe.  Selon  la  coutume  de  ces  pays,  rap- 
pelée dans  le  contrat,  les  terres  saliques,  c'est-à-dire  les  terres 
des  nobles  de  la  nation,  les  fiefs  ne  pouvaient  jamais  tomber 
en  partage  qu'aux  mâles,  mais  les  femmes  pouvaient  hériter 
des  terres  allodiales,  c'est-à-dire  des  terres  possédées  en  pro- 
priété héréditaire,  et  qui  n'étaient  chargées  d'aucune  rede- 
vance. Cette  coutume  était  conforme  à  la  loi  salique,  qui,  au 
titre  XLU  c  de  Alode  > ,  de  l'Aileud,  article  second,  s'exprime 
ainsi:  «  Si  quis  homo  mortuus  fiierit^  si  pater  et  mater  non 
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saperftieriiit,  et  fratres  Tel  sorores  reliquerit,  ipsi  hœredita- 
fem  pbtineant.  » 
C'était  donc  aux  biens  meubles  et  allodiaux,  ou  propres, 

sujets  à  la  libre  disposition  du  possesseur,  et  non  aux  terres 
saliques,  dont  les  seuls  mâles  |K)uvaient  hériter,  comme  le 
landgraviat  de  la  Haute-Alsace  et  le  comté  de  Habsbourg,  que 
poalrait  prétendre  Engaerrand  VII.  sire  de  Gouci,  en  vertu  du 
contrat  de  mariage  de  son*  aïeule,  Catherine  de  Savoie,  a?ec 
Léopold,  due  d'Autriche.  Cest  en  ce  sens,  qu*à  la  tète  du 
manifeste  (fn*!1  envoya  aux  villee  d'Alsace,  il  se  nommait: 
•  Hœres  magni  ducis  Luppoldi  primogeniti  ducis  Austriœ.  » 
Il  est  dit,  dans  cette  déclaration,  qu'il  vient  en  Alsace,  à  la 
prière  des  Alsaciens,  pour  recueillir  la  surce'^sinn  de  son 
ateul  noaternel,  que  ses  cousins,  les  ducs  d'Autriche,  Albert 
et  Léopold,  retiennent  injustement;  preuve  certaine  que 
Léopold,  aïeul  maternel  d'Enguerrand  VIT,  avait  eu  des  biens 
meubles  et  allodiaux  en  Alsace,  comme  il  en  avait  eu  en 
Suisse  ;  la  prétention  d'Enguerrand  ne  pouvait  regarder  que 
les  biens  de  cette  nature.  Aussi,  après  la  mort  de  Léopold  et 
de  Henri,  lorsque  Othon,  leur  frère,  fit  la  guerre  à  ses  deux 
autres  frères,  Frédéric  et  Albert,  pour  les  forcer  à  lui  lidre 
part  de  la-suecessiGn  des  deux  premiers,  on  ne  voit  pas  que 
les  filles  de  Léopold,  Catherine  et  Agnès,  aient  pris  aucun 
intérêt  dans  la  querelle  d'Othon,  parce  que  leurs  droits  ne 
pouvaient  regarder  que  les  biens  meubles  et  allodiaux,  et 
nuUement  les  grand?  fiefs  ou  terres  saliques,  sur  lesquelles 
Othon  formait  des  prétentions,  comme  étant  de  la  ligne  mas- 
culine. Le  Père  Barre  a  parlé,  dans  son  MiMre  dAUemagnêf 
du  diilérend  d'Othon  ;  il  cite  à  la  maiige  l'Anonyme  de  Leuben, 
maia  il  n'en  a  pss  exactement  suivi  le  récit,  et  M.  le  baron  de 
Zurlauben  relève  plusieurs  fautes  gui  ont  échappé  à  cet  his- 
torien, et  qu'il  sera  aisé  d'apercevoir,  si  Ton  veut  prendre  la 
peine  de  comparer  le  texte  de  la  Chronique  avec  celui  du 
Père  Barre. 
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On  ne  sait  si  les  oncles  d'Agnès,  duchesse  de  Schweidiitx, 
fille  pntnée  de  Léopold,  loi  aTaient  donné  sa  part  des  biens 
meubles  et  ailodianz  de  son  père.  Mais  il  est  certain  qalls 
n*ayaient  pas  satisfidt  leur  nièee  aînée  Galberinep  dam»  de 
Gond.  Ce  fiit  leor  négligence  on  leur  reft»  qni  obligèrent 
enfin  Enguerrand,  fils  unlipie  de  cette  dame,  à  prendni  les 
armes  pour  ftdre  valoir  ses  droits  sur  cette  partie  de  la  ene- 
cession  de  son  aïeul  maternel. 

On  ne  peut  Mre  Ténomération  des  biens  de  cette  nature 
que  Léopold  laissa  en  mourant  à  ses  deux  filles  ;  les  monu- 
menls  du  temps  n  en  donnent  aucun  détail.  M.  le  barofi  de 
Zurlauben  fait  voir  que  les  auteurs  allemands  et  suisses  se 
sont  trompés  en  voulant  fixer  précisément  les  lieux  sur  les- 
quels la  prétention  d'Enguerrand  était  fondée.  Froissart  a 
encore  plus  mal  rencontré  :  il  prétend  qu'Enguerrand  dispu- 
tait le  domaine  de  TAutriche.  M.  le  baron  de  Zurlauben 
remarque  que  Froissard,  en  général,  n'était  que  peu  instruit 
de  ce  qui  se  passait  hors  de  la  Franco  et  de  T Angleterre.  Il 
n'est  pas  étonnant  que  rAloaette  et  Jovet  aient  copié  ks 
fliutes  de  Froissard.  et  qu^ils  y  en  aient  lûouté  plusieurs 
autres.  Hais  on  doit  être  surpris  qu*un  savant  de  piemisr 
ordre,  tel  que  Duchesne,  s'en  sdt  rapporté  à  cet  historien,  an 
lieu  de  consulter  les  auteurs  et  les  monuments  de  la  Suisee  et 
de  VAllemagne.  Dom  Toussaint  du  Plessis  s*est  enoore  plm 
écarté  de  la  vérité,  en  voulant  justifier  Froissard  et  critiquer 
Le  Laboureur,  ce  savant  si  éclairé  sur  lliistoire  de  Fnost,  et 
qni  avait  reconnu  que  le  seigneur  de  Gouci  n*avait  aucun 
droit  légitime  sur  le  duché  d*Autriche.  Le  P.  Barre  s'est 
trompé  ici  en  beaucoup  d'articles.  Il  avance  que  Léopold,  duc 
d'Autriche,  uïeul  maternel  d'Enguerrand  VII,  sire  de  Gouci, 
avait  eu  un  fils,  Frédéric,  qui  ne  lui  survécut  que  quatre  ans; 
Léopold  ne  laissa  que  deux  filles,  Catherine  et  Agnès.  Le 
P.  Barre  dit  que  ces  deux  princesses  n'eurent  pas  de  posté- 
rité ;  et  cependant  il  dit  plus  bas  qu'Enguerrand  VQ,  sire  de 
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Coud,  était  fils  de  Catherine,  fille  aînée  de  Léopold,  duc  d'Au- 
triche. Il  dit  qa*Otbon,  frère  de  Léopold,  ne  laissa  point  d'en- 
fimtB.  OUxm  mourut  en  lévrier  1SS9  ;  il  eut  deux  fils  qui  lui 
Barrécarent»  mais  ils  moararent  fiirt  jenoes  et  sans  postérité  : 
Léopold  en  août  1844^  et  Frédéric,  qui  était  Falné,  en 
décembre  de  la  même  année.  Le  même  auteur  ditqn*£ngnei^ 
rand  VI,  qui  épousa  Catherine  d*Autriçhe,  était  sire  de  Gond 
et  comte  de  Soïssons.  Enguerrand  Vil,  son  fils,  ftit  le  premier 
de  la  maison  qoi  fut  comte  de  Soissons.  Il  ayance  qu'Ënguer- 
.  rand  VII  m  porta  toujours  pour  héritier  de  la  maison  d*An- 
triche,  malgré  ses  oncles  et  ses  cousins,  qui  s'étaifcnt  mis  en 
possession  de  tous  les  fiefs  autrichiens,  à  l'exclusion  de  (Cathe- 
rine, mère  d'Enguerrand,  sous  prétexte  que  ces  fiefs  étaient 
masculins;  les  historiens  d'Allemagne,  bien  plus  sûrs  en 
cette  matière  que  Froissard,  l'auraient  garanti  de  toutes  ces 
erreurs. 

Enguerrand  avait  perdu  sa  mère,  Catherine  d'Autriche,  en 
1S49;  devenu  majeur,  il  servit  le  roi,  son  maître,  avec  tout 
le  zèle  qu'on  devait  attendre  d'un  seigneur  de  sa  naissance. 
Le  roi  Jean  ayant  été  pris,  en  1856,  à  la  bataille  de  Poitiers, 
Gond  fiit  du  nombce  des  sdgnenrs  français  qui  fùrent  donnés 
en  étage  anx  Anglais»  en  conséquence  du  traité  Ikit  entre  les 
deux  nations  pour  la  délimnce  de  ce  monarque.  Gond  était 
à  la  flenr  de  son  âge  :  Edouard  m,  roi  d'Angleterre,  pour 
s'attacher  nn  seigneur  de  cette  importance,  lui  'rendit  la 
liberté^  et  lui  fit  épouser  Isabelle,  sa  seconde  fille.  Enguerrand 
possédait  d^à  en  Angleterre  de  grands  hiens»  qui  lui  venaient 
du  chef  de  Ghrestlenne  de  Bayenl,  flamme  d'Enguerrand  Y  de 
Coud,  son  Usaleul.  Edouard  y  ajouta  la  baronie  de  Bedfort, 
qu'il  érigea  pour  lui  en  comté,  et  plusieurs  autres  revenus 
considérables  dans  la  province  de  Lancastre.  Couci  n'eut  de 
ce  mariage  que  deux  filles,  Marie  de  Couci,  comtesse  de  Sois- 
sons  et  dame  de  Couci  et  d'Oisy,  qui  fut  mariée  à  Henri  de 
Bar,  fils  aîné  de  Robert,  duc  de  Bar,  marquis  du  Pont,  et  de 
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Marie  de  France,  sœur  du  roi  Charles  V:  cette  aînée  mouriil 
en  1404  ;  la  cadette,  Philippe  de  Couci,  épousa  Robert  de 
Vere,  duc  d'Irlande,  marquis  de  Dablin,  comte  d'Qzfiwd  et 
grand-diaiiibeUan  d^Angletem. 

Le  jeune  comte  de  Soiasons,  Gai  de  Blois,  qui  était  en 
otage  à  Londres  pour  la  rançon  du  roi  Jean,  ayant  cédé,  en 
1807,  à  Edouard,  la  comté  de  SoLssons  pour  prix  de  sa  liberté. 
Edouard  en  gratifia  le  sire  de  Couci,  son  gendre.  Celui-ci  se 
signala  en  1358  contre  les  paysans  do  BeauToisis,  qui  s'étaient 
attroupés  contre  la  noblesse  :  «  il  avait,  dit  Froissard,  foison 
de  gentilshommes  de  les  loi,  qui  les  mettoyent  à  fin  partent 
où  ils  les  trooYoyent,  sans  nulle  merd.  » 

Enguerrand  se  trouva  fort  embarrassé  au  sujet  de  la  guerre 
qui  se  ralluma  entre  les  deux  nations.  D'un  c^té,  sujet,  allié 
et  Tassai,  par  la  naissance,  du  roi  de  France,  de  lautre,  gendre 
et  Tassai  du  roi  d'Angleterre,  il  se  faisait  un  crime  de  tirer 
répée  contre  l'un  ou  contre  Tautre.  D  prit  le  parti  de  passer 
en  Italie,  avec  le  congé  de  Charles  Y;  il  y  serrit  utilement  les 
papes  Urbain  Y  et  Grég(Hre  XI  contre  les  YisGonti.  A  son 
retour  en  France,  il  retrouva  ses  terres  et  ses  châteaux  en 
bon  état  ;  les  Anglais  les  avaient  épargnés,  par  respect  pour 
l'alliance  de  Couci  avec  le  roi  leur  maître. 

Ce  fut  en  1875  qu'£ngnemnd  fit  Taloir  ses  droits  sur  la 
succession  de  sni  alènl  Léopold,  duc  d*Autricha  Albert,  Mn 
de  Léopold,  et  cinquième  fils  d*Albert  I*,  était  resté  le  der- 
nier de  tous  ses  frères,  et  avait  hérité  de  tons  les  grands  fiefe 
de  sa  maison  ;  il  mourut  le  23  de  juillet  1858,  laissant  quatre 
fils  ^Rodolphe,  Frédéric,  Albert  et  Léopold.  Les  deux  premiers 
étant  morts  sans  postérité,  Albert,  qui  était,  par  le  droit 
d'aînesse^  régent  de  tous  les  Etats  de  sa  maison,  voulut  bien 
abandonner  à  son  f^  Léopdd,  naturellement  inquiet  et 
remuant,  Tadministration  du  Tyrol  et  celle  der  tontes  les 
terres  que  Marguerite,  comtesse  du  Tyrol,  avait  apportées  en 
mariage  à  son  frère  Rodolphe,  et  qui  avaient  été  dès  lors 
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annexées  pour  toujours  à  la  maison  d* Autriche;  il  lui  céda 
aussi  la  Styrie,  la  Carinthie,  la  Croatie,  la  Haute-Alsace,  le 
Burgan,  la  Windich-March,  les  comtés  de  Habsbourg  et  de 
Kybourg,  la  ville  de  Fribourg,  en  Suisse,  en  un  mot  tout  ce 
qae  la  nudflOD  d* Autriche  posBédaitdaiw  la  Haute-Allemagne. 

n  était  difficile  à  Eugoerrand  d*obteiiir  jostioe  contre  des 
ooasina  si  puissants;  il  n*eii  fat  que  plus  ardent  à  Tentre- 
prendre.  Il  rassembla,  avec  la  permission  du  roi,  les  compa- 
gnies ou  routes  qui  âe  trouvaient  encore  dispersées  en  grand 
nombre  dans  le  royaume,  et  qui,  depuis  la  trêve  entre  la 
France  et  TAogleterre,  vivaient  aux  dépens  du  pays  et  y 
commettaient  mille  désordres.  Nous  passerons  sous  silence  le 
détail  des  diverses  courses  de  ces  compagnies,  que  M.  le 
baron  de  Zorlauben  suit  depuis  rexpéditîon  de  Tarchiprètre 
en  1365  jusqu'à  l'année  1875,  qui  fut  celle  dans  laquelle 
Enguerrand  les  enrôla  sous  ses  drapeaux.  Le  roi  Charles  V 
lui  prêta  ou  lui  donna  quarante  mille  francs  pour  Taider  à 
cet  armement. 

Le  sire  de  Gond  crut  d*abord  devoir  justifier  la  démarche 
par  un  manifeste  qu'il  envoya  aux  villes  de  Strasbourg,  de 

Golmar  et  aux  autres  villes  impériales  d'Alsace  ;  il  y  exposait 
ses  droite,  il  y  réclamait  contre  Tinjustice  de  ses  cousins 
Albert  et  Léopold  ;  il  finissait  par  prier  les  villes  impériales 
de  ne  pas  s'alarmer  de  son  arrivée,  mais  de  l'assister  comme 
de  bmis  et  fidèles  amis,  son  dessein  n^étaut  pas  de  fure  aucun 
tort  à  Tempereur  ni  à  ses  sujets,  mais  seulement  d*améher 
de  vive  fora  son  patrimoine  à  ceux  qui  le  retenaient  avec 
tant  d'injustice.  Ce  manifeste,  dont  l'original  se  voit  encore 
dans  les  archives  de  Strasboarp,  est  daté  du  28  septembre 
iS75,  et  cette  seule  pièce  suffît  pour  constater  l'époque  du 
commencement  de  cette  expédition,  et  pour  réftiter  tous  les 
auteurs  qui  la  placent  plus  tét  ou  plus  tard. 

Les  Kretons  ou  les  Anghiis,  c'est  ainsi  qu'on  appelait  les 
a?enturiers  qui  s'étaient  engagés  au  service  d'Ënguerrand, 
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s'assemblèrent  devant  Metz  au  nombre  d'environ  quatre  mille 
lances;  ils  jetèrent  la  terreur  dans  tout  le  pays,  et  tirèrent  de 
grandes  sommes  d'argent  des  habitants  et  de  ré?éque.  Us 
marchent  en  Alsace  :  Strasbourg  demande  du  secours  à  la 
Yille  de  Berne.  L*alarme  se  répand  dans  Bftle,  Worms, 
Mayence,  Brisach  :  on  exagérait  le  nombre  des  ennemis,  on 
disait  que  leur  armée  était  de  soixante  mille  hommes,  quel- 
ques-uns y  en  mettaient  cent  mille.  Elle  était  commandée  par 
TÎngt-cinq  capitaines  subordonnés  à  un  seul.  Entre  les  prin- 
dpanx  officiers  étaient  des  seigneurs  de  premier  rang,  tels 
que  les  vicomtes  de  Meaux  et  d'Aunoy,  Raoul  de  Cîouci,  sei- 
gneur de  Hontmirail  et  de  La  Ferté,  Gaucher,  onde  palemél 
d'Enguerrand,  Pierre  de  Bar,  sire  de  Pierrelbrt,  Train  de 
Galles,  le  comte  Salver,  les  seigneurs  de  Vienne,  le  comte  de 
Kent,  Yves  d'Uclaib,  et  le  seigneur  de  Frant;  c'était  le  roi 
d'Angleterre  qui  avait  euToyé  les  trois  derniers  au  service  de 
son  gendre.  Les  auteurs  rapportent  que  les  officiers  étaient 
vdtns  magniflquement,  mais  que  les  simples  soldats  étaient 
presque  nus;  on  leur  donna  le  surnom  allemand  de  Ckighr^ 
parce  que  la  plupart  portaient  des  casques  et  des  coquélu- 
chons  ou  cappes. 

L'armée  se  répandit  d  abord  dans  les  environs  de  Stras- 
bourg; comme  elle  était  dispersée  dans  les  villages,  les 
paysans  s*étant  attroupés  en  grand  nombre,  allèrent  atta* 
quer  le  TiUage  de  Marien,  où  logeait  on  petit  nombre£d*An- 
glais;  mais  ils  ftarent  repoussés  avec  une  si  grande  perte, 
que  la  consternation  succéda  à  Taudace,  et  nul  n*osait  se 
mettre  en  chemin  sans  un  passeport  ou  une  escorte  des 
Anglais. 

Le  duc  Léopold  d'Autriche,  qui  gouvernait  les  Etats  de  sa 
maison  situés  en  Alsace,  dans  le  Brisgau  et  en  Suisse,  avait 
pourvu  à  la  sûreté  des  places.  Qudiquil  tùX  ennemi  irrécon- 
ciliable des  cantons,  dont  les  uns  avaient  constamment  sou- 
tenu leur  indépendance,  et  les  autres  secoué  le  joug  tyrannique 
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dd  sa  maison,  il  crut  avoir  besoin  de  dissimuler  pour  se  mé- 
nager lenr  seooiirs  :  fl  leor  eawojtL  des  députéa  pour  les 
engager  à  ftire  arec  loi  cause  commune  contre  lés  Anglais. 
Les  cantons  qui  se  défiaient  de  Léopold  plus  quHs  ne  crai- 
gnaient les  ennemis,  refusèrent  d'entrer  dans  aucune  confé- 
dération avec  Léopold  ;  mais  l'irruption  des  Anglais  en  Alsace 
au  commencement  d'octobre,  rendit  dans  la  suite  les  cantons 
plus  accessibles  aux  propositions  du  duc  d'Autriche. 

Les  Alsaciens  avaient  retiré  tous  leurs  effets  et  tous  leurs 
Tims  dans  les  places  de  défense  :  Léopold  lui-même  avait 
Mi  brûler  tous  les  villages  jusqu*à  Sunibusen.  Strasbourg 
avait  refusé  aux  Anglais  le  passage  du  Rhin;  ceux-ci  avaient 
d'abord  usé  de  modération,  ils  ne  prenaient  que  le  nécessaire 
pour  leur  subsistance.  Mais  bientôt  un  grand  nombre  de  bri- 
gands, échappés  de  TAllemagne  et  de  Tltalie,  ayant  grossi  la 
troupe,  il  ne  fàt  plus  possible  de  contenir  cette  multitude 
effrénée  :  les  viols,  les  profànations,  les  massacres  étaient 
leur  occupation  ordinaire.  Les  commandants  en  fttisaient 
pendre^tous  les  jours,  mais  œttc  rigueur  n'arrêtait  pas  les 
désordres.  Ce  fut  dans  ce  temps  qu'Enguerrand  arriva  en 
Alsace  avec  quinze  cents  lances,  et  vint  se  mettre  à  la  tête 
de  cette  armée. 

Léc^ld  se  rend  en  diligence  à  Baden,  en  Argau,  implore 
de  nouveau  le  secours  des  cantons,  et  leur  représente  leur 
propre  péril;  la  plupart  des  cantons  consentent  à  une  alliance 
défensive  avec  Léopold  contre  ces  étrangers,  mais  le  canton 
de  Scbwitz  refusa  constamment  de  traiter  avec  ce  prince,  à 
moins  qu*au  préalable  il  ne  renonçât  à  ses  prétentions  sur 
la  Tille  et  le  territoire  de  Zug;  et  qu'il  n'arrêtât  une  paix 
solide  et  perpétuelle  avec  tous  les  cantons  ;  Schwitz  empêcha 
même  Lnceme,  Un  et  Unterwalden  d'accéder  à  cette  alliance  ; 
les  autres  cantons  se  prêtèrent  aux  circonstances. 

Les  Anglais  restèrent  dans  l'Alsace  et  le  Sundgau  jusqu'à 
la  Saint-Martin:  ils  attaquèrent  les  places,  et  ne  purent  em- 
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porter  que  Wangen,  où  ûb  s^abADdoiiiièreiitaux  plus  horribleB 
exoès.  s'avancèreiit  yeis  le  Briagau.  Léopold,  le  comte  de 
Wirtemberg,  et  plraieors  seigneurs  de  la  ^nabe,  lignés  arec 
loi,  restaient  enfermés  dans  Brisach,  et  les  laissaient  impu- 
nément ravager  tout  le  pays.  Bientôt  les  Anglais»  ne  trouvant 
plus  de  vivres,  sortirent  de  TAlsaoe  et  prirent  la  route  de 
TArgau  en  passant  devant  Bflle,  et  en  s*avancant  vers  la 
montagne  de  Haaenstein.  L'Argau  et  la  Thnrgovie  apparte- 
naient à  Léopold;  Zurich  et  Berne,  joints  à  Lucerne  et 
Soleure,  se  mirent  en  mcuvenient  pour  couvrir  ces  pays, 
mais,  n'étant  pas  secondés  par  les  vassaux  autrichiens,  ils  se 
retirèrent.  Léopold  fit  fortifier  à  la  liàte  les  villes  do  l'Argau 
capables  de  défense  ;  il  fit  raser  les  autres,  brûler  les  villages, 
et  enlever  tous  les  vivres  et  les  Liens  de  la  c^impagne  ;  les 
Bernois  voulaient  aussi  mettre  le  feu  à  leurs  granges  qui 
étaient  hors  de  leur  riile,  mais  im  bourgeois  de  Berne, 
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nommé  Jean  Rieder,  8*y  opposa  :  «  Pour  moi,  s'écrla-t-il,  je 
ne  veux  rien  changer  à  ma  grange  ;  j'attendrai  l'ennemi  de 
pied  ferme,  et  je  la  défendrai  avec  la  grâce  de  Dieu.  »  Son 
exemple  encouragea  les  autres. 

Les  Anglais  ruinèrent  Wallenbonrg  et  passèrent  le  Hauen- 
stein;  il  ne  feUalt  qu*une  poignée  de  soldats  pour  déféndre  i 
la  plus  nombreuse  année  le  passage  de  cette  montagne.  Les 
comtes  de  Nidau  et  de  Eibourg  en  étaient  les  maîtres,  mais 
ils  haïssaient  mortellement  les  cantons,  et  ils  furent  bien  aise 
de  laisser  passer  ce  torrent  qui  allait  inonder  et  désoler  la 
Suisse.  Les  Anglais  forcèrent  le  détroit  de  la  Chus,  autre  pas- 
sage important  dans  le  canton  de  Soleure,  et  le  sire  de  Gouci 
alla  lui-même  investir  la  ville  de  Buren,  qui  appartenait  au 
comte  de  Nidau  ;  ce  comte  y  trouva  la  peine  de  sa  perfidie  : 
ayant  mis  la  tête  à  une  fenêtre  du  chAteau,  il  fut  tué  d'un 
coup  de  flèche.  Les  Anglais  campèrent  le  long  de  TAar.  et 
détruisirent  la  ville  d'Aitrea  et  plusieurs  châteaux;  lis  tirent 
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des  couneB  dans  toot  TAigau,  et  lenra  troupes  légères  se 
réfwnâirent  fort  hnn  dans  les  terres  de  Léopoild. 

Le  premier  échec  qalls  essuyèrent  fat  à  ButtisMi,  où 
trois  mûle  An^iis  s*étaient  établis  ;  idx  cents  braves  du  pays . 
s'assemblèrent,  fondirent  sur  eux,  en  tuèrent  trds  cents, 
mirent  les  autres  en  ftdte,  en  brûlèrenl^  un  grand  nombre 
dans  une  église  où  ils  s'étaient  réfugiés,  et  ûrent  un  butin 
considérable.  Le  lieu  de  ce  combat  s'appelle  encore  «  la  col- 
line des  Anglais  »  ;  on  rapporte,  qu'après  cette  victoire,  un 
paysan,  qui  avait  combattu,  ayant  endossé  la  cuirasse  d'un 
seigneur  anglais  et  couvert  sa  tète  d'un  heaume,  passait  sur, 
un  beau  cheval  à  la  vue  du  cliâtcau  de  Thorburg,  et  que  le 
seigneur  de  ce  château,  se  moquant  de  lui,  le  paysan  lui 
répliqua  à  baute  voix  :  <  Monseigneur,  aujourd'hui  le  sang 
des  nobles  et  celui  des  chevaux  sont  tellement  mêlés  ensemble, 
qu'on  ne  peut  plus  les  distinguer  Tun  de  Tautre. 

Ce  succès  releva  le  courage  dea  liabitants  du  pays.  Les 
Anglais,  ayant  tout  ruinée  rotoumèrent  sur  leurs  pas;  on 
soupçonnait  Jean  de  Vienne,  évéque  de  Bâle,  de  s*entendro 
ftvec  eux  ;  il  Inlissait  les  Bernois,  et  Ton  voyait  plusieurs  de 
ses  parents  dans  Tarmée  ennemie.  Le  jour  de  No6i  1875,  les 
gens  du  pays  surprirent  une  troupe  d'Anglais  devant  Juif;  ils 
la  chassèrent  de  ce  poste,  en  tuèrent  trais  cents,  et  firent 
beaucoup  de  prisonnière  et  de  butin.  Le  lendemain  de  N06I, 
plusieurs  bourgeois  de  Berne  sortirent  pendant  la  nuit  de  la 
ville,  et  marchèrent  vers  l'abbaye  de  Fraubrunnen,  entre 
Benic  et  Soleure;  on  y  tua  huit  cents  Anglais,  on  y  prit  trois 
drapeaux,  et  beaucoup  de  chevaux  et  d'autre  butin.  Ce  succès 
ne  coûta  aux  Bernois  que  quatre  hommes,  du  nombre  des- 
quels fut  l'intrépide  Jean  Rieder;  on  mit  le  feu  à  l'abbaye,  et 
les  victorieux  retournèrent  aussitôt  à  Berne;  vingt  d'entre 
eux,  qui  étaient  restés  derrière  pour  piller  Tabbaye,  forent 
massacrés  par  dix-sept  cents  cavaliers,  qui,  ayant  apprnî  la 
fuite  de  leurs  gens,  accoururent  à  Fraubrunnen. 
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Ces  trois  échecs,  le  froid  et  la  disette  des  vivres,  obligèrent 
le  sire  de  Couci  de  retourner  en  Alsace  ;  il  y  prit  la  petite 
Tille.de  Wattwiller,  et  resta  dans  le  pays  jusqu'au  18  janvier 
lS76,  .qa*il  fit  la  paix  avec  les  ducs  d'Autriche. 

Il  est  à  obeerrer  que  dans  le  rédt  de  cette  eipédiiioD, 
TBchudy  et  Stettler  donnent  au  aire  de  Coud  le  titre  de  maré- 
chal: on  sait  qu'alors  cet  office  était  encore  inamovible. 
M.  Secousse  a  été  le  premier  qui  ait  remarqué  qu^nguer- 
rand  YII,  sire  de  Gonci,  a  été  maréchal  de  ' France  ;  Fordon- 
nance  de  Charles  Y  an  château  de  Melun  en  novembre  1874^ 
.donne  ce  titre  à  Enguerrand  VII. 

M.  le  baron  de  Zurlaubcn  relève  ensuite  les  fautes  qui 
ont  échappé  aux  auteurs  sur  cette  expédition  ;  Duohesne  la 
place  en  1378;  dum  du  Plessis  a  transporté  le  théâtre  de  cette 
guerre  le  long  du  Danube,  et  ne  parle  point  d'acconimodeiuenl 
avec  les  ducs  d'Autricbo  ;  le  P.  Barre  recule  aussi  cette  expé- 
dition en  1378,  et  par  son  récit  de  beaucoup  de  circonstances 
qui  ne  se  trouvent  pas  dans  les  écrivains  originaux.  Trithème 
Ikit  monter  Tarmée  de  Gouci  à  c^nt  mille  hommes,  et  en  fait 
périr  plus  de  soixante  mille  ;  Rolewink  dit  que  le  générai 
périt  à  Fraubrunnen  ;  StumpCT,  Simler  et  Stettler  disent  que 
Léopold  attira  Coud  en  Suisse.  Le  baron  d'Alt»  trompé  par 
Tschudi,  enifiiiid  eette  guerre  aTec  Tinvasion  de  rArcfaiprétre, 
en  1865;  M.  le  baron  de  Zurlauben  censure  encore  pluaiènn 
autres  erreurs  de  moindre  importance;  sa  critique  édaîrée 
Ikit  sentir  le  prix  de  l'exactitude  dans  les  fldts  historiques. 

Le  seul  écrivain  flrançais  qui  ait  eu  quelque  connalssanee 
de  Taecommodement  du  sire  de  Gouci  avec  les  duce  d*An- 
triche,  est  François  TAlonette.  Cet  auteur,  tout  fabuleux  qu'il 
est  dans  la  plupart  des  circonstances  de  son  histoire  de  (]ouci, 
a  néanmoins  rencontré  juste,  lorsqu'il  donne  à  Enguerrand  le 
titre  de  comte  de  Nidau,  mais  il  n'entre  sur  ce  point  dans 
aucun  détail,  il  faut  avoir  recours  aux  écrivains  de  Suisse  et 
d'Allemagne. 
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Après  la  retraite  d'Enguerrand  en  Alsace,  quelques  sei- 
gneurs s'étant  entremis  pour  un  accommodement  entre  les 
deux  parties,  la  paix  fut  arrêtée  à  condition  que  les  ducs 
d'Autriche  céderaient  en  propriété,  nu  sire  de  Couri,  les  deux 
villes  et  seigneuries  de  Nidau  et  de  Curen,  qu'il  avait  ache- 
tées depuis  peu.  Couc  i  en  resta  possesseur  pendant  douze  ans. 
Léopold  se  réserva  sur  ces  deux  villes  la  qualité  de  protec- 
teur, qu  il  conserva  jusqu'à  ce  qu'il  fui  tué  par  les  Suisses, 
dans  la  pierre  de  Sempach,  en  1386.  Le  sire  de  Couci  ramena 
son  année  en  Bretagne  et  dans  la  Basse-Normandie;  une 
partie  de  ses  troupes  servit,  l'année  suivante  1877,  au  siège 
d'Ardres,  en  Picardie. 

IL  le  baron  de  Znriauben  donne  ensuite  le  préds  des 
actions  d'Enguerrand  d^uis  son  retour  en  France  jusqu'en 
1888,  qu'il  perdit  les  seigneuries  que  la  paix  lui  avait  pro- 
curées: il  s'attactia  uniquement  au  service  de  la  France,  et 
renvoya  en  Angleterre  sa  femme  et  la  cadette  de  ses  filles  ; 
il  retint  Talnée  avec  lui.  Son  beau-père,  Edouard  III,  étant 
mort  en  1877,  il  renonça  insensiblement  à  ses  liaisons  avec 
l'Angleterre,  surtout  depuis  la  mort  de  sa  femme.  Il  épousa 
en  secondes  noces  Isabelle  de  Lorraine,  fille  de  Jean,  duc  de 
Lorraine,  et  de  Sophie  de  Wirtemberg;  ce  second  mariage 
fut  célébré  en  1380  ou  i881.  Le  sire  de  Couci  en  eut  une 
fille,  nommée  Isabelle,  qui  fut,  après  la  mort  de  son  père, 
mariée  à  Philippe  de  Bourgogne,  comte  de  Nevers  et  de 
Iléthel,  ûls  puîné  de  Philippe  de  France,  dit  le  Hardi,  duc  de 
Bourgogne,  et  de  Marguerite  de  Flandre. 

Ënguerrand  fut  employé  par  le  roi  Charles  V  dans  plusieurs 
négociations  importantes.  La  guerre  étant  renouvelée.  Coud 
alla  joindre  à  Bergerac  Tannée  victorieuse  du  duc  d'Anjou  ; 
Ghailes  Y  l'envoya  en  Normandie  pour  prendre  les  places 
qui  obéissaient  au  roî  de  Navarre.  U  prit  Bayeuz,  Garentan, 
ïbulineaux,  Couches  et  Passy  ;  Evieuz  lui  ouvrit  ses  portes. 
Après  cette  f^euse  campagne^  il  institua  un  ordre  de  clie- 
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Tilerie»  nommé  la  CowroniMy  dans  lequel  il  admettait  les 
dames  et  les  demoiselles  tnssi  l»ien  que  les  chevaliers  et  les 
écuyers. 

Le  connétable  Du  Guesdin  étant  mort  en  1880,  Charles  Y 
jeta  les  yenx  sur  le  sire  de  Cionci:  celui-ci,  par  un  trait  de 
générosité  tout  à  iSdt  rare,  préféra  le  salut  de  FEtat  à  cette 
hrîUante  dignité.  Le  roi  venait  de  confisquer  la  Bretagne  sur 
le  due  Jean  de  Montlbrt  ;  pour  conserver  cette  province^  il  Al- 
lait ikire  choix  d'un  homme  qui  connût  parfeitement  les 
Bretons,  et  qui  en  flOit  lui-même  connu;  ce  fut  pour  cette 
raison  qu'Enguerrand  persuada  au  roi  de  conférer  Tépée  de 
connétable  à  Olivier  de  Clisson.  Le  roi,  par  une  espèce  de 
dédommagerneut,  donna  à  Couci  le  gouvernement  de  Picardie, 
et  se  sentant  près  de  sa  (in,  il  le  nomma,  avec  plusieurs 
autres  seigneurs,  pour  servir  de  Conseil  aux  princes  (jui 
devaient  gouverner  le  royaume  pendant  la  minorité  de 
Charles  VI. 

Après  la  mort  de  Gliarles  V,  après  le  26  septembre  1880, 
Couci,  qui  venait  de  se  signaler  contre  les  Anglais  en 
Picardie  et  en  Champagne,  signante  15  janvier  1381,  au  nom 
de  Charles  YI,  un  traité  de  paix  avec  le  duc  de  Bretagne.  11 
apdsa,  cette  même  année,  la  révolte  des  Parisiens  contre 
ceux  qui  levaient  les  drdts  du  roi;  il  servit  utilement  ce 
prince,  en  1S8S,  contre  les  Flamands  rebelles  à  leur  Comte, 
et  se  distingua  à  la  bataille  de  Bosebeque.  Il  suivit,  en  1888, 
le  roi  dans  son  expédition  contre  ces  mêmes  peuples  et  contre 
les  Anglais,  et  il  eut  part  aux  nouvelles  conquêtes. 

Le  duc  d*Anjou  ayant  passé  en  Italie  pour  soumettre  le 
royaume  de  Naples,  qui  lui  avait  été  assuré  par  la  donation 
de  la  reine  Jeanne,  Enguerrand,  à  la  tête  de  quinze  mille 
hommes  d'élite,  alla,  en  1884,  joindre  l  arniée  de  ce  prince; 
il  prit  Avezzo;  mais  la  mort  inopinée  du  duc  d'Anjou  l'obligea 
de  revenir  en  France.  Le  roi  le  revêtit  de  la  charge  de  grand- 
bouteiiier  de  France,  et  quelque  temps  après,  il  lui  commit  la 
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giide  et  la  défense  des  fhmtièna  da  rojanme  vers  rAuTerpe 
et  le  Ltmonsiii,  et  entre  la  Dordogne  et  la  mer.  Bn  1886, 
Engnerrand  fat  nommé,  aree  le  connétable  et  le  maréchal  de 
Sancerre,  pour  commander  Tannée  destinée  à  Teipéditlon 
d'Angleterre.  Charles  YI  lecliargea  de  la  même  oommisBkni 
en  1886  et  1887.  Cette  même  année,  Enguerrand  engagea  le 
dQC  de  Bretagne  à  faire  satisfiictîon  au  roi  pour  avoir  eu  la 
témérité  d'arrêter  prisonnier  le  connétable  Clisson.  En  1886, 
le  sire  de  Couci  marcha  à  la  tête  de  quelques  troupes,  contre 
Guillaume,  duc  de  Gueldres,  qui  avait  eu  la  hardiesse  de 
délier  le  roi,  mais  le  duc  évita  la  guerre  par  sa  soumission. 
Enguerrand  eut  ensuite  ordre  d  aller  à  Avignon,  vers  le  pape 
Clément  VU,  pour  une  négociation  secrète  et  très  importante. 
Ce  fut  cette  même  anoée  qu'il  perdit  les  seigneuries  de  Buren 
et  de  Nidao,  par  une  révolution  dont  nous  allons  donner  le 
précis. 

Léopold  ayant  péri,  avec  six  cents  gentilshonmies,  à  la 
bataille  de  Sempach,  le  9  juillet  1886,  les  baUtants  de  Berne 
résolurent  de  mettre  le  feu  à  la  ville  de  Buren,  dont  le  aire 
de  Gond  possédait  la  seigneurie,  mais  où  le  duc  d'Autriche 
avait  mis  gamiaon  en  qualité  de  protecteur.  Leur  entreprise 
échoua,  mais  elle  fit  naître  entre  ceux  de  Berne  et  de  Fri- 
bonrg  une  guerre  sanglante  et  o^nifttre.  Les  Fribourgeois 
étaient  intéressés  à  la  eonserratloa  de  Buren  :  ils  avaient  sur 
cette  ville  une  hypothèque  considérable.  Le  prétexte  que  pre- 
naient ceux  de  Berne  pour  détruire  Buren,  était  que  la  gar- 
nison infectait  le  pays.  Après  plusieurs  échecs  donnés  et 
reçus  de  part  et  d'autre,  enfin  la  ville  et  le  cliâteau  furent 
emportés  d'assaut  et  brûlés,  le  12  d  avril  1888.  Il  ne  restait 
plus  au  sire  de  Couci,  en  Suisse,  que  le  comté  de  Nidau.  Ceux 
de  Berne  et  de  Soleure  allèrent  mettre  le  siège  devant  celte 
place  le  7  de  mai.  Elle  était  défendue  par  Jean  de  Rossey,  à 
la  tête  d'une  garnison  composée  en  grande  partie  de  gens 
sans  aveu  et  de  brigands.  La  ville  tai  prise  d'assaut  et  brûlée 
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lo  19,  après  douze  jours  de  siège.  Mais  le  ch&teau  se  défendit 
jusqu'au  21  de  juin,  et  ne  se  rendit  qa*aprë8  wdàr  soufieri 
les  extrémités  de  la  fiuniiie. 

La  guerre  continua  le  reste  de  l'année  entre  Fribourg  et 
Berne.  Le  sire  de  Couri  envoya  au  secours  de  Fribuurg  deux 
cent  soixante  lances  et  cent  soixante  arbalétriers;  ce  renfort 
était  commandé  par  Jean  do  Roye,  seigneur  distingué  et 
connétable  du  sire  de  Couci.  Les  seigneurs  de  Couci  avaient 
depuis  longtemps,  à  l'imitation  des  ducs  et  des  comtes,  des 
officiers  pareils  à  ceux  de  la  maison  du  roi  ;  un  connétable, 
un  chambellan,  un  grand-maître  de  la  maison,  un  bouleillcr. 
C'est  ce  qu'on  voit  encore  en  Allemagne,  chez  les  princes  tant 
ecclésiastiques  que  séculiers.  £nûn,  le  9  d'août,  ces  troupes 
étrangères  quittèrent  Fribourg  et  retournèrent  en  France. 
Kannée  saivante,.  la  paix  Ait  conclue  entre  la  maison  d'Au- 
triche et  les  cantons;  par  ce  traité,  Coud  perdit  toute  espé- 
rance de  rentrer  dans  ses  domaines  en  Suisse.  Bnren  et 
Nidau  demeurèrent,  aux  Bernois;  selon  quelques  histo- 
riens, les  Bernois  partagèrent  ces  seigneuries  arec  ceux  de 
Soleure. 

M.  le  baron  de  Zurlauben  termine  son  récit  par  un  récit 
abrégé  des  actions  d*£nguerrand  depuis  1888  jusqu'à  sa 
mort  Bn  1889  il  suirit  le  roi  Charles  VI  dans  le  TOjage 
d*Avignon  ;  il  trouva  dans  cetto  ville  la  reine  de  Naples  et  de 
Sicile,  veuve  du  duc  d*Âiyott  ;  cetto  princesse  engagea  Enguer» 
rand  à  accompagner  le  roi,  son  fils,  jusqu'en  Espagne,  où  il 
allait  épouser  une  des  Ailes  de  Jean  I",  roi  d*Aragon.  £nguer- 
rand  fht  nommé,  en  1890,  pour  marcher  à  la  suite  du  due  de 
BourSon,  au  secours  des  Génois  contre  les  Mahométans 
d'Afrique;  cette  expédition  fut  assez  heureuse:  elle  l'eût 
encore  été  davantage,  selon  Froissard,  si  le  seigneur  de  Couci 
avait  eu  le  commandement  de  l'armée.  Couci  refusa  une 
seconde  fois,  en  139!2,  la  charge  de  connétable,  dont  Olivier 
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de  Clisson  venait  d'être  dépouillé.  En  1898,  il  fut  envoyé  à  la 
cour  de  Savoie,  pour  calmer  les  troubles  qui  s'y  étaient 
élevés;  et  deux  ans  après,  il  se  rendit  à  Gênes,  pour  y 
ménager  les  intérêts  du  duc  d'Orléans,  sur  la  résolution 
qu'avaient  prise  les  Génois  de  se  donner  au  roi,  ou  à 
quelqu'un  des  princes  de  son  sang.  Il  prit,  au  nom  du 
duc  d'Orléans,  possession  de  Savone,  et  il  fit  rentrer  la 
Tille  d'Âst  dans  le  deroir. 

Philippe  le  Hardi,  duc  dé  Bourgogne,  voulant  envoyer 
Jean,  comte  de  Nems,  son  fila,  à  I»  téte  d*une  année 
contre  Btjazet,  à  la  prière  du  roi  de  Hongrie,  crut  ne 
pouvoir  mieux  confier  ce  jeune  prince  qu'entre  les  mains 
du  aire  de  Gouci.  Bngnerrand  ne  put  résister  aux  ins- 
tances réitérées  de  Philippe;  il  partit  en  mars  1896,  avec 
tonte  l'armée,  composée  de  près  de  deux  mille  gentils- 
hommes, suivis  presque  tous  de  l'élite  de  leurs  vassaux. 
Le  sire  de  Gouci  tailla  en  pièces,  dans  une  rencontre, 
quinze  ou  vingt  mille  Turcs.  Mais  toutes  les  espérances 
s*évanouirent  au  siège  de  Nicopolis,  en  Bulgarie;  Bajazel 
vint  fondre  sur  eux,  et  il  ne  resta  de  l'armée  française 
que  les  principaux  chefs,  qui  furent  enfin  contraints  de 
se  rendre  prisonniers.  Ce  fut  le  28  septembre  1896  que 
ce  malheur  arriva.  Enguerrand  fut  enmiené  à  Burse,  en 
Bithynie.  On  fut  persuadé  en  France  que  si  le  connétable, 
Philippe  d*Artois,  qui  avait  commandé  à  la  hataille  de 
Nioopolis,  eût  suivi  les  constils  de  Coud,  les  Turcs  n*au* 
raient  pas  remporté  la  victoire.  Ce  bnve  guerrier  mourut 
à  Burse,  le  18  téivtkie  1897.  Son  coeur  fut  apporté  en 
France,  et  inhumé  dans  le  monastère  des  Gélestins  de 
Wleneuve,  qu*il  avait  fondé  près  de  Nogent,  en  1890.  Sa 
veuve,  d*ahord  inconsolable,  se  remaria,  deux  ans  après,  à 
Etienne,  duc  de  Bavière,  père  dlsabelle,  reine  de  France, 
lémme  de  Charles  VI,  et  si  célèbre  par  les  malheurs 
qu'elle  attira  sur  le  royaume. 
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Telle  fut  la  fin  du  fameux  Enguerrand  VTI,  sire  de 
Couci,  le  dernier  des  mâles  de  sa  maison  qui  posséda  la 
baronie  de  Couci.  L'histoire  de  cet  homme  illustre  deman- 
derait un  plus  long  détail  ;  M.  le  baron  de  Zurlauben  s'est 
contenté  d'en  indiquer  les  principaux  faits,  d'après  les 
monuments  du  temps. 

(Cmnmwniqoé  par  J.-J.  MBtnu) 
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En  allant  de  Largitzen  à  FrieBsen,  par  le  ebemiii  vidnal 
N*  17,  TOUS  voyez  à  gauche,  en  descendant  la  c6te,  un  tertre 

peu  apparent  qu'on  remarquerait  à  peine  bMI  n'était  oonyert 
d'une  touffe  d'arbres.  C'est  là  ce  que  dans  le  monde  savant  du 
pays  l'on  est  convenu  d'appeler  le  tumulus  de  Frkssen,  et  ce 
que  les  gens  de  Tendroit  appellent  le  Goldigberg,  en  y  ratta- 
chaat  une  réminiscence  de  trésor  caché.  Les  savants,  sans 
s'arrêter  au  idées  concupiscentes  du  vulgaire,  y  voient  le 
mot  latin  eoiHs,  accolé  au  mot  allemand  berg,  une  tautologie 
qui  se  rencontre  du  reste  assez  fréquemment.  Ce  qui  les  con- 
firme dans  leur  prétention,  c'est  le  nom  de  Wn/lisherg,  que 
porte  le  canton  y  attenant,  immédiatement  au-dessous,  vers  la 
vallée  :  collia  et  vaUis  désigneraient  ainsi  le  haut  et  le  bas  de 
la  côte.iA*droite  du  chemin,  sur  la  hauteur,  vous  remarques 
une  antre  hutte,  formée  d*un  ramassis  de  pierres,  couvert  de 
huisbons;  c*est4e  BeUmMil,  ou,  suivant  les  mêmes  savants, 
la  butte  d7H9/ 

Ce  Goldigberg  n'est  plus  qu'un  petit  reste  d'un  cône  plus 
élevé  que  les  anciens  du  village  se  souviennent  encore 
d'avoir  vu  dans  toute  sa  splendeur.  Une  foule  de  légendes  se 
rattachent  à  ce  monument  et  à  ses  alentours.  Ainsi  Ton  ra- 
conte qu*une  dame  blanche  y  apparatt,  à  de  certains  jours, 
peignant  sa  longue  chevelure,  vers  Theure  de  midi  ;  que  des 
voix  résonnantes  s'y  font  entendre  sans  que  personne  y 
paraisse;  que  des  feux  follets  y  errent  au  crépuscule,  scintil- 
lant à  gauche,  à  droite,  en  haut,  en  bas  ;  que  des  trésors 
montent  à  la  surfiu»  du  soU  et  disparaissent  subitement  sous 
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Ui  main  non  pure  qai  yondrait  les  aaisir,  et  mainteB  aotro 
histoires  de  ce  genre.  Des  récite  d'one  nature  plus  déterminée 
j  ont  également  cours  :  ce  sont  alors  des  Ikite  que  la  tradition 
a  conaenrés.  Ainsi,  un  homme  de  Largitzen,  que  Ton  nomme, 
passant  une  fois  près  dn  tumulus,  en  rentrant  ches  lui  pen- 
dant la  nuit,  eut  une  sensation  comme  8*il  marchait  dans  de 
la  balle  d'épis;  il  n'y  fît  pas  autrement  attention  et  arriva  à 
la  maison  sans  aucune  autre  rencontre.  Enôtantsi'S  souliers, 
des  paillettes  d'or  pur  en  tombèrent;  il  reconnut  alors  que  la 
balle  dans  laquelle  il  avait  marché,  était  d'or,  et  s'empressa 
de  retourner  sur  ses  pas,  mais  à  son  arrivée  tout  avait  dis- 
paru. Une  autre  fois,  deux  frères  rentrant  des  champs,  sur  le 
soir,  furent  accostés  par  un  tout  petit  bonhomme  qui  les 
salua  courtoisement,  et  en  causant  leur  iudiqua  un  endroit 
où,  disait-il,  était  cachée  une  tonne  pleine  d*or  et  d'argent; 
après  quoi  il  disparut^  ete. 

Toutes  ces  traditions,  se  oondensant  autour  d'un  point» 
éveillent  votre  attention,  car,  comme  le  dit  le  prombe  alle- 
mand :  «  Eim  Sagt,  ekiê  Amie,  *  toute  tradition  part  d'ta 
Ait,  défiguré  si  tous  vooles,  mats  d*nn  ftit  Si  tous  avances 
alors  snr  ce  terrain,  qnoiqu'à  première  vue  rien  ne  voos  y 
oonvie,  et  si  vous  ptrconres  ces  dumps  et  tes  prés,  vons  ie> 
marqueres  UentAt  qne  le  sol  est  jonché  de  idébiis  de  lonte 
sorte,  de  tuiles  à  rebord,  de  tessons  de  poteries,  de  parés,  de 
morceaux  de  métal,  de  fragment)  de  pierres  et  de  tuf  étran- 
gers au  pays  ;  si  tous  fouillez  un  peu  là-dessous,  vous  trou- 
verez tous  ces  décombres  mêlés  de  cendres,  indice  d'un 
incendie  destructeur.  Vos  soupçons  se  changent  peu  à  peu  en* 
certitude,  et  vous  ne  pouvez  vous  empêcher  de  reconnaître 
ici  l'emplacement  d'anciennes  constructions. 

Si  vous  jetez  les  yeux  plus  loin,  vous  ne  serez  que  confirmé 
dans  votre  opinion.  En  effet,  il  y  avait  ici  croisée  de  routes, 
et  anciennement,  comme  aujourd'hui,  les  villes  étaient  bAties 
sur  les  grandes  artères  des  communications  militaires  on 
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«MunercialeB.  La  Toie  romaine  de  Medîolaiiiim  à  Aifenlo- 
ratum,  ptr  les  Alpes  Grtyee  et  par  fieaançon,  travefaait  id 
k  vallée  de  la  Largue  du  S.-0.  au  N.-E.,  comme  tous  poura 
TOUS  en  convaincre,  en  Baivant  *la  chaussée  qui,  depuis  la 
chapelle  de  Notre-Dame  de  Granenwald  jusqu'à  la  hauteur 
à  rO.  de  Largitzen,  faisait  une  petite  courbe  pour  passer  per- 
pendiculairement sur  l'axe  de  la  vallée.  Celte  chaussée,  dont 
le  tracé  est  encore  reconnaissable  sur  toute  la  ligne  du  dépar- 
tenaent,  présente  des  tronçons  bien  conservés  dans  le  voisi- 
nage, notamment  au  S.,  dans  la  forêt  de  Griinenwald,  et  au 
N.,  sur  la  hauteur  de  Largitzen  et  dans  les  forêts  de  Hirtz- 
bach  et  de  Ilirsingen.  Un  autre  chemin,  du  S.-E.  au  N.-O., 
appelé  Herretitceegj  anciennement  Herweeg,  longeant  la  vallée 
de  la  Largue  depuis  Seppois  jusqu'à  Dannemarie,  coupait  la 
grande  voie  au  centre  de  notre  emplacement  Nous  le  retron- 
▼erons  à  l'O^  sous  le  nom  de  Lentswetff,  lorsque  nous  traite- 
rons du  monument  d'Ëilbacb,  dans  une  notice  ultérieure. 

Quelle  était  la  ▼llle  qui  sM  éteinte  id  stoc  Tincendie  qui 
la  déroraitî  Ce  ne  pouvait  être  que  Larga,  le  Larga  de  TIU- 
néraire  d*Antonin  et  de  la  Table  théodosienne. 

Faprès  ritméralre,  édition  de  Wesseling,  ?oid  les  stations 
indiquées  sur  la  Toie  nommée  plus  haut,  au  sud  et  au  nord 
de  Large,  «itre  Besancon  et  Strasbourg  : 
Viaontlna 

Velatadvro   M.  ^.  XXII. 

Epamantadvrvm  (Mandeure) . . .   M.  P.  XII. 

Oramiito   M.  P.  XVin. 

Larga   M.  P.  XXV. 

Vruncis  (aiUeuiB  Orincto)   M.  P.  XVIIL 

Monte  Briaiaoo   M  .  P  XXIIII 

Helveto   M.  P.  XXV. 

Argentorato   M.  P.  XXX. 

La  Table  théodosienne  cite  Larga  sur  la  route  de  Man- 
deure à  Augusta  Rauraconim,  entre  Epomanduo  et  CambeU 
(Kembs). 

Ce  nom  s'est  conservé  intact  sur  place  dans  celui  de  la 
rivière  de  la  Largue,  Largo,  Larg,  et  de  la  vallée  même 
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qa'^  tnTerae.  Aptès  une  intamiptioii  de  plnsieure  sièelee, 
on  le  letrouve,  en  1S4S»  apud  Lar^Êm^  dans  un  decoment 
cité  ptr  Troaillat  (Jfonum.  d»  thM.  àe  Fmeim  Mehi  A 
Bâtof  I,  868),  puissnooeflsiVement  dans  d'autres  titres  juaqn'à 
nos  jours.  Le  village  de  Laif(itien,  que  Scbœpflin,  et  tout  le 
monde  après  lui,  a  pris  pour  Tandenne  Larga,  est  situé  à 
environ  deux  kilomètres  de  notre  emplacement,  sur  une  pente 
assez  rapide,  à  une  certaine  distance  de  la  voie  romaine,  et 
semble  comparativement  moderne,  bien  que  son  nom  dérive 
évidemment  de  Larga.  Tl  formait  une  paroisse  divisée  en  deux 
parties,  savoir  :  Largilzen-le-Bas  et  Largitzen-le-Haut  ;  l'église, 
comme  l'indique  la  petite  carte  ci-jointe,  était  située  dans  la 
première  de  ces  parties,  dans  la  vallée,  sur  un  cimetière  for- 
tifié, qui  sert  encore  aujourd'hui  de  lieu  de  sépulture.  Une 
petite  chapelle  renfierme  le  tabernacle  en  marbre  blanc  de 
l'ancienne  église,  avee  une  inscription  en  caractères  gothiques 
du  XV'  siècle  :  Eccê  pams  Ângdonm.  Qui  sait  si  le  bloc  de 
nmrlnre,  qui  a  été  employé  à  cet  usage,  ne  provenait  pas  des 
ruines  de  Larga,  car  à  Tépoque  de  sa  eonstrudioa  le  marbre 
*  blanc  devait  être  à  peu  près  inconnu  en  Alsace.  Limportanee 
de  cette  ancienne  église  ressort  de  ce  frit  que,  dans  le  temps, 
les  babitants  de  la  paroisse  actuelle  de  Friessen,  composée 
des  villages  de  Friessen,  Uberstrass  et  Hindlingen,  étaient 
obligés  de  s'y  rendre  à  Tofflce  divin  de  trois  dimanches  Tun 
En  remontant  la  rivière,  on  trouve,  ft  une  distance  de  7  on 
8  kilomètres,  sur  la  moyenne  Largue,  le  village  de  Niederlarg, 
et  plus^haut,  dans  la  montagne,  à  la  source  même  de  la 
Largue,  celui  d  Oberlarg,  déjà  cité  en  1143  (Trouillat,  I,  290). 

La  position  de  Larga  en  cet  endroit  semble  donc  assurée. 
Le  nom  devait  être  primitivement  celui  de  la  rivière,  et  n'est 
ni  latin  ni  allemand.  Il  provient  d'un  idiome  antérieur  à  ces 
deux.laugues,  c'est-à-dire  des  Gaulois  ou  Celtes.  Moné,  dans 

*  UbanInM,  Oii<r»-&lrA,  doit  son  nom  à  m  potitiaii  ontre  I&  ronto. 
par  nppoft  à  FrieMen. 


Digitized  by  Google 


ses  CtHiKhê  Furt^ungên,  le  compare  à  Tirltiidaie  l»-petit,  et 
aore-eau,  ee  qui  «gniflenit  pUUe  eaUf  dénomination  qoi  te 
bien  à  Fétat  des  lieux.  On  retrouire  du  reste  un  nom  sem- 
blable en  Ecosse  :  Larga^  et  dans  le  Valais  une  rivière  appelée 
Lergue  ou  Lierge,  anciennement  Larga  Jl. 

Pour  donner  plus  de  certitude  encore  à  mon  opinion,  j*en- 
trepria  dea  fouiUea,  en  octobre  1869,  an  Gkddigberg  et  dana 
lea  endrdte  où  lea  débriaparalaaentle  plua  dma.  Une  tranchée 
pratiquée  dana  le  tertre  jusqu'au  niveau  du  soi,  ne  mit  rien  à 
découvert.  La  terre  dont  il  est  formé  est  la  môme  que  tout 
autour,  et  renferme  lea  mêmes  tessons  de  poterie,  ce  qui  sem- 
blprait  prouver  qu'il  a  été  élevé  après  la  destruction  de  la 
Tille.  Au  fond  de  la  vallée,  une  me  pavée  remplace  la  route 
etae  dirige  vers  le  confluent  de  la  Laigne  proprement  dite  et 
du  ruiaaeau  de  Largitaen,  où  devait  ae  trouver  un  pont  ;  quel- 
ques pierres,  espèces  de  moellons  piqués,  gisent  en  cet  endroit 
au  fond  de  l'eau.  Une  rue  transversale  est  indiquée  par  des 
pavés  en  partie  défoncés.  L'absence  de  pierres  de  taille  et 
môme  de  pierres  ordinaires,  eat  à  remarquer.  Elle  s'explique 
par  cette  eirconalance  ^e  lea  matériaux  de  conatmction 
étant  éloignéa  de  pluaienra  tieucBi  lea  liabitanta  dea  temps 
portérieura  ont  dû  saisir  avec  empreaaement  roccaakm  de 
s'approvisionner  sur  place,  en  employant  les  pierres  prove- 
nant des  ruines. 

Si  je  n'ai  pas  été  heureux  dans  ma  tentative,  d'autres  l'ont 
été  avant  moi,  par  reffet  du  pur  haaard.  Une  figurine  de  vaan 
en  Imm»,  trouvée  id,  a  été  placée,  à  ce  qu'on  aaaure,  au 
musée  de  Saint-Germain  ;  dea  monnaies  romainea,  parmi  lea- 
quelles  un  Néron  en  or,  des  éperons  et  des  boutons  en  bronze, 
une  épëe  et  différents  autres  objets  y  ont  également  été 
trouvés,  jusque  dans  ces  derniers  temps.  Un  nommé  Hertzog, 
de  Friesaen,  a  mis  au  jour,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  un 
bahut  rempli  de  poterie  fine;  malheureuflement  oeUenâ  a  été 
diapersée  comme  tout  le  reate.  6.  SromL. 
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Les  sceaux  de  la  commune,  l'hôtel-de-ville  et 
le  palais  de  Justice  de  Besançon,  par  Auguste 
Gastan.  —  Besançon,  imprimerie  Dodive»  et  G^,  1872; 
17-58  poges,  8  planches. 

M.  Aug.  Castan,  à  qui  nous  devions  déjà  toute  une  série  de 
savantes  monographies  sur  Thistoire  de  Besançon,  vient  de 
publier  quelques  pages  pleines  dUntérôt  sur  les  sceaux  de  la 
commune,  sur  rhôtel-de-ville  et  sur  le  palais  de  jastice  de 
œtto  TîeUle  métropole  de  la  pronnce  ecclésiastique,  à  laquelle 
la  Haute-Alsace  et  le  diocèse  de  Bftle  ressortissaîent  naguère. 
L'indépendance  des  communes  ne  devient  manifeste  que 
quand  elles  sont  pourvues  d'un  sceau  el  d'un  bôtel-de-ville, 
et  ces  deux  symboles  ont  leurs  destinées  intimement  liées  à 
celles  de  la  commune.  Le  mémoire  de  M.  Gastan  ne  laisse 
aucun  doute  sur  cette  corrélation,  et  c'est  là  précisément, 
comme  aussi  dans  la  transformation  successive  du  type  même 
du  sceau,  que  gît  Tintérêt  de  son  travail.  Il  remonte  à  Tori* 
gine  môme  de  la  Révolution  d'où  la  commune  de  Besançon 
est  issue.  Avec  les  pièces  justificatives  qui  l'accompagnent,  il 
n*est,  à  vrai  dire,  qu'un  complément  de  Tétude  plus  considé- 
rable sur  les  origines  municipales  de  Besançon,  où  M.  Gastan 
nous  arait  déjà  &it  connaître  et  les  efforts  des  bourgeois,  et 
les  résistances  passionnées  que  leurs  archevêques,  aidés  de  la 
réaction  générale  dont  le  mouvement  communal  fut  alors 
l'objet  dans  le  Saint-Empire,  opposèrent  à  l'affranchissement 
des  Bisontins.  Ces  vieux  bourgeois  ont  fini  par  vaincre,  mais 
condrien  de  fins  ne  fiuent-ils  pas  prêts  de  succomber  t  L'es- 
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trait  qui  suit  nous  fournit  un  exemple  de  ce  qu'étaient  ces 
lattes: 

<  Toutes  les  conquêtes  de  la  oomînune  s'opérèrent  pendant 
1m  Tingt  dernières  années  da  douzième  siècle  et  les  vingt 
premières  du  treizième  :  à  chacune  dViles  les  archeTéques 

opposèrent  une  vive  résistance.  L'un  de  ces  prélats,  Gérard 
de  Rougemont.  fut  expulsé  de  la  ville  par  le  populaire,  et 
mourut  en  comptant  sur  la  vengeance  que  lui  promettait 
Tempereur  d'Allemagne.  Son  successeur,  Jean  HaJgrin,  fut  nn 
instant^plus  heureux  :  il  parvint,  lors  de  son  entrée,  en  iSS6, 
à  dissoudre  la  coDunune;  mais  il  fit  un  étrange  abus  de  sa 
▼ictoire  :  cent  des  principaux  citoyens  durent  venir  lui  de- 
mander pardon,  cl  recevoir  la  flagellation  de  sa  main  Une 
réaction  terrible  suivit  cette  humiliante  exécution;  Jean 
Halgrin  n'échappa  au  ressentiment  public  qu*en  échangeant 
son  siège  contre  une  dignité  de  la  cour  de  Rome.  * 

X.  M. 


Procès  de  Baudichon  de  la  Maison-Neuve, 
accusé  d'hérésie  à  Lyon,  1534;  publié  par  J.-G. 
Baum.  —  Genève,  imprimerie  Jules-G.  Fick,  1873;  ia-i6, 
vn-204  pages. 

Personne  n'ignore  qu'on  a  brûlé  des  hérétiques  au  XVI* 
siècle,  comme  dans  les  siècles  précédents,  et  même  encore 
après;  les  hérétiques  se  sont  même,  à  Toccasion,  un  peu 
brûlés  entre  eux,  et  c'est  à  vrai  dire,  quand  les  mcsurs  le 
oomportent,  Finévitable  fin  de  toutes  les  querelles  théologiques 

*  . . .  fnpUr  howrtm  Dei  tt  Eetktie,  Ht  o(  reminibiMm  jmcmIî  «eilri 
iqnut  Dntm,  wnialù  luque  aâ  centom  de  fiMi;on&M  ««tint,  mulit  jmtt- 

hu,  in  tuniciBt  ad  eecle$iam  saneti  Joannis,  ut  illir.  cxpoUati  in  cami- 
nû  et  ad  pedes  nostros  incUnali,  ewn  virgis  a  noôii  neipiqtù  diieipUnam 
Seoteoee  de  rarehevéqae  JeiD  Halgrin,  1225. 
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OU  métaphysiques.  Cependant,  en  dépit  de  l'universalité  de  la 
coutume,  il  n'existe  que  très  peu  de  procédures  en  matière 
d*hérésie.  On  en  citait  uoe  seule,  relative  aux  poursuites 
intentées,  en  1584^  à  Lyon,  an  Geneyoîs  Baudictuw  de  li 
Milflon-Neave,  eonsenrée  aux  arcbiTes  du  canton  de  Benu^ 
que  M.  J.-6.  Baum,  professèor  en  théologie  à  l*UniTeraité  de 
Strasbourg,  Tun  des  savants  éditeurs  de  Galrin,  aidé  de  Tex- 
celleut  imprimeur  M.  Jules-Guillaume  Fick,  vient  de  publier 
à  Genève.  Nous  devions  déjà  à  cette  double  collaboration  une 
réimpression  du  premier  catéchisme  français  de  la  Réforme, 
le  Sommaire  de  Guillaume  Fàrel,  d'après  un  exemplaire 
unique  de  Tédition  de  1884,  qui  existait  à  Fanoenne  Biblio- 
thèque de  Strasbourg.  Quoique  les  archives  de  Berne  n*aieDt 
pas  à  craindre  les  désastres  qui  ont  anéanti  ce  dernier  dépôt, 
—  en  taiil  que  la  sagesse  humaine  puisse  du  moins  le  pré- 
Toir  —  les  amis  de  l'histoire  et  les  bibliophiles  ne  sauront  pas 
moins  bon  ^ré  et  à  réditeur  et  à  rimprlmeur,  de  leur  avdr 
fidt  connaître  et  d^aToir  mis  à  Tabri  de  la  destruction  un 
texte  précieux,  qui  nous  transporte  de  plein  pied  dans  les 
idées,  les  mœurs  et  les  passions  de  Tune  des  grandes  époques 
des  annales  du  monde. 

X.  M. 
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I.  Commission  départementale  du  territoire  de  Bel- 
fort.  Sessions  ordinaires  de  1872.  —  Belfort,  imprimerie 
Clerc,  imprimeur  de  radmiiiL^tratiou  du  territoire  de  Belfort^ 
1872.  -  1  TOI.  in-S"  de  248  |mges. 

• 

Ce  volume  est  conforme  à  ceux  que  l'administmlion  publifiit  & 
Colmar  avant  la  mutilalion  du  département  du  Haul-Rnin  On  y 
rencontre,  k  chaaue  page,  les  trac**8  des  difficultés  nombreuses  en- 
gendrées [>nr  le  déchirement  du  territoire,  et  l'on  s'explio^ue  le  désir 
qui  se  matiir-stf  dans  toutes  les  classes  de  la  population  de  voir 
l'individualité  politique  de  cette  fraction  du  Haut-Rliin  consacrée 
Iteftlement,  afin  d*éenapper  aux  perturbations  nouvelles  qui  résulte- 
luÎBnt  d'une  modiAcauon  quelconque  apportée  à  la  oiioonseriptlon 
aetoeUe. 

II.  Les  anciennes  archives  de  révéché  de  Strasbourg, 
et  le  véritable  autaur  de  Tinventaire  de  ces  arohiTes, 
par  Dagobert  Fischer.  —  Strasbourg,  imprimerie  de  .... 
1872  ;  brocb.  io-S**  de  25  pages,  avec  un  fa^simUe  d'écritures. 

Après  avoir  ffiitle  récit  historique  du  sort  de  ces  archives,  raoteur 
établit  que  l'inventaire  attribué  ô  Grandidi*»r  n'est  pas  son  oeuvre, 
mais  ceiie  de  M.  Alexandre  Dubois,  conseiller  à  la  régence  de 
révéché.  Le  travail  de  M.  Fîsdierest  coodosnt:  il  leelillsnneeifeiir 
reçiir .  et  répand  une  lumiéie  tiés  vive  sur  une  partie  importante  des 
archives  du  Bas-Bhin. 

III.  Un  chef  de  bande  des  guerres  de  Bourgogne,  par 
X.  MossMANN,  archiviste  de  la  ville  de  Colmar,  etc.,  etc.  — 
Mulixmse,  imprimerie  de  V*  fiader  et  0, 1878;  broch. 

de  24  pages. 

Cest  dans  les  archives  cemnniMales  de  Mnlhofuse  que  11  Moss- 

mann  puise  les  matériaux  de  l'épisode  histor^ue  qu'il  raconte.  Son 
héros  est  Ulnc  Traber,  originaire  de  Mulhouse.  Il  se  met  au  service 
des  héritiers  de  Charles-le-Téméraire  pour  disputer  la  Franche-Comté 
au  roi  de  France.  Lu  dlief  de  bande  Traber  joue  un  certain  rôle  dans 
ce  conflit,  dont  M.  Mossmson  letnce  les  péripéties  avec  autant  de 
talent  que  d'exactitude. 
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rV.  Strasbourg  après  le  bombardement  ;  2  octobre 
i870  au  30  septembre  1872.  —  Rapport  sur  les  travaux  du 
Comité  de  secours  strasbourgeois  pour  les  victimes  du  bombar- 
dement, par  Jacques  Flach,  avocat,  secrétaire  du  Comité.  — 
Strasbourg,  typographie  de  Gustave  F'ischbach,  i873;  1  vol. 
in-8°  de  160  pages,  avec  ud  tableau  des  bases  adoptées  pour 
la  distributioa  des  seooun. 

On  ne  pantent  à  se  faire  une  idée  tant  soit  peu  exacte  des  souf- 
frances occasionnées  par  le  bombanîement  à  Strasbourg  qu'en  jetant 
les  yeux  sur  la  publication  dont  nous  venons  de  transcrire  le  titre. 
Noos  ne  pouvons  analyser  ici  oe  document  précieux  pour  lliistoln, 

et  auquel  il  nous  faut  renvoyer  le  lecteur.  Nous  nous  bornons  à 
payer  publiquement  notre  tribut  de  reconnaissance  patriotique  aa 
Conùté  et  spécialement  à  son  secréUiire,  M.  Jacques  Flach,  qui,  avant 
de  diiH  adieu  à  sa  ville  natale,  y  a  voulu  laisser,  avec  le  tanlenu  des 
misères  dont  il  a  Hé  le  témoin 'la  jnslificalion  la  ]>lns  complète  de 
l'emploi  des  ressources  dont  le  Comité  de  secours  a  pu  disposer. 

V.  L'atelier  monétaire  des  comtes  de  Hanau-Lich- 
tenberg  à  Wœnh  (Alsace),  par  Eug.  Mumz.  —  Paris,  imp. 
de  Pillel  fils  aîné,  et  aux  librairies  de  Francic,  rue  Riclielieu, 
67,  et  Aug.  Durand,  rue  des  Grès;  1873.  —  Brocb.  iii-8°  de 
7  pages. 

Bemaid  Henog,  Sehœpfllnf  M.  de  Bentett»  M.  Louis  Spach, 
M.  Lehmann.  tous,  anciens  ou  modernes,  ont  passé  sous  silence 
l'atelier  monétaire  de  Wœrth,  dont  les  pièces,  frappées  à  l'effigie  des 
comtes,  figurent  dans  beaucoup  de  eoUeettone.  Le  travail  de 
M.  Mûntz  comble  cette  lacune  :  il  a  paru  dans  la  Revue  archéologique, 
dont  l'exemplaire  que  nous  avons  sous  les  yeux  est  un  tirage  à  part. 
M.  Mttntx  détermine  même  l'emplacement  où  l'atelier  étatt  établi. 
Les  amis  de  notre  histoire  lui  sauront  gré  d*avoir  iqpporté  eelte 
nouvelle  pierre  à  la  reconatitutioa  de  noe  annales. 

VI.  Alsatla,  par  Aug.  Stœber.  —  Mulhouse,  imprimerie 
de  E.  Kœnig,  successeur  de  J.-P.  JEUsler,  1878.  —  ln-8'  de 
91  pages.  Tiré  à  75  exemplaires.  * 

Cette  brochure  est  foniiée  du  tirage  à  part  de  feuilletons  fournis  à 

l'ancien  Journal  de  Mulhouse  pour  annoncer  et  apprécier  sommai- 
rement les  livres  qui  ont  paru  sur  l'Alsace  pendant  l'année  1873. 

PaéDÉRlG  KORTZ. 


MuJbouie.  —  Jmp.  Veure  Bader  è  O*. 
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U  Tillé  de  TïULnn  a  célébré  le  SO  juin  et  le  l-'  juillet  1861 
le  septième  aDDiyersaire  séculaire  de  sa  fondation.  Cette 
solennité  a  eu  un  certain  retentissement,  et  Ton  s*est  de-. 

mandé,  même  au  dehors  de  la  province,  ce  qu*elle  pouvait 
signifier.  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  rechercher  Tori^ine  et  le 
sens  d'une  légende  qu'une  ville  du  XIX"  siècle,  l'une  des 
plus  importantes  du  Haut-Rhin,  reveodique  comme  le  point 
de  départ  de  son  histoire.  Je  n'ignore  point  qu'il  est  dii&cile 
de  traiter  ce  8i:get  sans  froisser  des  sentiments  respectables. 
Schœpilin  a  évité  de  s'expliquer,  quoiqu'il  soitlildie  de  sai- 

• 

sir  sa  pensée.  M.  de  Golbéry  en  a  parlé  dans  le  lexie  du 
splendide  album  qu'il  a  consacré  aux  anli([uités  de  la  haule 
Alsace  avec  la  légèreté  spirituelle  propre  à  son  temps. 
Cependant  la  légende  a  une  valeur  poétique  et  des  pré- 
tentions lûstoriqaes  qui  lui  méritent  un  examen  plos  sé- 
lieox,  et  si  je  suis  ainené  par  Tobjet  même  de  mes  recher- 
ches à  l'envisager  dans  ses  rapports  avec  ,  le  enlte;  je  ne  le 
ferai  qu'avec  la  discrétion  qui  convient  aux  laïques  en  pa- 
reille matière,  à  l'abri  de  la  grande  et  légitime  autoiilo  des 
BoUandistes,  qui,  dans  leurs  admirables  Acta  sanctorum,  le 
plus  beau  monument  littéraire  que  Ton  doive  à  un  ordre 

N««ff«llt  Sdrto.  "  9M  Aan<«.  19 


•  Hatur  hcrc  venia  antiquitati,  ut 
mtfwMJo  kumana  dMui$t  primer* 
4ia  urUum  augumora  fuirimt.  • 
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célèbre,  n  ont  pas  craint  de  porter  le  flambeau  de  leur  \\bn 
critique  sur  une  question  uniquement  résolue  jusqu'alors 
par  l'autorité  de  la  tradition. 


I. 

» 

Je  dois  avant  tout  mettre  mm  les  yeux  du  lecteur  les  dif- 
férents textes  de  la  légende.  Plusieurs  publications  locales 

l'ont  reproduite  successivement,  et  chaque  fois  avec  des* 
variantes  dont  il  faut  tenir  compte.  La  plus  ancienne  de  ces 
rédactions  ne  remonte  qu'à  Tannée  1628,  date  de  l'impres- 
sion faite,  à  frais  communs,  par  le  chapitre  de  i'église  et  le 
magistrat  de  la  ville  de  Tbann,  de  la  c  Relation  sommaire  de 
la  vie  et  de  la  translation  de  la  relique  de  saint  Thié^od,  > 
<iue  Ton  attribue,  je  ne  sais  sur  quel  fondement»  à  Jein- 
André  Schenk,  médecin-physicien  de  la  ville  *. 

Elle  rapporte  que  saint  Ubald  ou  Théobald,  évôque  de 
Gubbio  ou  d'£ugubio  en  Ombrie,  ancienne  délégation  d'Urbin- 
et-Pesaro,  mourut  le  16  mai  1160,  en  laissant  un  serviteor 
originaire  des  Pays-Bas,  témoin  pendant  de  longues  années 
des  miracles  accomplis  par  son  maître,  comme  de  ceux  qui 
.  se  produisirent  à  sa  mort.  Cet  homme,  à  qui  le  saint  rederait 
des  gages,  et  qui  savait  que  sa  trop  grande  charité  lui  laissait 

'  Sancti\<(  Theobaldvs,  das  ist  summarischer  Bericht  desz  Lebens,  der 
Translation  desz  Hochheyligthumbs  viid  etiicher  Wunderwercken  desx 
H.  Himuielsfursteii  Vbaldi,  sonstt^n  gemeincklich  Theobaldi  genannt,  der 
Lôblicbeo  Slatt  vnnd  Herrscbaft  Thauii  in  dem  obéra  Elsass  Hocbebm- 

den  Patrons  verfertiget  dnreh  einen  deii  H  ThtobaUi  Uabbabam. 

—  Gstrnekt  m  Fnybwg  Im  Brqraigaw,  bi,  Heyeriaeber  Traekflrejr,  in 
Verlegnng  der  SUtt  Thann,  liOCXXVm.  p«t.  iii-8*  de  906  pp.,  ûtn 
imprimé  en  deux  coaleôrs,  ayant  an  veno  une  gravare  à  Tean-forte, 
d'un  travail  singulier,  représentant  saint  Thiébaud  dominant  la  ville  de 
Thann  avec  son  château.  —  Il  existe  une  seconde  édition,  même  fonnat, 
de  231  pp  ,  imprimée  à  Porrentrny  en  17S3. 
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peu  4i*e6poir  de  les  récupérer  sur  ses  héritiers»  voulut  se 
âédomiiuger  en  dérolNint  une  relique  sur  le  corps  du  saint 
éTéqoe.  L*affluence  du  peuple  retardait  l'enterrement:  le  ser* 

viteur  saisit  une  occasion  favorable,  se  glis*»  sans  ôlre  aperçu 
auprès  du  saint,  et  lui  enleva  un  pouce.  Il  le  cacha  dans  un 
bourdon  de  pèlerin  et  prit  en  grande  hâte  la  route  de  son 
pays,  qu'il  voulait  enrichir  de  cè  pieux  trésor/  Son  chemin, 
en  arrivant  en  Alsace,  était  de  prendre  par  la  vallée  de 
Siint-Amarin  pour  passer  en  Lorraine.  Gependsnt,  avant  de 
8*enibncer  dans  ces  gorges,  il  se  reposa  à  Tombre  d*nn  bois 
de  sapin,  après  avoir  planté  son  bourdon  en  terre  à  côté  de 
lui.  et  en  l'appuyant  contre  un  arbre  de  la  tbrèt.  Mais  alors 
que,  1^  loin  de  ritalie,  il  se  croyait  assuré  de  jouir  du  fruit 
de  son  larcin,  la  volonté  divine  se  manifesta  par  un  prodige  : 
an  moment  de  se  remettre  en  route,  le  voyageur  ne  peut 
retirer  son  bâton  du  sol.  Après  maints  efforts  inutiles,  il 
court  au  village  voisin  chercher  de  l'aide.  Quelqnes  habitants 
le  suivent  et  ne  réussissent  pas  davantage  à  ébranler  le  bour- 
don. Le  bruit  de  cette  merveille  amène  un  grand  concours 
de  curieux. 

Le  seigneur  on  comte  du  pays»  nommé  Engelhard,  demeu- 
rait près  de  là  bur  une  hauteur,  dans  le  ehâteau  d'Engel- 
bonrg.  D  vit  à  trois  reprises  une  vive  cisrté  jaillir  d*un  grand 

sapin  de  la  forêt  qui  s'étendait  au  pied  de  son  manoir.  H 
voulut  s'assurer  des  causes  de  cette  apparition,  et  trouva  une 
multitude  de  ses  vassaux  réunis  autour  d'un  pèlerin.  Le 
comte  Engelhard,  frappé  du  saisissement  de  Tétranger,  Tin- 
terpeUa,  et  Fauteur  lui  prête  les  paroles  de  Josué  à  Achan  : 
•  Mon  fils,  rends  hommage  au  Dieu  dlsraël,  avoue  et  fiua- 
md  eonnattre  ce  que  tu  as  fait.  >  (Josué,  YII,  13).  Au  récit 
du  pèlerin,  le  comte  et  ses  vassaux  se  jettent  à  genoux  et, 
par  une  inspiration  soudaine,  le  premier  fait  vœu,  au  nom  de 
tous,  d'élever  une  chapelle  sur  cet  emplacement  pour  y 
honorer  la  relique.  A  ces  mots,  le  bourdon  se  détache,  et  le' 
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flemteur  émerveillé  recoimatt  avec  toak  le  monde  qoe  li 
relique  ne  devait  pas  aller  plue  loin.  On  se  hftta  d'acoomplîr 
le  TŒu.  La  chapelle  fut  construite,  et  Dieu,  se  plaisant  à  mt- 
nifester  chaque  jour  par  de  nouveaux  miracles  la  considén- 
tion  qu'il  portait  au  saint  évéque  d*Eugubio,  Taffluenee  des 
fidèles  des  plus  lointains  pays  pormit  d  élever  une  église, 
autour  de  laquelle  de  nombreux  habitants  bâtirent  une  ville 
qui  emprunta  le  nom  de  Thann  à  la  forêt  de  sapins  voisine. 
L'auteur  tennine,  en  alléguant  à  l'appui  de  son  récit,  le 
témoignage  de  nombre  de  p(M-sonnes  âgées  et  dignes  de  foi 
(comme  si  cette  preuve  était  sutlisante  après  quatre  siècles  et 
demi  révolus),  et  la  bulle  de  canonisation  qui  ne  peut  laisser 
aucun  doute  sur  la  sainteté  du  patron  de  Thann  devant  Dieo. 

Telle  est  la  légende  selon  la  tradition  locale  primitive.  Elle 
fot  reproduite  en  1777  par  un  franciscain  du  courent  de 
Thann,  qui  publia  sous  cette  date  un  nouvel  ouvrage,  intir 
tulé  :  Fie  mkraOM  de  saM  mOaudK  (Test  le  méo» 
récit,  sauf  la  date  de  la  mort  du  saint  reportée  aa  16  mi 
1161,  et  la  qualité  de  comte  de  Ferrette  donnée  au  seigneur 
Engelhard. 

liais  outre  cette  version^  la  BélaMon  êommain  de  16S8  en 
donne  une  seconde,  empruntée,  dit-elle,  à  une  note  margi- 
nale de  Texemplaire  de  k  Viêdes  êoink  par  Pierre  Natali  oa  I 

de  Natalibus,  que  possédaient  les  chartreux  de  Frîbourg  en 

Brisgau.  D'après  cette  note,  saint  Ubald,  avant  de  mourir, 
doit  avoir  dit  à  son  serviteur  :  «  Quand  j'aurai  exhalé  mon 
dernier  soupir,  tu  saisiras  ma  main  droite,  et  ce  qui  s  en 
détachera  sera  ton  salaire.  »  Le  serviteur  obéit,  tira  l  anneau 
épiscopal  à  lui  et  le  pouce  suivit  U  emporta  le  tout;  mais 

'  Knrfgftfaszte  Lcbens  l't^borsetznngs-  nnd  Wnndorfr^^çrliiL'ht"  é'^i 
Heiligen  Rischofen  Theobaldus,  Einer  Lobliclien  Stadt  Thann  ScbuU- 

lieiligeu  ,  verfaszl  von  einem  Franciscaner-Conveutualeu  vonTluno. 

—  (Coknw,  bey  Oeekerl^  1777,  in-lS*  de  80  pp.,  tvee  lae  gnvareA 
l'ioMie  de  leiat  Thitttod  (Klaobar  le.  A.  V). 
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irriTé  dans  le  Songaii,  sur  rempliceineat  où  Thann  fot 
eoostmit  depais,  il  ne  pat  continner  son  foyage,  et  aon  tré- 
sor fiit  icqaia  à  ee  lien.  On  y  conatruidt  nne  église  sons 
rittfoeation  dn  saint,  on  y  transféra  an  collège  de  chanoines, 

et  il  s'y  fit  beaucoup  de  miracles  dans  un  temps  où  le  saint 
avait  cessé  depuis  longtemps  d'en  produire  à  Kiij^Mihio. 

Le  lecteur  reniarcjuera  la  différence  de  ces  deux  versions  : 
chacune  nadniet  qu'une  moitié  de  la  merveille.  D'après  la 
première,  il  n'y  a  eu  de  miracle  qu'à  Thann,  d'après  la 
seconde  qu'à  Eugubio.  Kn  combinant  les  deux  récits,  il  y 
aurait  eu  moyen  d'en  tirer  une  histoire  da  la  translation 
toute  simple  et  toute  naturelle.  Le  franciscain  Malachias 
Tschamser,  dont  M.  Tabbé  A.-(i.  Zimberlin  a  publié  en  1864 
IflS^ndes  annales,  aux  frais  de  la  ville,  sous  le  titre  de  : 
'  Ckroniquê  de  Tkam\  a  préféré  composer  one  troisième 
rédaction  où  il  admet  à  la  fois  les  deux  miracles,  et  que  le 
religienz  dn  même  ordre,  qui  a  publié,  en  1766,  un  extrait 
de  cette  vaste  compilation,  s'est  borné  à  copier*.  Ce  rédt,  en 
forme  d'amplification  de  rhétorique  où  disparaît  complète- 
ment la  couleur  et  le  sentiment  de  la  rédaction  de  16S8, 
justifie  la  proihnation  du  corps  du  saint  par  les  paroles  que 
lui  prête  la  note  manuscrite  de  Fribourg,  tient  compte  de 
l'existence  du  village  du  Vieux-Thann.  ce  qui  ne  Fem pêche 
pas  de  donner  à  entendre  que  le  nom  du  lieu  provient  de  la 
forêt  de  sapins  où  le  pèlerin  s'abrita;  fixe  la  date  de  son  arri- 
vée dans  le  pays  au  1" juillet:  \)rv{e  m\  seigneur  qui  inter- 
vint le  nom  d'Engelbard  ou  de  Frédéric-le-Jeune,  comte  de 

'  Chroiiiquti  de  Thaiin  :  Annales  oder  Jahrs-Geschichlen  der  Daar- 
fiUem  oder  Mind^rm  ffriiden»,  s.  Franc,  ord  zu  Tharm.  —  Colmar, 
1864.  8  vol.  iD-S*. 

•  Kleine  Th'tinner-Chronik  oder  Jahr-Biichloin  von  dem  wanderbar- 
lichtMi  Mrspruiig,  Aufkinnmcn  nnd  honiicen  Zustaiid  einor  Ldbl.  ... 
Sladt  Thann,  von  '>ini>fn  P.  Franciscaner  m  deu)  obern  Cluslcr  allda.  — 
Colmar,  bey  Decker,  1766,  pet  in-8*.  —  M.  Ch.  Gérard  en  a  dooné  en 
1855  une  noavélle  édition  ehea  J.-P.  liialer  à  ïlalhoaae. 
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Ferrette,  et  fait  transférer  la  relique  dans  l'cglise  paroissiale 
du  Vieux-Thann,  josqu^à  ce  que  la  chapelle  qu'on  lui  avait 
Touée  pût  la  reoeToir. 

On  ?oit  poindre  dans  ce  récit  une  lueur  du  sens  historique 
que  les  recherches  du  père  Tschamser  devaient  nécessaire- 
ment avoir  donné  à  son  esprit.  L  auteiir  tient  compte,  au 
moins  en  partie,  des  faits  réellement  historiques;  mais  il  les 
combine  on  invente  à  plaisir  des  drconstances  propres  à  les 
accommoder  au  fidt  de  la  translation. 

D  existe  une  quatrième  rédaction,  sans  doute  la  plus 
ancienne  de  tontes,  que  les  Bollandistes  empruntent,  d'après 
la  compilation  de  Charles-Olivier  Vicentini,  citoyen  d'Eugu- 
bio,  chanoine  régulier  de  la  congrégation  du  Latran  et  prévôt 
de  réglise  de  Saint-Ubald,  à  Eugubio  (Pérouse,  1628),  à  Sté- 
phane de  Crémone,  qui  écrivit»  en  1519,  une  vie  de  aaist 
Ubald.  Ce  dernier  auteur  raconte  qu'au  moment  où  le  corpi 
du  saint  évêque  était  encore  exposé  dans  sa  cathédrale,  un  de 
ses  serviteurs,  Allemand  de  nation,  s'apprudia  et,  s'adressant 
au  mort,  lui  dit:  «  Tu  m  as  promis,  seigneur,  pendant  que  tu 
vivais,  de  m'assurer  autant  de  bien  qu'il  m'en  faudrait  pour 
me  Caire  subsister  honnêtement;  mais  j'ai  perdu  en  toi  on 
maître  très  débonnaire,  et  je  n*ai  rien  qui  puisse  me  soutenir 
dans  ma  vieillesse.  »  Au  moment  où,  devant  tout  le  peuple, 
il  prononçait  ces  paroles  en  pleurant,  le  mort  soulève  sa 
main  gauche  et,  l'approchant  de  la  main  droite,  en  retire  le 
gant  avec  la  phalange  supérieure  du  pouce,  puis  donne  le 
tout  au  serviteur,  qui  ne  croyait  recevoir  qu'un  gant,  il  le 
garde  et  revient  plein  d'allégresse  dans  son  pays,  auprès  du 
ehflteau  de  Thann,  dans  le  diocèse  de  Bâle.  A  son  arrivée,  les 
cloches  se  mirent  à  sonner  spontanément  à  pleine  volée,  à  la 
grande  surprise  des  habitants.  Le  lendemain,  îe  serviteur 
retourna  son  gant  et,  surpris  d'y  trouver  la  relique,  il  la 
ipontra  aux  seigneurs  du  château  en  leur  faisant  valoir  la 
sainteté  de  soi}  défunt  patron.  Ce  récit  et  la  vnè  de  la 
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relique  stimnlèrent  leur  piété,  et  leurs  ofihindes  permirent 
â^élever  une  élégante  église  sous  FinTOcation  du  saint,  et  d*y 
établir  un  chapitre  dont  le  serviteur  de  saint  Ubald  de?int  le 
premierprérôtS 

Cette  version,  dont  le  lecteur  remarquera  le  ctiractère 
moral  et  la  naïve  poésie,  ne  prétend  pas  expliquer  minutieu- 
sement les  antiquités  et  les  coutumes  locales;  elle  n'en  est 
que  mieux  d*acoQrd  avec  les  tûiB  historiques  connus,  sauf 
rinstittttion  du  chapitre  qu'elle  fldt  à  tort  contemporaine  de 
la  temslation.  On  ne  peut  s'empêcher  de  regretter  que  le 
franciscain  de  1777,  qui  a  connu  cette  version,  puisqu'il  cite 
les  Boliandistes,  n'ait  pas  essayé  de  la  substituer  à  la  tradi- 
tion de  1628. 

Ces  diTerses  versions  se  distinguent  par  des  diflérenoes 
notables.  Au  ibnd  elles  ne  s'accordent  que  sur  un  pdnt,  le 
fidt  même  de  la  translation.  Hors  de  lA  toutes  les  droonstances 

présentent  dans  leurs  détails  des  écarts  très  graves.  Il  y  en  a 
deux  sur  lesquels  je  dois  de  suite  m'expliquer  :  il,  s'agit  du 
nom  du  saint  et  de  l'année  de  sa  mort. 

Les  bagiographes  ne  le  connaissent  que  sous  le  nom 
dUbald,  tandis  que  Thann  appelle  son  patron  Tbéobald  ou 
.  Tldébaud.  Cette  dilTérenbe  ne  provient  pas  seulement  d'une 
aphérèse  propre  h  l'italien  et  à  l'allemand,  et  qui  supprime 
dans  la  langue  courante  la  syllabe  initiale  jwur  ne  retenir 
que  les  finales  Baldo  ou  BcUdm,  11  y  a  de  i)lus,  d'après  les 
observations  du  père  Papebrocb,  confusion  entre  saint  Ubald 
el  son  successeur  Tébald. 

Saint  Ubald,  issu  de  la  fioniUe  des  Baldassini,  né  en  1086 
on  88,  occupa  le  siège  épiscopal  d'Eugubio  pendant  environ 
trente-un  ans,  et  mourut  en  1160.  L*élection  lui  donna  pour 
successeur  Tébald,  mort  lui-môme,  à  ce  que  pensent  les 
Boliandistes,  au  bout  de  huit  mois,  sans  avoir  été  consacré.  C'est 
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Tébald  qui  écrivit  la  vie  de  saint  Ubald,  et  le  père  Papt  broch. 
dont  Sclur[)fliii  partage  roiiiiiioii,  suppose  que  cette  double 
qualité  de  successeur  et  d  historien  de  saint  Ubakl  a  valu  à 
Tébald  l'honneur  d'être  confondu  avec  son  prédécessenr. 

(Test  par  ta  même  raison  que  Ton  yarie  sur  la  date  de  la 
mort  de  saint  Ubald.  Les  uns  le  font  mourir  en  1160.  d*ttt- 
Ircs  en  H61.  d'autres  même  en  1171.  La  niorl  de  Tébald, 
surveîiue  avant  sa  const craiion.  fit  négliger  de  porter  son  nom 
dans  le  catalogue  des  évèqucs  d'Eugubio;  pour  parfaire  la 
série,  on  n'imagina  rien  de  mieux  que  de  prolonger  Tadmi- 
nistration  de  saint  Ubald  jusqu'à  i'avénement  de  son  succes- 
seur définitif,  et  de  ne  le  fiiire  mourir  qu'en  i  161.  Mais  c'est 
une  errenr  évidente,  qu'une  obsenration  de  chronologie  tech- 
nique sulïit  pour  détruire.  Les  témoignages  contemporains 
fixent  le  jour  de  la  mort  au  IB  niai,  lundi  de  la  Pentecôte. 
Or,  pour  que  la  Pentecôte  tombe  sur  le  15  mai,  il  faut  que  la 
Pêque  se  célèbre  le  27  mars,  ce  qui  a  bien  lieu  en  1160, 
mais  point  en  1161. 

■ 

n. 

Apres  avoir  fait  cnntiaitre  la  tradition  et  ses  variantes, 
après  avoir  recherché  quel  est  le  saint  dont  la  relique  doit 
avoir  été  l'occasion  directe  de  la  fondation  de  Thann,  il  fiiut 
voir  à  quel  personnage  historique  peut  revenir  la  gloire 
d'avoir  saisi  les  intentions  du  saint  et  élevé  à  la  particule 
son  premier  abri. 

La  Relation  sommaire  n'hésite  pas.  Elle  l'appelle  le  comte 
Engelhard,  probablement  parce  qu'il  habitait  Je  château 
d'Engelbourg,  et  elle  est  empreinte  d'une  telle  ignoranc-e  de 
rhistoire  locale,  qu'elle  ne  songe  même  pas  à  déterminer  le 
nom  de  la  fiimille  à  laquelle  le  château  et  la  seigneurie  appa^ 
tenaient  jadis. 

On  sait  que,  avant  la  paix  de  Westphalie,  la  ville  et  la 
seigneurie  de  Thann  faisaient  partie  du  comté  de  Ferrette, 
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l'une  des  nombreuses  possessions  de  la  rive  gauche  du  Rhin 
que  la  maison  d'Autriche  dut  à  cette  époque  abandonner  à  la 
couronne  de  France.  On  sait  que  les  Habsbourg  avaient  acquis 
ee  domaine  par  suite  du  mariage  d*Âlbert  II,  duc  d* Autriche, 
petit-fils  de  Tempereur  Rodolphe,  avec  la  comtesse  Jeanne, 
héritière,  à  défaut  de  mâles,  de  la  grande  famille  de  Ferretle. 
A  leurs  nomi)reux  titres,  les  Césars  allemands  de  la  maison 
d'Autriche  ne  dédaignaient  point  d  ajouter  celui  du  comte  de 
Ferrette. 

Cette  importante  possession  avait  dit  primitivement  partie 
de  la  Bourgogne  transjurane,  et  les  Ferrette  descendaient 
par  les  comte9  de  Pont-à-Mousson  et  de  Bar  des  souverains 

de  cet  éphémère  royaume.  Ils  prouvaient  leur  origine  par 
leurs  armes,  les  deux  bars  adossés  des  comtes  de  Bar,  qui 
leur  étaient  communs  avec  les  Monthéiiard,  leurs  aguais,  et 
par  les  miettes  qu'ils  avaient  retenues  des  droits  souverains 
des  rois  bnrgondes  :  droit  de  concéder*  des  mines  et  de  battre 
monnaie,  droit  de  conférer  des  armoiries,  d'établir  des  imp6ls, 
de  créer  des  notaires,  de  légitimer  les  bfttards.  Mais  peut-être , 
la  meilleure  preuve  de  leur  filiation  était-elle  la  possession 
même  d'une  partie  considérable  de  l  ancien  royaume 

Le  premier  romie  de  Ferrette.  Frédéric  1",  fils  de  Thierry  I'% 
comte  de  Pont-à-Mousson  et  de  Montbéliard,  figure  en  cette 
qualité  dès  11S5,  et  mourut  entre  1160  et  1165.  Cestdonc 
avec  raison  que  Tabréviateur  dn  père  Tschambser  Ta  substi- 
tué, d'après  Schœpilin,  au  fabuleux  Engelhard.  Il  est  le  fon- 
.  dateur  du  prieuF-c  de  Saint-Morand  et  de  labbaye  de  Feld- 
bach,  le  bienfaiteur  de  celle  de  Moutiers-Grandval. 

Le  fils  de  Frédéric  I*',  Louis  I*%  bienfaiteur  de  l'église  de 

*  SGB<BPrLiH,  ÀUaUa  iUuttrata»  t.  II,  p.  608-10.  —  J.  Tkouiuat. 
Monument»  de  tancien  évicKé  de  Bâie  :  Généalogie  dee  FerreUe,  t  lU 

p.  jMO.  — On  peut  encore  consulter  dans  la  Revue  d'AUacr  d*'  \8SS  et 
les  «  Fsiiiiisst^s  historiques  de  Taneien  comté  de  Ferrette,  »  par 
M.  Ch.  Goutzwillbr. 
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Bâle  et  de  l'abbaye  de  Lucelle,  mourut  dans  la  croisade  de 
1189,  laissant  ses  domaines  à  son  ûls  Ulric  I",  assassiné  le 
87  septembre  1197.  Frédéric  m,  frère  d'Ulric,  lui  succéda. 
G*e8t  lui  qui  œa  porter  la  ibain  sur  Heoii  de  Thon,  évêqoe 
de  Bâle,  et  le  fidre  priBonoier.  H  subit  pour  cet  atleolatli 
peine  du  hemegehar  à  la  fin  de  l'année  1281,  et  mourut  égi- 
lement  assassiné  l'année  suivante.  Ses  deux  fils,  Louis-le- 
Colère  (GrimmelJ  et  Ulric  II,  se  partagèrent  sa  succession. 

C'est  id  qu*un  afireux  mystère  commence  à  peser  sur  cette 
ikmille. 

Louis,  foudroyé  peu  après  par  une  sentence  d'excommu- 
nication, abandonne  son  patrimoine  pour  se  fidra  absoudre  à 

Rome  d'un  crime  inconnu.  Il  meurt  en  Italie,  après  avoir,  le 
20  août  1286,  à  Riéti,  disposé  de  tous  ses  biens,  entre  les 
mains  des  pénitenciers  du  pape,  en  faveur  de  rËglise  romaioe. 
Elle  devait  les  appli<iuer  à  réparer  les  dommages  que  le  tes- 
tateur avait  causés,  et  à  armer  des  combattants  pour  la 
Terre-Sainte.  Le  pape  Grégoire  IX  manda,  le  16  juin  1887, 
aux  évéques  de  Constance  et  de  Lausanne'  de  tenir  la  main 
à  l'exécution  des  dernières  volontés  de  Louis  de  Ferrette  *. 

■ 

Mais  Ulric  II  accuse  son  frère  d'avoir  tué  son  père.  Le  sang 
de  Frédéric  II,  répandu  par  Louis,  le  rendant  inhabile  à  suc- 
céder, Ulric  s'empare  de  sa  portion  de  l'héritage  paternel 

Dès  le  S8  juin  1S84,  à  Nuremberg,  Henri  Vil,  roi  des 
Romains,  appliquant  à  TEmpire  le  bénéfice  des  accusatioDS 
d'Ulric,  fit  don  à  l'évêque  Berlhold  de  Strasbourg  de  tous  ses 
droits  sur  le  nouveau  ou  l'ancien  château  de  Thann,  avec  ses 
dépendances,  et  s'engagea  à  Taire  valoir  sa  donation  contre  la 
résistance  prévue  des  Ferrette'.  Hais  le  comte  Ulric  n  rendit 

*  HoMATOBi,  A  niiquitatet  UaKeœ,  1. 1*'.  pp.  708  et  tq.—  J.  TtoviLUt, 
l.  e.tt  II.  pp.  715  et  sq. 

*  Laguillb,  Jfwtou'e  d'Alsace,  Prewoes,  p.  88.  — Ce  titre  ayiotine 
certaine  importanfie  pour  l'histoire  loeale,  je  me  permets  de  te  repro- 
duire id  : 
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cette  donation  nulle  pour  le  moment  Ce  ne  fut  que  le  5  février 
1251  qu'il  la  renouvela  pour  son  propre  diinple,  en  présence 
de  son  firère,  révéqne  Bertboid  de  Bftle,  et  qu'il  fit  d<m  à 
révéque  Henri  de  Strasbourg,  sans  se  référer  à  la  grâoe 
aeeordée  précédemment  par  Henri  YII,  dn  château  de  Thann 
et  de  ses  dépendances,  à  rcxception  du  pc'age,  en  déclarant 
formellement  qu'il  appartenait  en  toute  propriété  à  lui  Ulric*. 
U  repht  immédiatement  ce  domaine  en  fief  du  nouveau  suze- 
rain. 

Cet  acte  est  remarquable.  Les  fieb-oblats  se  rencontrent 
fréquemment  sous  le  régime  léodal.  En  translbrmant  un  alleu 

en  bénéfice,  le  possesseur  cherchait  à  se  procurer  le  patro- 
nage d'un  plus  puissant  que  lui,  ou  à  s'assurer  la  paisible 
jouissance  de  terres,  sur  lesquelles  ses  droits  de  propriété 
semblaient  douteux.  Mais  il  me  parait  difficile  d'admettre 
que  les  puissants  comtes  de  Ferrette,  qui  avaient  joint  à 
tenrs  propres  domaines  une  partie  des  vastes  possessions  des 
comtes  d'figuisheim,  aient  eu  besoia  pour  leur  sûreté,  de 
soumettre  leurs  alleux  à  la  directe  des  évéques  de  Strasbourg, 

«f  HeuncHst,  Dn  iji-iitm  noiinuioi  uni  liex  et  seinper  Àugustit'i.  nd  noti- 
tiaiu  singuhiruin  n>luiiius  pervenire,  (jUod  mis  ad  decluninduin  plénum 
graliœ  noHrœ  favorein  circa  dileclum  Principem  noslrum  B.  Argenti- 
nenêtm  Ephcoptm  A  iiMim  feelcttam,  ccMUttlimitf  d  dtmaoimtê  ei  H 
$WB  Ecdetiœ  quieqiÊii  jwri»  m  eoftro  de  Tannt  novo  «el  antiquo  hahui" 
mui,  hahen  Mquornoio  vid^amur,  H  eorm^pérUnmtioi  witverMt. 
Àd  hœr  prnmmmiuadhihere  tnlis  dettideriis  et  conatUnu  operam  ef^caeem, 
quod  idem  Episeojnu  et  Ecclesia  ma  auper  ipso  Castro  et  suis  pertinenliis 
ab  impelitione  et  ronquestione  Ferrarens-i  absolvant.  Quod  si  forte  facere 
non  posiirniu.'i  royente  jure  et  (jueninonKi  i'i)rundem,  ijuin  sumus  omnihus 
justilup  debilores,  m  judicio  si  tandem  ad  hi>c  percentum  (ml,  eis  quai^ 
lum  scUm  honesUUe  nostra  postumus,  bona  fide  favorabiles  esse  vohmui 
et  benigni^  iU  Epucopus  et  Eeeleeia  memonUa  plénum  affèelum  nostnm 
valeeaU  eim  effeetu.  Aetwn  apui  Nwiremherg,  anno  gratiœ  mitte- 
iimo  dneenteeimo  irigesimo  quarto,  qudrto  Kalendae  JttiM,  Indielione 
eeplima,  »  (Ex  Atchiv.  Maj.  CapiM). 

*  «  Ciijm  proprietns  ad  nos  plenojure  tpectabal.  •  ScHaprLiH,  Àleatia 
diplomatica,  t.  11.  p.  405. 
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Ulrîe  n  moinsque  les  antros,  lui  qui  était  revéta  de  k  dignité 
de  bailli  provincial  de  T Alsace. 

Il  consentit  dans  la  suite  un  acte  analogue  encore  plus 
important.  Le  15  janvier  1271,  de  l'aveu  de  sou  Hls  le  comte 
Thiébaud,  il  vendit  à  Henri  de  Neufchâtel,  évéque  de  Bftle, 
moyennant  le  prix  de  huit  cent  cinquante  marcs  à^aigent,  It 
château  Qt  la  ?ille  de  Ferrette,  les  châteaux  de  SothièrcB, 
Blochmomt,  LcBwenburg,  Morimont,  Liebetein,  le  château  et 
la  ville  d'Altkirch,  Ammertzwiller,  Spechbach  et  autres  lieux, 
y  compris  le  village  de  Thann  (villa  Tanm),  et  les  reprit 
immédiatement  eu  ûef  de  Tacheteur  Cette  vente,  qui  com^ 
prenait  à  peu  de  chose  près  la  totalité  du  patrimoine  des 
Ferrette,  as8ura\t  aux  évéques  de  Bâle  devenus-  leurs  suse- 
ralns,  de  même  que  les  évéques  de  Strasbourg,  le  service 
féodal  de  cette  puissante  fomille,  et  il  ne  leur  en  coûtait 
qu'une  somme  d'argent  relativement  peu  importante.  Nous 
D  allons  pas  tarder  à  uous  expliquer  ces  singulières  aliéna- 
tions. 

Ulric  n  paraissait  jouir  en  paix  des  deux  parts  de  l'héri- 
tage de  Frédéric  n.  Fidèle  aux  traditions  de  sa  fiunille,  il  est 
le  bienftdteur  des  ^Jises  et  des  maisons  religieuses,  n  con- 
serve un  pieux  souvenir  de  son  père.  H  le  nomme  avec  la 

formule  felicis  recordiitkmis,  en  confirmant,  le  25  janvier 
1238,  à  l'église  de  Bàle  la  pro[)riété  de  cours  sises  à  Dur- 
lingsdorf  et  à  Wolschwiller  qu'elle  tenait  de  lui  \  Plus  tard, 
en  iâS4v  pousfsé  par  sa  piété  envers  Dieu*,  il  lait  don,  à  Utre 
gratuit,  à  Téglise  de  Saint-Nicotas-des-Boîs,  de  ses  droits  sur 
réglise  d*Ângeot 

Hais  avec  le  progrès  des  ans,  la  conscience  du  parricide  et 
du  calomniateur  se  réveille,  et  laisse  entrevoir  les  terreurs 
qui  rassiégeaient. 

'  J.  TaOITILLlT  Inc.  cit.,  t  II,  p.  205. 

•  J.  Trouillat.  loc.  cit..  t.  V,  p.  527. 

'  «  Intmtu  divm»  pieMi».  »  J.  TaouiLUx,  (oe.  eil.,  t.  II,  p.  712 
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Dans  ses  fondations  pieuses,  Ulric  n'ose  plus  nommer  son 
père  :  le  âO  mars  1258  il  renonce  à  tous  ses  droits  sur  les 
dîmes  et  les  propriétés  de  Tafibaye  de  Luoellé,  sitaées  sur  le 
territoire  de  H006.  Ce  Menfidt,  il  Tacoorda  «  pour  le  salut  de 
son  ftme  et  de  l'âme  des  rîTants  et  des  morts  qui  lui  sont 
chers'.  »  En  1^39.  «  par  une  sainte  inspiration  et  dans  l'es- 
poir de  la  miséricorde  du  Christ,  que  les  hommes  acquièrent 
surtout  par  leurs  bonnes  œuvres',  >  il  exempte  la  même 
abbaye  du  paiement  des  péages  et  de  ïungM  dans  toute 
l'étendue  de  son  cranté. 

Ces  llimrs,  ces  fondations  calculées  en  rue  de  la  miséri- 
corde infinie,  de  Tétémel  salut,  laissent  entrevoir  la  vérité. 
La  veille  de  sa  mort,  le  31  janvier  1275,  Ulric  la  fait  éclater 
tout  entière  :  devant  Dieu  et  sa  sainte  mère,  il  reconnaît, 
dans  un  latin  aussi  détestable  que  son  crime,  que  le  meur- 
trier de  son  père  n'est  point  Louis,  qu'il  accusait  à  tort  pour 
8'emparer  de  ses  biens,  mais  lui  Ulric  H  demande  à  Dieu  de 
l'absoudre  de  son  parricide,  d'un  autre  meurtre  encore,  celui 
du  comte  Rodolphe  de  Soihières,  et  scelle  de  son  sceau  cette 
épouvantable  confession  ". 

Cette  révélation,  qui  est  restée  inconnue  jusque  dans  ces 

meorum  étfimetormn  pariÊer  ti  wtonm.  »  I.  Tbouillat,  loe,  «il.,  1. 1", 

p.  650. 

*  «f  Intuitu  pietattsac  beneficentiœ  nt  per  qunm  sibi  potissimum  attra- 
hunt  homint»  mUericordiam  Juu  ChrUU.  »  J.  Trocillat,  loc.  cit.,  t.  II, 

p.  257. 

•  J  Trocillat,  loc.  cit.,  t.  II,  p.  257.  —  C  est  M.  A.  Quiquerez,  et 
après  loi  M.  Ch.  Goutzwilier  qui  a  ea  la  bonne  ibrtime  de  fÛre  eon- 
Daîire  le  premier  ce  prédeux  doeoment  dans  let  «  Bi^ntstee  de  l'aneien 
comté  de  Ferretle.  >  V.  Rmu§  d'iboee,  1853.  p.  31S,  où  «e  tronve  un 

fac-similé  de  roriginal  encore  eziatant.  —  Pour  compléter  l'esquisse  de 
l'état  moral  de  cette  famille  au  moment  du  parricide,  voyex  la  donation 
faite  à  l'église  de  Bâie  par  la  veuve  de  Frédéric  II,  la  comlesso  FtitMi- 
nette,  *  pro  remédia  anime  niee  et  comitis  Friderici  uri  inei....,  laudanle 
^lio  meo  Lodoico.  »  i.  Iaolillai,  loc.  cit.,  t.  V,  p.  524. 
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dernières  années,  de  bcon  que  tons  les  historiens  de  la  (wo- 
vince  ont  attiibaé  le  parricide  à  Louis  Fezoommanié^  nous 

explique  le  caractère  des  aliénations  que  j'ai  relevées.  La 
cession  du  cliàteau  de  Thar.j,  comme  la  vente  des  autres 
domaines,  me  paraissent  dictées  par  les  rudes  combats 
qae  le  remords  livrait  à  T&me  d'Ulric  Ce  n*était  sans  doute 
qa*ttn  moyen  dintçrrompre  Tanden  mode  de  ppssesskm, 
la  transmission  de  l'héritage  paternel  à  un  fils  indigne: 
c*était  un  de  ces  accommodements  à  l'aide  desquels  le  crimi- 
nel espère  calmer  sa  conscience  bourrelée.  Le  comte  Thié- 
baiid  en  ac^juiesçantà  la  vente  qui  dénaturait  son  patrimoine, 
en  la  confirmant  le  9  mars  1278  *,  fait  présumer  que  le  crime 
de  son  père  ne  lui  était  point  resté  ignoré,  et  le  témoignage 
d'autres  documents  ijoute  encore  à  la  probabilité  de  cette 
conjectura 

Ainsi,  dès  le  mois  de  septembre  1268,  il  fait  don  à  l'abbaye 
du  Lieu-Croissant,  dans  le  diocèse  de  Besançon,  pour  le  salut 
de  son  âme  et  de  celle  de  sa  mère,  de  la  rente  annuelle  de 
sept  sols  de  Bàle  que  cette  abbaye  était  tenue  de  payer  à 
FégUse  paroissiale  de  Soultz  *. 

Il  n'ose  comprendre  son  père  dans  Tintention  de  son  œuvre 
pie!  Plus  tard  cependant,  lorsque  la  confession  d'Ulric  II  lui 
eut  valu  son  absolution,  le  26  mai  1296,  en  donnant  à  l'ab- 
baye de  Lucelle  le  droit  de  patronage  des  églises  de  PhafEans 
et  d'Etuelfont,  le  comte  Tbiébaud  fit  insérer  dans  Taete  qu*il 
avait  en  Tue  le  salut  de  son  âme  etdesâmes  de  ses  parents*. 

Ce  fut  sans  doute  aussi  une  pensée  d'expiation,  (]Lii  inspira 
à  Tliiébaud  de  Ferrette  la  fondation  du  couvent  des  bénédic- 
tins de  Valdieu,  et  celle  du  courent  desiranciscains  de  Thaim 
en  1297. 

*  J.  TaoviUAT,  loe.  eîl.,  t.  II,  p.  2SS. 
'  J.  TaoDUiLAT,  io6.  eU,,  t  II,  p.  188. 
'  ScHamia,  AU,  «Umlr.,  i.  Il,  pp.  453  et  41. 
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Indépendamment  de  cette  dernière  fondation,  il  est  certain 
que  le  comte  Thiébaud  exerça  une  influence  considérable  sur 
l'état  ckt  la  commune.  C'est  le  premier  des  Ferrette  que  nous 
y  voyons  fiJie  de  firéqueots  ségours.  Aios^  le  1*  mars  i27i, 
e*est  de  Thann  qu'il  donne  ordre  à  ses  reoevearB  (êehaphi- 
fiarUs,  9eh<^fiier)  de  Ferrette,  dTAltkireb,  de  Thann  et  antres 
lieux,  de  défendre  et  de  protéger  les  religieux  de  Lucelle  *. 
C'est  à  Tliaun  qu'il  concède  à  la  même  maison,  en  1296,  le 
droit  de  patronage  des  églises  de  Phafians  et  d'Etueflbnt  *; 
qu'il  iàit  don,  le  S  octobre  12d8,  à  son  parent  Guillanme  de 
Glères,  de  soixante  marcs  d'argent  pour  senrioes  rendus*. 

Le  comte  Thiébaud  de  Ferrette,  mort  en  1810,  est  le  père 
d*Ulric  m,  en  qui  s'éteignit,  en  1524»  la  ligne  masculine  da 
cette  grande  famille. 

m. 

La  tradition  locale  a. cela  de  curieux  qu'elle  réunit  en  un 
seul  Adsceau,  et  qu'eUe  explique  à  sa  manière,  par  une  don- 
née unique  d'une  grande  simplicité,  les  circonstances  com- 
plexes qui  accompagnent  l'établissement  d'une  ville.  Rien 
d'étonnant  dès  lors  qu'à  première  vue  elle  satisfasse  aux  exi- 
gences d*une  critique  quelque  peu  prévenue.  Il  n'y  a  pas  Jus- 
qu'à l'étymologie  du  nom  de  Thann  dont  elle  ne  cbercbe  à 
rendre  raison,  le  fiisant  dérifer  du  mot  de  Tlmne^  en  mé- 
moire de  la  fiirét  de  sapins  où  la  relique  de  saint  Thiébaud 
s'est  fixée.  Cependant  il  n'a  fallu  rien  moins  qu'une  absence 
complète  de  réflexions  chez  l'auteur  de  la  Belatwn  sommaire^ 
pour  qu'il  ait  pu  s'arrêter  à  cette  interprétation.  Si  Thann 

*  J.  Trouillat,  \oc  cit.,  t.  II,  p.  207. 

•  J.  Trul  ILLAT,  lac  cit.,  t.  II,  p.  625. 

'  ScHŒprLiN,  Àlê.  dipUym.,  t.  Il,  p.  70»  et  J.  TRuuii.LAi,  ioc.  cit.»  t.  II, 
p.  670. 
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remonte  exactement  à  1160,  le  Vieux-Thann,  situé  à  moins 
de  deux  kilomètres  de  la  ville,  doit  être  d'une  époque  plus 
reculée  ;  Ta^jectif  qui  le  qualifie  le  prouve  suffisamment,  et  il 
?a  de  soi  que  son  pom  sera  antérieur  à  la  translation.  Indé- 
pendamment de  cette  légitime  déduction,  on  tire  une  preuve 
directe  de  l'existence  ancienne  d*une  commune  du  nom  de 
Thann  de  la  Notifia  fundationis  et  Heatauratioim  Abhatiœ 
Aschomemis,  où  se  trouvent  éiiumérés  les  biens  que  l'antique 
abbaye  d'JEschau  tenait  des  évèques  de  Strasbourg,  saint 
Remy,  son  fondateur,  Wiederhold,  Guillaume  I*  et  WetzeL 
Ce  document  a  été  publié  par  les  auteurs  de  la  GaUkk  cAKi- 
Umia\ et  plus  correctement  par  TabbéGrandidier*.  On  y  voit 
que  l'abbaye  d'Ëschan  ayant  péri  en  9S6  par  suite  de  IMnva* 
sion  des  Hongrois,  Tévôque  Wiederhold  entreprit  de  la  réta- 
blir. 11  ajouta  aux  biens  dont  son  fondateur  l'avait  dot^e,  un 
certain  nombre  de  domaines  dont  plusieurs  sont  situés  en 
haute  Alsace,  entre  autres  «  dans  la  viUa  qui  est  appelée 
l^aime  une  manse  avec  quatre  vignes  *  >;  Schœpflin  et  Gran- 
didier  s'accordent  pour  voir  dans  ce  passage  la  première  . 
mention  du  Vieux-Thann,  et  avec  d'autant  plus  de  raison 
qu'immédiatement  avant  et  après  la  villa  de  Danne.  il  est 
question  de  Wittenheim  et  d'Uffbolz,  et  peu  après  de  la  viUa 
d^Aspach.  Une  particularité  à  relever  encore,  c'est  qu'à 
rezception  de  Thann  et  d'Aspach  qualifiés  de  eiUa^  tous  les 
autres  lieux  situés  dans  te  haute  Alsace.  Gundoteheim, 
Meyenheim,  Fessenheim,  Eguisheim,  Wittenheim,  Uffholi,' 
Nambshelm,  Bettendorf,  sont  simplement  indiqués  par  leurs 
noms.  Parmi  les  biens  qu'Eschau  devait  à  son  fondateur  saint 
Remy,  je  vois  encore  Rouflach  qualifié  de  viUn.  Rouffach  le 
devait-ii  à  Timportance  que  la  Notice  lui  reconnaît,  et  laut-il 

'  T.  V,  instmm.  p.  474. 

•  Histoire  d'Alsace,  pièrp-j  justificatives  du  l.  II,  pp.  75-77 

*  «   In  vUla  que  dieUur  Deume,  mantwn  umun  cum  quatuùr 

vintis.  » 
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en  conclure  que  Tbann  lui-même,  à  cette  époque  reculée, 
8*éIeTait  déjà  d'un  degré  dans  la  hiérarchie  des  communes 
d*Al8aceT  Je  ne  puis  le  décider;  mais  qn(A  qu'il  en  soit,  c'est 

en  ^6  que  l'empereur  Ollion  III  confia  à  l'évêqne  Wieder- 
hold  radvocatie  de  Tabbaye  d'Eschau,  et  c'est  en  999  que  ce 
prélat  mourut.  Ainsi  l'on  doit  fixer  entre  ces  deux  dates  la 
première  apparition  du  nom  de  Tbann  dans  l'histoire  de  la 
province. 

n  ne  reparaît  positivement  que  dans  Tacte  de  la  transmis- 
sion des  domaines  des  Ferrelte  à  Ràle  en  1271.  La  Idéalité  y 
est  désignée  suus  le  nom  de  r/V/a  Tanne,  cunune  dans  la 
Police  relative  à  Kscliau,  et  la  coDlirmation  de  cette  Iruns- 
mission  en  1278  traduit  ces  mots  par  nku  dorf  Thanne,  le 
village  de  Thann. 

Ce  Ti*est  qu'en  1804  que  Ton  peut  constater  un  changement 

dans  l'état  civil  de  Thann:  sous  cette  date  la  communauté 
bourgeoise  de  la  ville  de  Tlumn  appendit  son  sceau  an  bas  de 
l'acte  de  fondation  d'une  chapelle  de  saint  Miciiel  établie  par 
le  comte  Thiébaud  de  Ferretto  comme  dépendance  de  Téglise 
paroissiale*. 

Est-ce  à  dire  pour  cela  que  le  village  et  la  ville  de  Thann 
se  succédant  l'un  à  l'autre,  soient  une  seule  et  même  com- 
mune ?  Je  ne  le  pense  point,  et,  comme  preuve  du  contraire, 
on  peut  citer  les  reversâtes  délivrées  en  1371  par  le  duc 
Rodolphe  d'Autriche,  où  parmi  les  fiefo  qu'il  tenait,  figure 
7%aim  ville  et  viUage,  iel  gu'iL  se  trouve  eUité  en  deçà  de  la 
rivière  que  Ven  appeBe  Thur  \  Le  village  ne  peut  être  que  le 
VIeux-Thann,  et  j'essaierai  plus  loin  de  déterminer  les  causes 
qui  le  maintinrent  séparé  de  la  ville. 


>  Unwtrtita*  burgemit  opidi  Thannœ.  Scrocppliii.  Àli.  ittvilf.,  t.  II. 

p.  41. 

*  Tanne,  stalt  und  dorff,  aU  e»  hie  dùhalp  dem  Wuinr  Ut  doê  da 
heiiat  diê  Thur.  ScatsPFLiN,  (oc.  cit.,  t.  II»  p.  42. 
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IV. 

De  tous  les  dccumeiits  qui  éclairent  le  passé  d'une  oom- 
mune,  il  y  en  a  peu  qui  fiiurnissent  une  lumière  plus  directe 
que  son  églisa  Le  beau  monument  que  Thann  doit  à  la 

généreuse  piété  des  âges  écoulés,  mérite  donc,  indépendam- 
ment de  sa  valeur  nrchiteclnnique,  toute  l'attention  de  l'anti- 
quaire. Il  doit  y  trouver  un  secours  précieux  pour  Tintelii- 
gence  de  la  tradition  ;  car  la  noble  église  de  Saint-Tbiébaud 
n^est,  si  j'ose  le  dire,  que  la  légende  même,  interprétée  par 
un  arfiste  de  génie,  dont  le  témoignage  a  sans  doute  plus  de 
droits  à  notre  confiance  que  celui  de  la  Rdaiêan  mmmurin 
qui  lui  est  si  postérieure.  Que  le  lecteur  ne  s'attende  pas  à 
trouver  ici  une  description  technique  hors  de  proportion  avec 
le  cadre  de  ces  recherches;  cependant  je  serai  entraîné  par 
leur  objet  même  à  entrer  dans  quelques  détails  d'une  analyse 
minutieuse  et  un  peu  sèche. 

L*ég1îse  de  Saint-Tbiébaud,  régulièrement  orientée,  ne  - 
révèle  pas  d*abord  le  secret  de  sa  construction.  En  entrant 
en  ville,  quand  on  aperçoit  le  chœur,  le  clocher  qui  l'appuie, 
et  que  l'on  suit  le  flanc  gauche  du  monument,  au  premier 
aspect  Pensemble  paraît  d'une  rare  unité.  Dès  la  fenêtre  du 
che?et,  plus  large  et  mieux  décorée  que  les  autres,  on  découne 
Tare  en  accolade  fleurunné  et  portant  à  son  sommet  un 
panuche;  Tare  en  accolade  couronne  la  fenêtre  inférieure  du 
clocher  à  laquelle  il  sert  de  fironton;  il  reparatt  dans  Télégant 
campanile  qui  se  dresse  à  l'oppositc  du  chœur;  enfin  il  forme 
le  motif  principal  du  beau  portail  qui  s'ouvre  au  bas  du 
latéral.  Tout  au  plus  remarquera-t-on  que  le  socle  du  clocher 
et  du  has-r(jlé  sent  plus  la  renaissance  que  celui  du  chœur. 

Mais  si  Ton  lait  le  tour  de  Téglise,  on  découvre  à  droite^ 
sous  des  snperlétations  déplorables,  un  bas-cdté  moins  large 
et  plus  bas  que  celui  de  gauche,  d*un  médiocre  caractère, 
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(l*an  aspect  dés  plus  disparates,  et  ce  qui  rend  surtout  sen- 
sible le  décousu  de  la  bâtisse,  c'est  la  iSiçade  principale. 

Elle  se  compose  d*un  porche  en  décoration  formant  portail, 
compris  entre  deux  contreforts,  d*Qn  très  grand  style,  quoique 

nullement  proportionné  à  la  farade;  il  est  surnfïonlé  d'une 
rosace  en  reirait  d  une  cornirlio  servant  d'appui  à  une  statue 
colossale  du  Christ  assis  et  montrant  ses  plaies,  flanqué  à 
droite  et  à  gauche  des  statues  agenouillées  de  la  Vierge  et  de 
saint  Jean,  et  de  celles  de  quelques  apdtres  debout  et  groupés 
dans  des  niches  aveugles;  comme  couronnement  de  la  foçade, 
un  fronton  à  crochets,  suivant  l'inclinaison  du  toit  et  s'ap- 
puyaiit  sur  une  galerie  à  la  hauteur  des  combles;  an  sommet 
du  pignon  se  trouve  un  campanile  contrarié  avec  pinacle  à 
joiu*,  supporté  de  face  par  le  dais  en  encorbellement  d'une 
statae  colossale  de  saini  Thiébaud. 

J*ose  dire  j]ae  chacune  des  assises  de  cette  fiiçade  rérèle  un 
âge  et  un  style  différents. 

Le  portail  proprement  dit  est  formé  d'une  immense  arcade 
supportée  par  des  pieds-droits  et  g/'minée  par  un  trumeau. 
Les  pieds-droits  et  le  trumeau  ont  pour  base  un  socle  d'où 
s'élancent  trois  systèmes  de  moulures  principaux.  Le  premier 
qui  manque  au  trumeau,  légèrement  en  retraite  sur  les 
petits  pilastres  carrés  et  contrariés,  ornés  d*un  chapiteau  à 
décoration  végétale,  qui  affleurent  les  pieds-droits,  marque  le 
protil  de  la  grande  arcade  :  le  second  et  le  troisième  systèmes, 
communs  aux  pieds-droits  et  au  trumeau,  forment  les  ner- 
vures extérieures  et  intérieures  des  deux  arcades  inscrites. 

Entre  chacune  de  ces  moulures  se  trouve  un  piédoucbe 
avec  une  statue  :  deux  pour  chacun  des  pieds-droits,  une  à 
chaque  pan  du  trumeau,  six  en  tout.  La  première  représente 
saint  Léonard;  la  seconde  pourrait  figurer  saint  Jacques-le- 
Majeur;  la  troisième  lui  faisant  face,  à  gauche  du  trumeau, 
représente  saint  Thiébaud  assis  ;  la  quatrième,  à  droite,  avec 
une  pahne  récemment  ajoutée,  de  même  que  la  tôle  de  saint 
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Tliiébaud,  par  une  main  fiovice,  ayant  sons  ses  pieds  un 
jeune  homme  couclié  sur  le  côlé,  les  bras  et  les  jambes  ser- 
rés contre  le  corps,  symbole  qui  accompagne  quelques-unes 
des  sculptures  du  grand  et  des  petits  portails  de  la  cathédrale 
de  Strasboui^,  et  qui  me  semble  figurer  la  chasteté  promise 
et  gardée;  cette  statue  représente  peut-être  sainte  Gatherme, 
à  qui  les  Ferrette  avaient  consacré  leurs  Chapelles  castrales 
de  Ferrette  et  de  Thann.  Au  monta?it  de  droite,  la  cin(]uième 
statue  représente,  je  crois,  sainte  Valbourgc  ou  sainte  Hed- 
wige;  la  sixième,  armée  de  tenailles,  sainte  Agathe. 

« 

Ces  statues  ont  été  déplacées  pendant  la  Révolution.  C'est 
là  sans  doute  ce  qui  a  causé  les  mutilations  que  Ton  a  cru 
dcToir  réparer  il  y  a  trente  et  quelques  années,  et  il  est  pos- 
sible qu'elles  n'aient  pas  i-té  exactement  replacées  ou  qu'elles 
aient  perdu  une  partie  de  leurs  attributs  primitifs.  Du  moins 
le  trumeau,  tel  qu'il  me  paraît  figuré  sur  le  sceau  de  l'an- 
cien chapitre,  est-il  décoré,  outre  le  patron  de  Téglise,  d*iiiie 
sainte  portant  une  crosse  et  un  lirreS  qui  ne  se  retrouvent 
plus  aujourd'hui. 

Au  haut  du  trumeau  se  voit  une  statue  de  la  Vierge 
tenant  l'enfant  Jé^us  sur  le  bras  gauche,  le  livre  des  évan- 
giles ouvert  de  la  maiu  droite. 

Les  Tonssures  de  la  grande  et  des  petites  arcades,  de 
même  que  leurs  tympans,  sont  chargées  d*un  nombre  infini 
de  sculptures  qui  .mériteraient  une  description  spéciale;  elles 
forment  un  cycle  asvsez  complet,  emprunté  à  Tancien,  au  non- 
veau  Testament  et  à  la  vie  des  saints.  Il  paraît  nécessaire, 
pour  mieux  le  concevoir,  de  ne  pôint  suivre  la  décoration 
ligne  par  ligne:  on  arriverait  à  une  exposition  des  plus  inco- 
hérentes, et  je  préfère  m'attacher  à  Tordre  des  âdis^  qui  nous 
donnera  plus  fiicilemeitt  le  sens  de  ces  nuTves  ûnages.  Ainsi, 

*  Je  (luis  un  dessin  de  ce  sceau  ù  l'oblixôancti  de  mon  ami  M.  J- 
Dietricb. 
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des  diiq  foiusares  de  la  grande  arcade,  je  choiairai,  pour 
commenrer  la  troisième,  qui  est  formée  d'une  suite  de  onze 

niches  od  claveaux  par  sections  d'arc,  figurant,  en  prenant  à 
partir  du  bas  à  gauche  : 

1.  La  création  de  la  terre. 

2.  La  séparation  des  eaux. 
8.  La  création  des  anges. 

4.  La  création  des  plantes. 

5.  La  création  dn  soleil. 

6.  La  création  de  la  lune  et  des  étoiles. 

7.  La  création  des  oiseaux. 

8.  La  création  des  quadrupèdes. 

9.  La  création  de  Thomme. 

10.  Premier  entretien  de  Dieu  arec  Adam. 

11.  Création  d*£ye. 

49.  Institution  du  mariage. 

13.  Eve  devant  l  arbredu  bien  et  du  mal. 

14.  Chute  d'Adam. 

lô.  Comparution  d'AUaui  et  d'£ve  devant  Dieu  après  leur 
pécbé. 

16.  Adam  et  Ere  chassés  du  paradis  terrestre. 

17.  Le  déluge. 

18.  Dieu  donnant  à  Adam  et  à  Ere  leurs  premien  Tète- 

menls  et  des  instruments  de  travail. 

19.  Une  femme  allaitant;  devant  elle  des  anges  en  ad(  ra- 
tion. Cet  accessoire  m'inspire  une  certaine  hésitation,  et  je  ne 
▼eux  pas  décider  si  dans  le  siget  principal  il  faut  voir  Eve 
ou  la  Vierge. 

fO.  Eve  filant  avec  un  enfant  sur  ses  genoux,  un  autre  à 
ses  pieds  ;  dans  le  fond  Adam  travaille  la  terre  au  pied  d*un 

rocher  surmonté  de  troupeaux. 

21.  Sacrillre  de  Melrhisédec. 

22.  Sacnûce  d'Abraham. 

CSette  voussure  nous  raconte  donc»  avec  la  création  du 
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monde,  la  chute  de  riiomnie  et  ses  premiers  maux,  lobliga- 
tioa  du  travail,  le  déluge  ;  en  même  temps  elle  reproduit  les 
deux  plus  anciens  symboles  du  sacrifice  expiatoire  de  k 
rédemption. 

Ces  derniers  sujets  forment  le  joint  entre  cette  voiissnre  et 
le  tympan  de  la  grande  arcade,  divisé  en  cinq  bandes  sculp- 
tées qui  représentent  diverses  scènes  empruntées  à  la  vie  du 
Christ  et  de  sa  mère. 

Au  bas  la  Visitation,  la  naissance  du  Précurseur,  etc. 

Dans  la  seconde  bande  la  circoncision,  la  présentation  au 
temple,  le  massacre  des  Innocents,  la  fbite  en  Egypte,  la 
sainte  fiimille  trayaillani 

Dans  la  troisième,  une  suite  de  miracles  du  Christ 

Dans  la  quatrième,  la  mort  de  la  Vierge,  l'assomption,  etc. 

Dans  la  cinquième,  le  couronnement  de  la  Vierge. 

Ces  sujets  forment  une  suite  de  tableaux  à  compartiments 
ayecd'innombrables  personnages.  On  remarquera  l^ur  analogie 
arec  les  sujets  du  grand  portail  de  Strasbourg.  Le  cycle  de  la 
création  est  également  commun  aux  deux  monuments,  figuré 
pour  ainsi  dire  de  la  même  manière.  Mais  Tcxécution  n'est 
pas  comparable  :  les  sculptures  de  Tlianii  sont  juin  d'avoir  la 
noblesse  et  le  sentiment  de  celles  de  Strasbourg;  Tartiste  a 
recours,  pour  s'exprimer,  à  des  moyens  trop  cOnrentionnuels 
et  presque  puérils.  Deyant  ses  naïves  images  on  se  surprend 
à  sourire  inyolontairement.  Combien  est  différente  et  plus 
religieuse  Tlmpression  que  Ton  éprouve  devant  les  portails  de 
Strasbourg! 

Les  sujets  que  je  viens  d'indiquer  se  complètent  par  deux 
hauts- reliefs  dans  les  tympans  des  petites  arcades,  figurant  à 
gauche  la  naissance  du  Christ,  à  droite  sa  mort  sur  la  crohc 
entre  les  deux  larrons.  La  première  composition  est  très  heu- 
reuse dans  sa  naïveté.  Tandis  que  les  diverses  scènes  du 
grand  tympan  s'enchevêtrent  plus  ou  moins  les  unes  dans 
les  autres,  presque  sans  lien  entre  elles,  ici  tous  les  incidents 
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du  récit  évangélique  sont  groupés  de  manière  à  former  un 
seul  tableau  ;  dans  le  bas  à  gauche,  la  Vierge  est  couchée 
dans  un  lit  sous  un  auvent;  elle  présente  le  divin  enlSuit  à 
radoratlon  des  mages,  dont  Fnn  est  agenouillé  devant  lui, 
tandis  que  les  deux  autres  descendent  avec  leur  suite  à  che- 
val, depuis  le  sommet  de  l  o-^ive,  le  long  de  la  voussure  droite. 
Au-dessuF;  du  toit  qui  al^ritc  la  sainte  famille,  on  aperçoit 
dans  une  perspective  beaucoup  trop  rapprochée  les  bergers  à 
^  genoux  sous  un  chœur  d*anges  suspendu  dans  les  airs. 
Les  autres  sculptures  du  grand  portail  figurent  d'une  part 
la  prédication  évangélique,  de  Tautre  les  saints  personnages 
qui  ont  porté  témoignage  de  leur  M  par  leurs  actes  et  leur 
martyre. 

Ainsi  la  seconde  voussure  extt^rieure  de  la  grande  arcade 
porte,  entre  autres  sujets,  à  droite  les  symboles  des  quatre 
évangélistes,  à  gauche  les  quatre  docteurs  de  Tégliae.  Il  est  à 
remarquer  que  le  plus  élevé  des  quatre  symboles,  Taigle, 
déborde  sensiblement  de  sa  niche,  comme  sMl  n*avait  pas  été 
fiût  primitivement  pour  roccuper.  La  belle  photographie  que 
M.  Ad.  Braun  a  pul)liée  de  notre  grand  portail  et  que  le  lec- 
teur fera  Ideii  de  comparer  à  relie  dosrription.  rej)roduit  cette 
saillie,  assez  forte  pour  être  en  lumière  quand  tout  ce  côté 
reste  encore  dans  Tombre.  Au-dessus  de  ce  sigel  on  trouve, 
tout  à  fiiit  hors  de  son  rang,  Noé  ivre,  bafoué  par  Gham.  Si  ce 
n'est  l'effet  d'un  remaniement  postérieur,  je  ne  puis  m'expli- 
quer  le  déplacement  de  cette  scène  que  comme  un  caprice  du 
naïf  imagier.  N'aurail-il  pas  voulu,  eu  accrochant  au-de.ssus 
du  symbole  évangélique  Noé  dans  la  posture  que  l'on  sait,  et 
dont  il  na  pas  le  moins  du  monde  dissimulé  Téquivoque, 
exprimer  les  vains  efforts  de  l'ascétisme  oontie  les  instincts 
les  plus  bas  de  la  brutalité  humaine?  Je  ne  sais;  mais  ce 
n'est  peut-être  point  le  seul  trait  de  satyre  que  nous  offire 
réglise  de  Saint-Thiéhaud. 

La  quatrième  voussure  renferme  des  martyres,  paiticu- 
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lièrement  des  martyres  d'apôtres  :  la  décapitation  de  saint 
Paul,  le  cj'iirifiemeni  de  saint  Pierre  et  de  saint  André,  saint 
Jean  Porte-de-Latran,  etc.  Puis  en  passant  aui  petites 
arcades,  on  rencontre,  parmi  des  sujets  tirés  du  commun  des 
saints,  tels  que  saint  Antoine,  saint  Etienne,  sainte  Hélène, 
saint  Michel,  un  bon  nombre  de  saints  personnages  emprun- 
tés au  proprkan  du  diocèse  de  Bftie,  teis  que  sainte  Afra  sur 
son  bûclier,  saint  Léger  à  qui  \\m  crève  les  yeux,  saint  Fri- 
dolin,  saint  Maurice,  saint  Théodore,  saint  Germain,  saint 
Morand;  mais,  chose  à  notefj  j'ai  cherché  vainement  une 
seule  figarine  que  Ton  puisse  même  à  la  rigueur  prendre 
pour  saint  Thiébaud.  Rien  ici  n*annonce  son  culte,  que  la  sta- 
tue qui  décore  le  trumeau,  et  qui  est  indépendante  de  la 
bâtisse,  qui  lui  est  môme  probablement  postérieure.  On  verra 
plus  loin  une  autre  partie  du  monument  décorée  de  statues 
également  plus  récentes.  D'après  la  place  d'honneur  accordée 
à  Tassomption  et  au  couronnement  de  la  Vierge,  d'après  la 
statue  qui  domine  le  trumeau,  il  est  permis  de  oonjectnrer 
que  rintention  primitiTe  avait  été  de  dédier  le  temple,  non  à 
saint  Thiébaud,  mais  à  Notre-Dame*. 

L'archivolte  de  la  grande  arcade,  formée  d'un  cordon 
d'anges,  complète  le  sens  de  cette  décoration,  vraiment  gran- 
diose, et  associe  pour  ainsi  dire  les  chœurs  célestes  à  cette 
menreilleuse  exposition  du  dogme. chrétien,  des  mioides  qui 
doivent  le  justifier,  des  vertus  qu'il  a  enlhntées. 

Toute  cette  partie  de  la  façade  est  malheureusement  en 
assez  mauvais  état  :  partout  des  mutilations,  parl(tut  des  cla- 
veaux disjoints.  Je  citerai  particulièrement  les  petites  arcades, 

*  Ce  n'est  pu  senlement  dê  «îni  que  je  parle  ici  du  grand  portail  : 

M.  Kult,  entrepreneur  des  habiles  réparations  commencées  sous  la  direc- 
tion de  M.  Bœswilwald,  architt'clo  des  monuments  historiques,  a  bien 

voulu  à  plusieurs  rcprisfîs  me  fairo  moiit<'r  avec  lai  sur  un  écliafauilriîe 
volant  qui  ni  a  permis  de  toucher  du  doi^t  pour  ainsi  dire  dcUiii 
dont  je  viens  de  parler. 
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chacune  couronnée  autrefois  d'un  fleuron  dont  on  ne  trou?e 
plus  que  le  pédicule,  Dans  la  disposition  des  ogi?es  qui  les 
surlobent,  il  a  des  différences  et  des  altérations  inexplica- 
bles. Je  ne  rencontre  pas  moins  d'obscurité  dans  tout  ce  qui 
SToisine  le  grand  portail. 

Pendant  qu'à  droite  le  massif  est  en  retraite  sur  toute  la 
hauteur,  à  gauche,  au-dessous  d  iin  ressaut  d'où  part  Tarchi- 
volte,  il  est  coupé  d'un  dais  surmontant  une  statue  ancienne 
de  saint  Georges  frappant  le  dragon  de  sa  lance. 

Le  manque  d  unité  n*est  {ms  moins  sensible  aux  contre- 
forts dissemblables  qui  flanquent  le  grand  pcoiail,  '  et  qui 
marquent  extérieurement  la  séparation  de  la  nef  et  des  bas- 
côtés.  Quoique  d'un  style  moins  pur  que  le  portail,  ils  pré- 
sentent dans  quel(|ues-ujis  de  leurs  détails  une  élégance  (jui 
ne  les  rend  pas  trop  indigues  de  ce  voisinage,  tandis  que  tout 
ce  qui  se  trouve  entre  le  portail  et  la  galerie  est  d'un  goût, 
misérable.  Les  statues  qui  ornent  cet  espace,  moitié  sur  des 
consoles,  m<ntié  sur  la  comidie,  manquent  de  caractère  et  de 
proportion  ;  on  dirait  une  décoration  d'occasion  ajustée,  tant 
bien  que  mal.  à  un  édilice  pour  lequel  elle  n'a  pas  été  faite, 
et  où  elle  n'est  pas  à  sa  place.  Les  consoles  méme.s  ne  sont 
point  pareilles;  les  unes  sont  historiées,  tandis  que  les  autres 
sont  formées  de.  simples  moulures  Jiorizontaies.  Les  maté- 
riaux s'abâtardissent  ainsi  que  Tarchîtecture  :  au  lieu  de  la 
belle  pierre  de  Rouffiich  employée  à  l'étage  inférieur,  c'est 
un  grès  vosgien  des  plus  conmiuns,  qui  contient  souvent  dans 
sa  pâle  des  cailhMix  (luartzenx  provenant  du  vieux  grès. 

Le  style  se  relève  au  niveau  des  combles.  J'ai  déjà  parlé 
de  la  statue  de  saint  Thiébaud  qui  décore  le  pignon.  Ëiie  est 
portée  par  une  console  figurant  une  femme  nue  bizarrement 
contournée,  et  flanquée  à  droite  et  à  gauche,  sur  des  con- 
soles distinctes,  des  deux  personnages  agenouillés  qui  accom- 
pagnent ordinairement  les  statues  du  saint.  Les  rampes  du 
pignon  sont  ornées  de  crochets,  et  le  campanile  qui  le  cou- 
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ronne  est  formé  de  quatre  colonnettes  contrariées,  réunies 
par  des  arcs  on  acc^ilade  assez  aijrus.  avec  ogives  inscrites  et 
réseaux,  et  surmonté  d'une  flèche  formée  d'arèles  à  crocliets, 
amortissant  les  colonnettes.  Des  aiguilles  superposées  aux 
angles  contribuent  de  leur  côté  à  la  légèreté  de  cet  édicale, 
et  de  petits  monstres  en  forme  de  gargouilles,  sculptés  avec 
une  délicatesse  admirable,  débarrassent  la  flèche  de  la  pluie 
qu'elle  reçoit.  Ce  campanile  n'était  pas  du  reste  un  vain  orne- 
miMil  ;  des  indices  certains  prouvent  que  cette  miniature  a 
réellement  servi  d'abri  à  des  clochettes. 

C'est  sur  Tune  de  ses  faces  qu'on  trouve  la  première  date, 
exprimée  ainsi  : 

i  ^  Zô 

Dans  les  aigles  qui  la  surmontent,  tout  le  monde  s'accor- 
dera à  reconnaître  à  la  fois  le  monognunme  du  mattre  de 
ToBUvre  et  les  initiales  de  son  nom.  Il  n'y  a  personne  qui 

n'avouera  également  que  cette  date  ne  peut  être  commune 
au  grand  portail,  ni  même  au  massif  et  à  la  décoration  inter- 
médiaire. Pour  moi  le  grand  portail  est  une  œuvre  à  pari, 
vestige  d'une  construction  inachevée  ou  disparue,  qui  est 
certainement  antérieure  au  XiV*  siècle.  J'ai  d^à  rappelé  à 
son  occasion  le  grand  portail  de  la  cathédrale  de  Strasbourg  : 
quoique  la  décoration  de  celui  de  Thann  l'emporte,  s'il  est 
possible,  comme  richesse  et  comme  abondance,  une  comparai- 
son attentive  fait  reconnaître  dans  rinfinic  variété  des  sculp- 
tures un  dessin,  un  modelé,  un  ciseau  plus  archaïque  encore. 
L'antiquaire  arrivera  peut-être  à  se  convaincre  que  le  por- 
tail de  Saint-Thiébaud  est  l'un  des  premiers  essais  de  l'archi- 
tecture gothique  en  Alsace,  et  qu'il  faut  l'attribuer  sans 
doute  à  un  artiste  d'au-delà  des  Vosges. 
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Si  maiotenant  on  pénètre  dans  rintérieur  de  l'église,  on 
remarquera  dans  le  bas-côté  de  droite,  au  milieu  des  léisceaux 
de  colonnes  sans  ehapiteani,  semblables  à  toutes  celles  qui 
décorent  la  nef  et  la  séparent  des  latéraux,  on  remarquera, 

dis-je,  des  fftls  simples,  reliés  au  faisceau,  qui  ont  conservé 
des  chapileaiix.  ils  sont  au  nombre  d»'  (juatre,  un  par  fais- 
ceau; chaque  corbeille  est  historiée  di  lie  rem  ment.  La  pre- 
mière, en  partant  du  chœur,  représente  Adam  et  Eve  séparés 
par  l*arbre  symbolique,  et  flanqués  de  chaque  côté  d'un 
monstre  qui  retient  Tun  et  Tautre  par  un  lien  attaché  à  leurs 
pieds  ;  ce  qui  ne  semblerait  pas  laisser  à  nos  premiers  parents 
la  plénitude  de  leur  libre  arbitre.  La  seconde  et  la  troisième 
colonne  portent  les  symboles  des  quatre  évangélistes  ;  la  (jua- 
trième,  engagée  dans  le  massif  de  la  façade,  un  écu  fruste 
supporté  par  deux  oiseaux  Ikntastiques. 

J^avoue  que  je  ne  possède  aucun  terme  de  comparaison 
pour  déterminer  ni  Tâge  ni  le  style  de  ces  colonnes.  Leur 
faible  dimension  ne  permet  pas  de  les  attribuer  à  la  même 
bâtisse  que  le  ^raiid  portail.  Faut-il  alors  les  considérer 
comme  plus  anciennes  encore?  Je  le  crois,  et  peut  être  arri- 
vera-t-on  ainsi  à  faire  remonter  ces  débris  à  une  époque  de 
transition  architectoniquef  qui  ne  peut,  dans  aucun  cas,  dé- 
passer le  commencement  du- XIII*  siècle 

On  trouve  dans  le  chœur  un  autre  fragment  qui  n'appar- 
tient pas  non  plus  à  la  ronstruction  de  l'é{;lise  acluellc  :  c'est 
une  petite  porte  à  droite,  en  avant  de  celle  de  la  sacristie,  et 
donnant  par  un  étroit  couloir  dans  la  chapelle  de  Saint- 
Thiébaud.  Ses  pieds-droits,  richement  moulés,  sont  décorés 
de  Ikce  de  deux  colonnettes  engagées,  munies  de  gros  chapi- 
teaux à  feuilles  de  chêne.  d*où  8*élèyent  les  arcs  d'une  ogive 
très  pure,  supportant  à  son  sommet  un  panache.  L'archi- 
volte est  oriiée  de  crosses  véjzétales.  A  rintérieur  des  mon- 
tants, deux  consoles  formées  de  feuilles  et  de  grappes  de  rai- 
sin serrent  d'appui  au  tympan.  On  y  reconnaît  sculpté  en 
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haut  rolief  saint  Thiébaud  assis  de  face,  mitré.  rerêtu  dn 
pluvial  ou  chape  de  chœur,  tenant  d'une  main  une  crosse,  de 
rauire  un  missel,  et  accompagné  de  deux  personnages  plus 
petits,  agenoaiUés  et  encapuchonnés.  Quoique  la  conserration 
laisse  .à  désirer,  cette  sculpture  n*en  est  pas  moins  d'une 
excellente  exécution  et  d'un  très  beau  caractère.  Si  les  reliefe 
du  grand  portail  ont  plus  de  Terve  et  d*esprit,  ce  fragment  a 
certainement  plus  de  sentiment  et  de  noblesse  :  il  n'est  pas 
douteux  qu'il  ne  soit  d  une  autre  main.  .le  le  crois  postérieur 
de  quelques  années,  et  c'est  assurément  la  plus  ancienne 
représentation  figurée  de  saint  Thiébaud,  celle  qui  a  scrn  de 
types  aux  nombreuses  images  du  saint  dont  on  a  orné  dans 
la  suite  le  monument  ' 

Quelle  a  été  la  destination  primitive  de  cette  entrée?  Il 
est  évident  qu'elle  n'a  pas  été  pratiquée  pour  servir  de  pas- 
sage dans  la  chapelle  ou  caveau  de  Saînt-Thiébaud,  installé 
an  rez-de  -chaussée  d*une  tour  qui  ne  dépasse  point  la  nais- 
sance des  combles,  et  dont  une  saillib  donnant  dans  Tîntérieur 


ne  pense  pas  non  plus  que  cet  adjutorium  remplace  une 
bâtisse  plus  ancienne  :  le  couloir  qui  s'ouvre  derrière  cette 
porte,  compris  entre  la  base  de  deux  contreforts,  porte  encore 
des  traces  de  voûtes  ogivales  formant  cul  de  four,  et  indi- 
quant une  sorte  de  réduit,  ((uelque  rhose  d'analogue  au 
coiliutnàoni  parle  Tertuliieii,;;e/ie/ra/c  domusxihi  lares  colun- 
tur,  le  lieu  secret  de  la  maison  où  Ton  honore  les  lares;  en  y 
appliquant  le  témoignage  d*un  auteur  liturgique  du  XVI'  siècle, 
j*y  vois  VhMtatîo  ou  la  saeristia  de  la  relique  de  saint  Thié- 
baud. 

Les  fenêtres  du  chœur  sont  décorées  de  superbes  vitraux, 
la  plupart  aussi  anciens  que  lui,  et  qui  répèlent  en  grande, 
partie  par  les  mêmes  symboles  l'enseignement  religieux  du 
grand  portail  H  ne  s'y  trouve  que  deux  grands  siyets  :  Tun 


de  l'église,  porte,  avec  le  monogramme 
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figure  sainte  Hélène,  i  autre  saint  Thiébaud  planant  au- 
dessus  de  la  ville  de  Tliaun,  entouré  de  petites  scènes  em- 
pruntées à  la  légende  et  aux  miracles  que  la  tradition  locale 
lui  attribue.  Mais  cette  peinture  est  une  œam  passablement 
récente,  remontant  au  plusaui  dernières  années  du  XVI*  siècle. 
L'enceinte  de  la  ville  y  est  figurée  avec  des  détails  certaine- 
ment peu  anciens,  qui  existent  encore,  tels  que  la  tour  à  l'angle 
nord-est,  avec  sa  singulière  toiture  en  forme  de  dôme;  les 
costumes,  de  leur  côté,  prêtent  aux  mêmes  inductions  :  il 
lànt  attribuer  sans  doute  ce  vitrail  à  Tun  des  peintres- 
Terriers  qui  prolongèrent  en  Alsace  et  en  Suisse  la  déca- 
dence de  leor  art,  et  Vœuvre  qu*il  a  produite  ne  peut  nulle- 
ment servir  de  preuve  aux  données  de  la  tradition. 

n  ne  faut  point  quitter  le  chœur  sans  donner  encore  un 
moment  d'attention  aux  stalles  qui  le  meublent,  admirables 
sculptures  en  bois  où  Hmagination  de  l'artiste  s'est  librement 
donné  carrière.  Par  quelle  fiintaisie  da  satirique  imagier,  par 
quelle  étrange  tolérance  du  clergé,  ces  chimères,  ces  mons- 
tres empruntés  aux  folles  visions  d'une  nuit  de  fièvre,  relé- 
gués autrefois  par  les  coiiciics  au  dehors  de  l'église  pour 
symboliser  le  vice  et  l'hérésie,  se  trouvent-ils  à  la  fin  du 
XV*  siècle  dans  le  cbœur  de  l'église  deSaini-Tbiébaud,  ornant 
les  propres  déges  des  chanoines,  grimaçant  aux  patiences, 
aiBeunint  les  parcloses,  supportant  les  accoudoirs,  s'étalant 
sous  les  dais  qu'ils  soutiennent?  Je  n'y  entends  pas  malice  et 
me  borne  à  constater  que  M.  l'abbé  A.  Straub  a  oublié  ces 
curiosités  dans  son  inventaire  des  richesses  des  églises  d'Al- 
sace ^ 

J*ai  d^à  fiût  remarquer  que  le  latéral  droit  est  moins  large 
et  moins  élevé  que  le  gauche;  il  en  résulte  que  les  arcades 
et  les  colonnes  qui  le  séparent  de  la  nef  sont  plus  basses.  On 
peut  donc  admcllie  que  dès  le  premier  moment  de  la  cons- 

'  Un  mot  iur  l'ancien  mobilier  d'égliee  en  AUaee,  ^Cteo,  1860,  io-8*. 
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truction,  l'architecte  a  scieinment  sacrifié  ce  côté,  soit  à  cause 

de  rinsuffisance  des  ressources,  soit  que  le  voisinage  et  la 
clôture  du  cimetière  lui  aient  fait  juger  inutile  de  décorer  la 
façade  qui  le  dominait.  Les  voiltes  se  ressentent  également  de 
cette  besogneuse  combinaison.  Ainsi  à  droite  elles  nont  sim- 
plement appareillées  d'arcs  doubleaux  qaî  s'entrecroisent 
diagonalement  d'une  colonne  à  l'autre,  tandis  que  dans  le 
chœur  et  la  nèfles  nervures  se  multiplient,  et  marquent  à  la 
fois  la  rencontre  des  berceaux  et  leur  axe.  La  seule  diflcrence, 
c'est  que  dans  la  nef  les  clefa  de  voûte,  en  forme  de  médail- 
lons historiés,  alternent  avec  des  claveaux  en  forme  de  pen- 
dentifs ornés  d'armoiries,  tandis  que  dans  le  dueur  les  cla- 
veaux blasonnés  sont  horizontaux.  Dans  la  nef  et  le  chœur 

c 

les  arcs-doubleaux  sont  ornés  à  leur  pohit  d'intersection  de 

petites  sculptures. 

La  voûte  la  plus  remarquable  est  celle  du  latéral  gauche. 
Les  plans  multiples  de  l'intrados  sont  arrêtés  par  des  ner^ 
Yures  partant  des  clelb  de  voûte  et' rayonnant  en  forme 

d'étoiles.  Les  clefs  de  voûte  à  sujets  alternent,  comme  dans  le 
chœur  et  la  nef,  avec  des  claveaux  armoriés.  A  l'intersection 
des  arcs  se  remarquent  de  nombreuses  sculptures. 

Tontes  les  nervures  sont  fournies  par  les  colonnes*  dont 

les  faisceaux  se  décomposent  et  se  répartissent  harmonieuse- 
ment, de  manière  à  former  sans  solution  de  continuité  les 
moulures  des  arcs-doubleaux  et  des  arceaux  qui  supportent 
le  clair-étage. 

Les  sujets  qui  ornent  les  clefs  de  voûte  fournissent  leur 
part  de  lumière  sur  le  caractère  symbolique  du  temple.  Elles 
portent  dans  le  chœur  à  partir  du  chevet  : 

1.  Le  couronnement  de  la  Vierge. 
3.  Saint  Thiébaud. 

«  W 
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Dans  la  nef  : 

1.  La  l^erge  et  TEnfrat 

2.  Saint  Thiébaud 
8.  La  Véronique. 

Dans  le  bas-côté  gauche  : 

1.  Sainte  Catherine. 

2.  La  Vierge  et  l'Eiitaiit. 
8.  Saint  Thiébaud. 

4.  L'agneau  pascal. 

Dans  tous  ces  menus  détails,  Tiroportance  accordée  au 
culte  de  la  Vierge  est  encore  manifeste  :  il  marche  au  moins 
de  front  avec  celui  de  saint  Thiébaud.  L'un  et  l'autre  sem- 
blent également  confondus  dans  la  décoration  d'un  portail 
latéral  des  plus  remarquableb,  qu'une  planche  des  AnUçpiUéi 
dAbaee  et  une  photographie  de  M.  Ad.  Braun  ont  reproduit 
Id  encore  se  rencontrent  des  dates.  Ainsi  on  Ut  gravé  an 
pied  du  contrefort  à  droite  : 

ANNO  DNT  iSl  cécC  XXX 
•  OCTAVO  K  ALBNDA8  AVGVSTI 
POSI.TVS  ERAT  PRIMV8  LAPIS 
FVMDAMENTALIS  HVIVS  LATERIS. 

Il  i^ulte  de  cette  inscription  que  ce  bas-côté  a  été  commencé 
le  85  juillet  1480.  D*atttre  part,  Tune  des  statues  qui  déco- 
rent le  portail,  celle  de  saint  Jean-Baptiste,  . patron  des  loges 

maçonniques  allemandes,  porte  en  creux  sur  le  socle  la 
légende  suivante  : 

s.  JOS.  Bmptitta    )  Si  ^\  ^ 

et  tout  le  monde  s'accordera  pour  traduire  la  date  qui  la  ter- 
mine par  1466.  Cette  statue,  ainsi  que  celles  qui  raccompa- 
gnent, toutes  d*nn  égal  fini,  est  donc  bien  postérieure  an  por- 
tail compris  dans  ToBUvre,  et  dont  Tàge  est  déterminé  à  peu 
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de  chose  près  par  l'inscription  du  contrefort.  A  droite  du  por- 
tail, cuiiiine  pendant  au  saint  Jenii-Baptisle,  se  trouve  une 
statue  de  saint  Xiiiébaud,  qui  est  désignée  par  ces  mots  en 
relief  : 

s.  Tebaldns  princeps  eecletie. 

Entre  ces  deux  statues,  et  de  manière  à  les  dominer, 
1  architecte  a  placé  celles  de  la  Vierge  et  de  rËafiint  K 

La  première  des  dates  qae  je  viens  de  signaler,  dasse 
chronologiquement  ce  latéral  immédiatement  après  le  ooa- 

rouïiement  de  la  façade  principale,  et  après  Tachèvement  de  11 
grande  nef.  Quant  au  chœur,  si  j'en  crois  un  document  allé- 
gué par  la  Relation  sommaire\  il  aurait  été  terminé  dès 
1422  et  consacré  par  l'archevêque  de  Besançon  à  la  prière  de 
Catherine  de  Bourgogne,  fille  de  Philippe-le-Hardi,  veuve  de 
Léopold-le-Superbe,  archiduc  d'Autriche,  et  je  serais  asset 
disposé  à  admettra  le  fiiit  comme  exact  liais  tout  en  rappro- 
chant ainsi  l'achèveuienl  du  chœur  et  celui  de  la  nef,  je  ne 
crois  pas  que  la  maiu  qui  a  esquissé  le  dessin  du  campanile 
au  haut  de  la  façade  principale  soit  la  même  à  laquelle  on 
doit  le  plan  du  chœur,  tandis  que  je  reconnais  entre  le  cou* 
ronnement  du  pignon,  entre  le  bas-côté  gauche  et  le  doeber 
les  analogies  les  mieux  caractérisées.  Sans  doute  le  chœur  se 
rapproche  comme  goût  des  constructions  qui  Tout  suiti; 

'  Le  Contrefort  à  l'angle  droit  de  la  façade  principale  confirme  égale- 
ment pour  s:i  part  mon  appréciation  du  syinholisine  de  ri'triise  ;  au- 
dessus  d'une  première  retraite,  il  por  e  un  édicule  à  quatre  colonnettes. 
ks  deux  eziériearw  imortiet  p«r  de  pelites  aiguiDes  ;  le  dait  eit  fonoé 
de  mitres  eontrelobées,  dn  miliea  deigoelles  surgit  une  ssiei  forts 
aiguille  ornée  des  armes  d'Aatriehe»  de  Perretta  et  de  Habsbourg.  Cs 
joli  moniunent  abrite  une  statue  de  la  Vierge  aree  l'Enlant.  —  Que  l'on 
me  permette  de  faire  remarquer  le  marmouset  qui  surmonte  l'aigoille 
centrale  :  c'est  c*  minuti^'iiv  détail  que  los  compajrnons  de  métiers 
doivent  observer,  et  qu  ils  allèguent  d^s  leurs  récits  de  voyage  pour 
prouver  leur  passage  à  Tharin. 

*  Vorrede,  p.  21  de  I  édition  do  1733. 
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mais  il  a()partieiit  encore  au  gulliiiiue  pur.  tandis  que  le 
campanile,  le  petit  portail  et  le  clocher  se  ressentent  très 
sensiblemeot  de  rapproche  de  la  renaissance.  S'il  est  permis 
de  dire  que  Tarcbitecture  gothique  a  pris  naissance  par  les 
voûtes  \  on  peut  admettre  également  que  c*est  par  là  qu'elle 
a  6ni.  Quand  remploi  des  contreforts  permit  de  mieux  ouvrir 
dans  les  voûtes  l'ojîive  ai^îuë  du  XII*  sièile.  cet  nrc  cessa 
dèlre  un  élément  nétessaire;  il  devint  un  pur  oinenicnt  que 
le  caprice  des  architectes  ne  tarda  guère  à  corrompre.  En  ce 
sens  surtout,  l'on  peut  dire  que  la  décadence  de  1  art  gothique 
s'annonce  dès  sa  naissance.  L'approche  de  sa  chute  est  facile 
à  entrevoir  parmi  les  élégances  un  peu  recherchées  de  Tégiise 
de  Saint-Thiébaud.  oû  Togîve  essentielle  du  style  ancien  n'est 
plus  (ju  iin  molil  abandonné  à  tontes  les  fantaisies  de  l'artiste. 

Tl  reste  à  déterminer  TAire  du  lati-ral  droit  qui,  tout  dispa- 
rate  qu'il  est.  n'en  appartient  pas  moins,  à  mou  avis,  au  plan 
de  réglise  actuelle.  Ce  qui  me  le  fait  croire,  c'est  un  petit 
détail  que  je  trouve  également  au  chœur  et  qui  doit  le  rap- 

•  procher  sensiblement  de  cette  dernière  construction  :  il  existe 
à  l'une  des  fenêtres  méridionales  du  chœur  deux  petits  ani- 
maux fantasti(]uos.  à  pou  de  distance  l'un  de  l'autre,  en^aj^és 
dans  les  moulures  de  chacun  de  ses  montants;  entre  ces  sin- 
guliers ornements  les  moulures  sont  profondément  modillées. 
Malgré  le  peu  de  relief  de  ces  figures,  leur  expression  et  leur 
attitude  ont  une  vigueur  extraordinaire.  Or,  on  trouve  deux 
petites  chimères  à  peu  près  pareilles  au  latéral  droit,  enga- 
gées dans  la  corniche  au-dessus  d'une  entrée,  pratiquée  sans 
doute  pour  la  (  oniniodité  du  chapitre  qui  avait  ses  demeures 
dans  cette  direction.  Les  deux  monstres  en  arrêt  de  chaque 
côté  de  la  porte  semblent  frémir  de  joie  et  d'impatience  à  la 
vue  des  fidèles  qui  pénètrent  dans  le  temple.  U  n'y  a  pas  à 

»  • 

*  KoTHMULLER.  Musee  pUlitrcsque  el  liLstorUfue  de  iAUace,  liaut-Rhinf 
p.  902. 

Novfsllc  érle.  —  ^  Année. 


Digitized  by  Google 


322 


REVUE  d' ALSACE 


en  douter,  ces  sculptures  ont  une  commiuie  origine.  Quant  à 

leur  sipniiicalion,  sans  me  permettre  une  conjecture  perscm- 
nelie,  je  laisse  au  lecteur  le  soin  de  s'en  faire  telle  idée  qu'il 
lui  plaira. 

Pour  le  clocher  placé,  on  se  le  rappelle,  à  raisselle  formée 
par  le  cfacBur  et  le  bas-oOté  gauche,  il  n*ezi8te  aucune  date 
écHte  qui  nous  fixe  Tépoque  où  Ton  en  jeta  les  fondements; 
mais  je  croîs  qn*à  Taide  d*un  peu  d'attention  il  n'est  pas 

impossible  de  la  déterminer  approximativement.  On  y  monte 
par  un  dej;rê  renfermé  dans  Une  tourelle  comprise  entre  le 
.  clocher  et  le  contrefort  le  plus  rapproché  du  chœur  ;  or,  cette 
cage  d'escalier  fait  corps  avec  la  tour,  tandis  qu'elle  est  seule- 
ment appuyée  contre  le  contrefort  Ainsi  le  clodier  est  posté-- 
rieur  à  Tabside.  D^un  autre  côté  il  paraît  qu'il  a  précédé  la 
construction  du  bas-côté,  parce  que  pour  relier  à  sa  base  le 
socle  du  latéral,  il  a  fallu  en  relever  les  moulures  à  angle 
droit.  Ainsi  Ton  devrait,  ce  me  semble,  placer  la  fondation 
du  clocher  entre  l'achèvement  du  chœur,  vers  1422,  el  la 
construction  du  bas-côté  en  14S0. 

Mais  il  s!en  fiiut  de  beaucoup  que  le  clocher  et  la  belle 
flèche  qui  le  surmonte  se  soient  élevés  d*un  pas  rapide  :  on 
sait  qu'à  h  hauteur  des  combles  de  l'église  la  tour  devient 
octogone  de  carrée  qu'elle  était:  au  bas  d'une  baie  se  voit  la 
date  de  ioOH.  l^uis  à  la  naissance  de  la  flèche  on  trouve  une 
inscription  qui  en  fait  le  tour  et  que  Schœpflin  a  lue  ainsi 
qu'il  suit  : 

«  ANMO  DNI  M  CCCCC  III  I8T  DIS  ACHTOEC 
ANGEPANGEN  WORDEN  UND  NACH  ZEHEN 

JAHREN   UNTER  DEM  WOHLGKBOHRNEN 

HERREN  GRAF  SICtMUNDT  VqN  LUPFKN  VOG T 
ZU  THANN  UND  DEM  EHRSAMEN  GABRIEL 
GAHRIEL  SURGANT  SCHAFNER  ZU  THANN 
MIT  DER  HULF  GOTTKS  DURCH  MICH  RU- 
MICT  VALCH  VOLLBROCHT  M  D  XVI  ».  » 

•  àIb.  iUuBtr.,  t.  II.  p.  43, 
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Depuis  que  Sihœpflin  a  copié  celte  inscription,  la  mousse 
Ta  rongée  de  plus  en  plus;  il  a  même  fallu  remplacer  par 
d*antres  pierres  quelques-unes  de  celles  où  eUe  est  gravée. 
On  a  bien  essayé  d'y  reproduire  les  lettres  telles  qu*elle8 

apparaissaient  encore  au  moment  de  celte  réparation.  Mais 
malgré  cela,  ou  peut-être  à  cause  de  cela,  je  puis  assurer 
qu'elle  est  plus  indéchiffrable  qu'au  temps  de  Schœpllin  ; 
je  crains  d'autant  moins  de  le  reconnaître  que  je  sais  qu'elle 
a  d^à  paru  telle  à  feu  M.  God.  Schweigbiluser  qui  Ta  rue 
naguère.  Hais  le  peu  que  j*en  ai  pu  lire  a  suffi  pour  m*ins- 
pîrer  des  doutes  sérieux  sur  la  fidélité  de  la  transcriptîQn 
insérée  dans  VAlsatia  Hbtstrata.  Voici  quehjues  passages  qui 
permettront  au  lecteur  d'en  juger  par  lui-même  : 

*  JbmDniU  CCCCC III  ||  hukaut  ifi  Mi^.  ort  Mgf 
fimgtm  vaordtm  vmd  mek\ .  :  

m  Mr....  

Vt  nmlgfptr  || 

o        —  9 

Vêgt  tzu  tan  imd  dtr  erfam    ||    Gabriel  Surgant  fchaftur 

o 

tzu  tann  Mit  dtr  hiljt  gottet  durch  Mich  rumig  vaich  ml- 
broc  ht  1516.  » 

Ces  quelques  mots  suffisent  pour  ftire  voir  quels  écarts 
présente  la  transcription  de  Schœpffin,  et  permettent  de  mieux 
déterminer  le  sens*  général.  Il  est  très  probable  qu*ii  s*est 

trompé  dans  la  lecture  de  la  date  initiale:  la  date  de  1506 
qui  existe  à  l'étage  inférieur  prouve,  dans  tous  les  cas.  que  ce 
.n'est  pas  en  1503  que  la  flèche  a  pu  être  commencée,  et  en 
complétant  un  texte  par  Tautre,  il  paraît  légitime  de  traduire 
comme  il  suit  : 

«  L*an  du  seigneur  1548,  ce  lien  a  été  commencé,  et  après 
trois  ans,  sous  le  noble  seigneur  comte  Sigismond  de  LQpfen, 
bailli  à  Thann,  et  sous  l'honorable  Gabriel  Surgant,  receveur 
à  Tliann,  terminé  avec  Taide  de  Dieu  par  moi  Kemy  Valch, 
1516.  > 
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On  ne  s'en  tînt  point  là,  par  malheur  pour  le  monumeot 

Le  lecteur  se  souvient  de  l  uue  des  superfélatiuns  du  cc^ié 
droit  de  l'église  où  se  lit  la  date  de  1521  avec  le  niouogramme 
^ .  Le  même  signe  se  retrouTe  avecla  date  de  lô20  sur  la 
feçade  est  de  la  sacristie.  Je  ne  parle  que  pour  mémoire  de  la 
chapelle  de  la  Vierge,  la  plus  ftcheuse  de  toutes  ces  additions, 
car  c'est  elle  qui  a  plus  dévaste  ee  lati  ral  :  curieuse  cepen- 
darU  comme  spéciuuMi  de  l  art  gothique  en  l'année  IGâl,  date 
qui  est  reproduite  dans  la  vodte. 

N*est^il  pas  sin^lier  de  retrouver  en  ibfO,  en  4S2i  la 

même  marque  que  l'on  voit  apparaître  dès  1428,  c'est-à-dire 
au  momeut  où  le  style  de  l'œuvre  se  relève  et  s'enuoltlit,  et  à 
partir  duquel  ou  peut  suivre  pas  à  pas  jusqu'à  rachèvemeut 
de  la  flèche,  sinon  \&  trace  d'un  plan  conunencé,  du  moms 
rinflaence  d'une  même  pensée?  Ge  qui  n'est  pas  moins  digne 
de  remarque,  c'est  que  les  initiales  R.  F.  qui  accompagnent 
la  date  de  1428  s'accordent  tout  à  fait  avec  le  nom  et  le  pré- 
nom de  rarchitecte  si^Huilé  par  l'iuscriplion  que  je  viens  de 
reproduire,  car  chacun  sait  qu'anciennement  l'ortliographe 
allemande  employait  indifféremment  1/  et  le  v  l'un  pour 
l'autre. 

En  rapprochant  le  monojîranuiie  de  lo20  et  de  15:21  du 
nom  de  l'architecte  de  lali>,  on  arrive  à  une  étonnante  simi- 
litude entre  ses  initiales  et  son  sigle  et  les  initiales  et  le 
sigle  du  maître  de  l'oBuvre  de  1428;  il  me  semble  dès  lors 
que,  sans  s'écarter  des  règles  d'une  saine  critique,  il  est  per^ 
mis  de  faire  remonter  à  ce  dernier  le  nom  de  fiunille  que 
rin:icription  du  clocher  nous  fait  connaître.  Il  serait  ainsi 
l'ascendant  direct,  peut-élre  l'aïeul  de  l'architecte  de  1516, 
152U  et  1521,  portant,  si  Ton  veut,  le  même  prénom  que  lui, 
et  ce  dernier  n'aura  fait  que  continuer  les  traditions  de  sa 
famille,  en  maintenant  avec  un  soin  pieux  et  fidèle  les  plans 
que  son  ingénieux  ancêtre  avait  légués  pour  assurer  Taché- 
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▼ement  da  temple.  En  les  inscriTant  sous  le  nom  de  Faich  ou 
Faick  dans  les  annales  de  Tarchitectare  gothique,  ce  ne  sera 

sans  doute  que  rétablir  sous  sa  forme  la  plus  correcte  le  nom 
cumtmiii  à  CCS  trois  générations  d'artistes. 

Ce  n'est  là  du  reste  qu'un  lésultat  accessoire.  Le  fait  que 
je  dois  le  plus  -mettre  en  lumière  et  sur  lequel  j'insiste  par- 
ticulièrement^ c*est  que  parmi  les  sculptures  du  grand  por- 
tail, d'une  ricbeftte  décorative  incomparable,  le  plus  ancien 
fragment  qui  se  remarque  à  rextérieur  deTéglise,  quoiqu'en 
tenant  compte  de  la  lente  propa^^ation  de  l'art  gothique  dans 
nos  Contrées,  il  ne  soit  pas  p(»ssil)lp  de  le  faire  remonter  au- 
delà  du  milieu  du  XIII'  siècle,  on  ne  trouve  aucune  allusion 
à  la  légende  qui  devait  rendre  la  collégiale  de  Thann  célèbre, 
et  que,  bien  loin  d'annoncer  le  culte  de  saint  Thiébaud,  les 
symboles  exprimés  par  les  voussures  et  les  tympans  de  cette 
menreilleiise  entrée  permettent  d'affirmer  que  l'intention 
primitive  était  de  placer  ce  sanctuaire  sous  l'invocation  de  la 
Vierge.  La  première  apparition  du  culte  de  saint  Thiébaud 
ne  date  que  de  la  construction  de  la  porte  (  ouservée  dans  le 
ehceur,  fragment  non  moins  précieux  produit  sans  doute  par 
Tarchitecture  gothique  transfigurée  par  le  sentiment  alle- 
mand, et  postérieur  au  grand  portail  d'environ  un  demi- 
siècle. 

V. 

Il  me  reste  à  étudier  l'histoire  du  culte  de  saint  Thiébaud, 
du  pèlerinage  et  de  la  relique,  afin  de  voir  si  Ton  en  peut 
tirer  en  fiiveur  de  la  légende  plus  de  lumières  que  n'en  a 
fourni  l'étude  de  l'église. 

On  célèbre  à  Thann  deux  fêtes  de  saint  Thiébaud.  La  plus 
irnjiortante  est  de  nos  jours  celle  du  Ifi  mai,  jour  de  la  mort 
ou  dies  miaiia  de  saint  Ubald.  C'est  à  cette  occasion  que  l'on 
porte  processionnellement  autour  de  la  ville  la  relique  pré- 
cédée de  la  bannière  aux  armes  de  Thann.  La  fête  du 
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1"  juillet,  ou  anniversaire  de  la  translation  de  la  relique,  est 
bien  déchue  de  son  aucieuue  célébrité,  depuis  qu'on  a  cessé  de 
rinaugorer  en  brûlant  la  reiUe  les  trois  sapins  commémora- 
tifs;  elle  n*attire  plus  que  quelques  fidèles  de  la  campagne 
par  un  -reste  d'habitude.  Cependant  la  première  est  qualifiée 
de  fête  mineure,  tandis  que  la*  seconde  est  désignée  comme 
la  fête  majeure  de  Saint-Thiébaud,  et  il  existe  encore  de 
Yicux  bour^Tôis  de  Tliniui  portant  ce  nom  vénéré,  qui  fêtent 
de  préférence  leur  patron  le  1"  juillet. 

Ce  sont  eux  qui*  ont  le  mieux  conservé  la  tradition,  car  il 
est  certain  que  la  ISte  du  16  mai  est  relativement  d*institu- 
tion  moderne.  La  Rekillkm  wmmaire  en  parle  encore  en  1688 
comme  d*nne  innovation  presque  récente,  introduite  dans  le 
but  de  rendre  plus  florissant  un  culte  menacé  detoraberV  Je 
la  trouve  citée  i)Our  la  première  fois  en  1578".  Le  plus 
ancien  missel  imprimé  de  l'église  de  Bàie,  de  1481,  nen  lait 
aucune  mention. 

Le  culte  de  saint  Thi^baud  avait  donné  lieu  à  des  usages 
particuliers  dont  le  souvenir  même  s'est  en  partie  perdu.  Le 
plus  remarquable  était  la  cérémonie  du  brûlement  des  trois 
sapins,  abandonnée  depuis  viufjrt  et  queUpies  années.  Klle  a 
été  reprise  exceptionnellement  en  1861,  à  l'occasion  du 
septième  jubilé  de  la  fondation  de  Thann. 

On  avait  planté  sur  la  place,  au  midi  de  Téglise,  trois 
troncs  de  sapin  disposés  en  triangle,  ardstement  évidés,  fen- 
dus en  minces  éclats,  remplis  de  copeaux,  de  manière  à  for- 
mer dimmenses  torches  de  trois  à  quatre  mètres  de  hauteur. 
Le  SO  juin,  après  la  nuit  tombée,  le  son  des  clocbes  appela 
les  ûdèles  au  temple.  Ils  en  sortirent  bientôt  processionuelle- 

'  Préface  de  l'édition  de  1723.  p.  28. 

*  Diairrt  des  franciscains  de  Thann,  ad  an.  1578  Ce  précieux  manas- 
crit  renforuie  on  paitin  la  première  rédaction  des  prandi's  annales  da 
pérc  Tsrhainser;  j  en  duis  la  communication  à  l'obligeance  de  M.  X> 
Huppe,  son  propriétaire. 
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ment,  accompatinés  d'un  nombreux  clergé,  à  la  tôte  duquel 
on  remarquait  deux  vénérablo  piflats,  Mgr  de  Strasbourg  et 
l'abbé  de  la  Trappe,  d'Œlilcnberg.  Le  clergé  prit  position 
auprès  des  torches,  tandis  que  la  proceasioii  les  enveloppait  à 
quelque  distance  de  ses  lonips  replis.  Les  chants  de  TégUse  se 
mêlaient  au  son  des  cloches  que  Ton  continuait  à  sonner  à 
toute  volée.  L'évéque  s'approcha  enfin  des  torches  et  mit  le 
feu  aux  matières  inflammables  qu'elles  renfermaient.  Une 
llamme  brillante  les  embrasa  en  un  instant,  projetant  sa 
lueur  sur  cette  scène  originale.  Gomme  effet  pittoresque,  le 
tableau  était  d*une  incomparable  beauté  :  d'une  part  tous  ces 

« 

pil^tres  rerêtus  de  leurs  plus  riches  ornements,  les  nobles 
figures  des  prélats  qui  les  précédaient;  de  Tautre  les  masses 

obscures  des  fidèles  et  des  curieux,  bordées  d'une  haie 
d'armes  et  d'iniifornies  éclatants;  les  ombres  profondes  dont 
un  ciel  sans  étoiles  et  le  voisinage  de  régli.se  enveloppaient 
le  lieu;  le  silence  respectueux  de  la  foule,  troublé  seulement 
par  la  crépitation  des  flammes,  tout  se  réunissait  pour  ûûre 
sur  les  assistants'  la  plus  vive  impres.slon.  Du  temps  que  la 
cérémonie  était  encore  annuelle,  elle  avait  peut-être  un  carac- 
tère moins  imposant  :  le  cler^'é,  après  avoir  allumé  les  lor- 
•  ches,  laissait  la  foule  s'en  disputer  les  débris,  et  au  moment 
où  elle  se  montrait  le  plus  acharnée,  une  pompe  à  incendie 
rinondait  à  distance  d'un  flot  jaillissant  d'eau  firoide.  Ceux 
des  fidèles  qui  n*andent  pas  eu  leur  part  de  butin  dans  le 
pillage,  s'en  consolaient  en  se  procurant  le  lendemain,  à 
beaux  dcjiiers  comptants,  quelque  tison  ramassé  par  des 
individus  qui  en  faisaient  commerce  et  qui  en  garantissaient 
la  provenance. 

Ce  n'était  point  là  de  la  piété  d'un  ordre  très  éle?é.  J'ose- 
rai en  dire  autant  d*nn  autre  usage  qui  n'est  pas  complète- 
ment perdu,  quoiqu'il  soit  tombé  bien  bas.  H  consiste  à 
prendre  en  boisson  et  en  ablutions  l'eau  d'un  puits  situé 

devant  le  grand  portail  de  l'église  et  couronné  d'une  statue 
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de.  saint  Thiéhaud.  Les  pèlerins  de  la  canipa*(ne  qui  prati- 
quent encore  cette  dévotion  siiiL^ulièie.  reconnaissent  à  celte 
eau  des  vertus  inlinies.  Je  n'en  aurais  point  parié  si  je  ne 
devais  produire  dans  la  suite  de  cette  éiude  un  fait  auquel 
on  peut  rattacher,  ce  me  semble,  Torigine  de  leur  croyance. 

Je  ne  saurais  passer  sous  silence  une  pratique  religieuse 
que  l'éiïlise  a  laissé,  depuis  un  temps  immémorial,  tomber  en 
désuétude,  niais  qui  était  encore  en  pleine  vi«;ucur  au  com- 
mencement du  XVI'  siècle.  Du  moins  se  trouve-t-clle  litiir- 
giquement  décrite  par  l'auteur  d'un  Manua/e  cur(Uorum\ 
Jean-Ulric  Surgant,  originaire  d'Altkirch  et  pour  lors  curé 
de  Saint-Théodore  an  Petit-Bflle,  de  la  même  fiunille  sans 
doute  que  le  receveur  dont  le  nom  figure  dans  rinscriptioo 
reproduite  ci-dessus.  Je  ne  puis  mieux  l'aire  que  d'emprunter 
à  ce  curieux  livre  le  passage  que  lauteur  consacre  à  ce 
culte  : 

•  Dans  la  ville  de  Tbann,  au  diocèse  de  Bàle,  un  grand 
nombre  de  pèlerins  se  rendent  auprès  de  saint  Thiébaud, 
désirant  voir  sa  relique  et  se  ikire  imposer  sur  la  tdte  cette 
même  relique,  ou  du  moins  la  monstrance  ou  le  reliquaire  où 

elle  est  conservée.  Pour  lors  le  prêtre  tenant  la  relique  sur 
le  maître-autel  et  se  retournant  vers  le  peuple,  a  coutqmede 
lui  faire  une  allocution  en  ces  termes  : 
<  Pieux  enfants  du  Christ,  ou  àien  :  Pieux  firères  et  sœurs, 

<  ced  est  la  digne  et  louable  relique  du  vénérable  prince 
.«  céleste  et  thaumaturge  saint  Thiébaud,  à  qui  ses  vertus  ont 

<  valu  auprès  de  Dieu  tout-puissant,  que  tous  les  hommes 

-  MawuiU  emralonm  pndieandi  jmebem  modum,  tam  lafino  pum 
viUgaritermonepra^ieo  illuminatum,  eum  eeriUaUisad  curam  animo' 
rum  pertinentihui  omnibuâ  enratis  tam  cùndwibUis  quam  9aMrii,  — 
{F^ieiUr  ac  fawto  sinis  liber  auimo,  lahoriom  diligentia  Impressus, 
anno  fructifère  incnnialionis  MCCCCCllll},  petit  in-4*  plusieurs  fois 
réimprima.  L'auteui-  écrivait  on  lôOv?  .lo  dois  la  connaissance  de  ce 
curieux  livre  à  M.  1  abbé  Ziniberlin  qui,  sous  biun  d'autres  rapports 
encore,  s  est  montré  secourabic  à  oe  travail. 
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*  qui  rinvoijuent  en  leurs  nécessités,  que  ce  soit  sur  l'eau  ou 
«  dans  le  feu,  à  la  maison  uu  en  campagne,  eta,  obtieaneiit 
t  par  ses  mérites  de  Dieu  tout-puissant  l'accomplissement 

*  de  leurs  vœux.  (Test  pourquoi  approchez  pieusement  d'ici 
«  et  fiiites-yous  imposer  la  relique,  afin  que  le  cher  saint 
■  devienne  votre  bon  înterce^ur  on  patron  auprès  de  Dieu, 

«  pour  vous  obtenir  de  lui  la  paix  et  la  ui'àce,  ;u*(juérir  tout 
«  ce  pour  (juoi  vous  avez  entrepris  i  t'  pciei'inage.  et  ainsi 
«  retourner  dans  votre  pays  en  bonne  santé  et  contents. 

*  Amen'.  » 

«  Et  alors  le  prêtre  s'approcfaant,  posa  sur  la  téte  de  cha- 
cun *  la  relique  ou  la  monstrance  qui  la  renferme.  Ensuite 

précédé  de  deux  cierges  ou  flambeaux,  revêtu  de  la  chappe 
et  lie  reluit',  il  reporte  la  relique  dans  son  abri  ou  sa  sacris- 
tie, en  veillant  toutefois  à  ce  qu'il  y  ait  toujours  des  lumières 
auprès  d'elle,  car  il  s'y  fait  beaucoup  de  miracles.  > 

Une  foi  vive  ne  demande  pas  de  preuves.  Cependant  il  eOt  ' 
été  permis  de  s**assurer,  si  Tapprobation  de  1  ordinaire  autori- 
sait le  clergé  local  d^engager  à  ce  point  le  crédit  de  saint 
Thiébaud.  C'est  là  en  effet  le  point  faible  de  ce  culte  :  les 
évèqiies  de  liàle  ne  semblent  l'avoir  sanoti<tnné  que  lorsque 
sa  décadence  était  manifeste,  et  dans  tous  les  cas  beaucoup 
trop  tard  pour  avoir  pu  procéder  utilement  aux  informations 
canoniques. 

'  Andtrhtiije  km'tti  Chiislt.  Vi>l  sic  Ir  (Hidrrhtujen  bruder  und 
s<'hirev(ern ,  dis  ist  das  ii  inlnj  U>hlich  hriliijlu)ii  dis  hocb  icirdigrti 
hinu  lfursh'n  und  unlbelfrrs  snnl  Thifholf  drr  iiinh  ijnl  dni  <ilitii  rhtiyt  n 
prrdient  hal,  dus  ail''  die  Mcnsclien  die  m  anrulfent  iii  iren  miden,  es 
sey  in  wasser  oder  fcu  ci;  re  hausz  oder  xu  fdd  cto.,  éie  wU  got  der 
Mmechtig  erhœrm  umb  feint  vnHentm  totUen.  Uierumb  fo  gend  her 
m  mU  andoâhtt  rnd  tatment  euch  uut  dem  heiliglumb  bentreiehen  umb 
doê  der  lib  heilig  exrer  gutter  fun^nch  oder  furmunder  gegen  got  »ey, 
euch  frid  und  ijnnd  xu  erktngen,  vnd  tUies  dot  darumb  ir  dy  wallfart 
nder  bil(jersrli(i'f(  furijcnuininru  hnben  r on  got  xuerwerbni,  und  nlsn 
gcsniit  rttd  frwUch  wider  zu  ewrem  heymel  keren  nurgent.  Àmen.  Folio 
114,  râcto. 
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Depuis  l'évéque  Ortlieb,  qui  gouverna  le  diocèse  de  Tannée 
1137  à  Tannée  1164,  jusqu'à  la  mort  de  Gérard  de  Wippens, 
en  132o,  sous  lequel  mourut  le  dernier  màle  de  la  maison  de 
Ferrette,  je  compte  quinze  évêques  à  qui,  selon  les  règles  les 
moûis  rigonrenses  de  la  critique,  on  peut  reoonnalife  des 
moyens  d'investigation  sulDsânta  pour  authentiquer  le  mira- 
cla  Pendant  cette  longue  période  on  ne  rencontre  aucnn 
document  qui  puisse  faire  supposer  une  immixtion  quel- 
conque de  l'ordinaire.  Il  est  vrai  que  dans  ces  temps  reculés 
les  évéques  de  Bâle  ne  paraissent  point  s'être  fort  occupés 
des  usages  particuliers  de  leur  diocèse.  Ainsi  l'évêque  Pierre 
d*Asphelt,  dans  les  statuts  synodaux  promulgués  le  1*  juin 
1S99,  se  borne  à  recommander  aux  églises  et  aux  monas- 
tères de  son  ressort  d'honorer  plus  spécialement  les  apôtres, 
les  quatre  évangélistcs  et  les  quatre  docteurs  de  Téglise  *. 

Cependant  parmi  ces  évéques  il  y  en  a  un  pour  qui  la 
légende  ne  pouvait  être  chose  indifférente  :  c'est  Berthold  II, 
fils  du  comte  Frédéric  II  de  Ferrette,  frère  d'Ulric  U  le  parri- 
dde,  arrière-petit-fils  du  comte  FMdéric  qui,  d'après  la  date 
de  la  translation,  a  dû  être  témoin  du  miracle.  Pour  révèqoe 
Berthold  de  Ferrette,  qui  occupa  le  siège  de  Bâle  depuis  1249 
jusqu'en  1262,  si  la  légende  avait  eu  le  moindre  foudenienl, 
elle  eût  été  Tune  des  traditions  de  iîuuilie  dont  il  aurait  été  ' 
le  plus  fier,  et  les  lieux  sanctifiés  par  le  miracle  eussent 
obtenu  de  lui  toute  la  ikveur,  toute  la  protection  qu*il  était 
en  position  d'accorder. 

Par  une  rencontre  singulière,  c'est  précisément  de  cet 
évêque  qu'émane  le  plus  ancien  document  relatif  à  la  paroisse 
de  Thann,  un  acte  en  date  du  20  janvier  1255,  par  lequel  il 
autorise  le  chapitre  de  Saint-Amarin  à  réunir  à  sa  oiense 
commune  les  revenus  de  l'église  de  Thann,  dont  ce  chapitre 
avait  k  collation,  sons  la  condition  toutefois  de  la  pourvoir 

*  J.  Trouillat,  loc.  cil.t  t.  U,  p.  681. 
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d'un  desservant  ou  vicaire,  et  de  lui  a.ssurer  un  revenu  suffi- 
sant. Cette  réunion  fut  tonlirmée  le  S  avril  par  le  Iv^ai  du 
Saint-Siège,  Pierre,  cardinal-diacre  au  titre  de  Saint-George 
ad  vekun  aureum\  Aiasi  révèque  Berthokl,  loin  d*oebroyer 
des  fiiTean,  est  le  premier  à  dépouiller  Tégltse  de  Thann; 
kNa  de  mentioimer  la  part  oonsidénble  que  Tun  de  ses  aïeux 
devait  avoir  prise  à  la  fondation  de  la  paroisse,  il  ne  daigne 
seulement  pas  rappeler  le  nom  du  patron  que  la  volonté  for- 
melle du  ciel  lui  avait  imposé. 

Et  que  Ton  ne  se  rejette  pas  sur  l'hypothèse  imaginée  par 
l'abrémteur  du  père  Tschambser,  qui  suppose  au  Vieux- 
Thann  l'existence  d*une  église  paroissiale  antérieure  à  celle 
de  Thann,  et  à  laquelle  il  applique  le  bénéfice  de  Tacte  de 
réunion  l  L  é^lise  du  Vieux-Thann  est  restée  conventuelle 
jusqu'à  la  suppression  des  ordres  relitiieux,  et  remonte  pro- 
bablement à  la  fondation  du  couvent  qu'elle  desservait,  c'est- 
à-dire  à  Tannée  1289,  où  une  colonie  de  béguines  de  Gun- 
dolsheim,  appelée  sans  doute  par  les  libéralités  du  comte 
Tbiébaud  de  Perrette,  Tint  se  fixer  dans  ce  lieu  La  réunion 
des  revenus  de  la  paroisse  de  Thann  à  la  mense  commune  du 
chapitre  de  Saint-Amarin  est  une  mesure  qui  se  complète  et 
s'explique  par  la  translation  du  chapitre  à  Thann  en  1441, 
en  vertu  du  décret  «  Provida  dimnœ  majestaiu  di^oneaUe 
dmmHa  »,  rendu  par  le  concile  de  Bâle  dans  sa  quarante- 
tnnnème  session  K  Le  silence  que  garde  Févèque  Berthold 
dans  le  titre  allégué  doit  avoir  son  plein  eflét,  et  Vobjection 
qu'il  finirnit  subsiste  en  entier.  Tout  penseur  habitué  à  cher- 
cher la  certitude  dans  l'histoire,  tirera  de  œ  ténu  lignage 
négatif  une  preuve  formelle  contre  l'authenticité  de  la  tra- 
dition. 

'  J.  Troiillat,  Inc.  cit.,  t.  H,  p  718  cl  719. 

*  Kleine  Thanner-Chmnik,  édition  do  MM.  Gérard  et  Liblin,  p.  6. 

*  Chronique  de  Thann,  t.  I".  p.  ??n. 

*  Chronique  de  Thann,  t.  I*',  p.  560. 


REVUE  D'ALSACE 

La  Relation  sommain,  écrite  en  vue  de  remettre  le  pèle- 
rinage en  honneur,  et  qui  mentionne  plusieurs  documents  • 
existanl  alors  dans  les  archives  de  TégUse,  se  troave  si 
dépouTTuê  quand  il  s*agit  de  produire  les  approbations  des 
supérieurs  en  fiiveur  du  culte,  qu^elle  est  réduite  à  ftire 
viser  par  un  notaire  apostolique  une  lettre  d*indulgence  de 
Henri  de  Berghes,  évèque  de  Cambrai,  qui  visitai  la  reli^iuo 
de  saint  Thiébaiid  en  1 W9,  lettre  où  l'on  prétendait  voir  une 
attestation  eu  bonne  forme  de  l'évêque  Henri,  certifiant  qu'il 
avait  YU  le  corps  bien  conservé  de  saint  Thiébaud,  auquel  il 
ne  manquait  que  le  pouce  conservé  à  Thann  ^  A  la  rigueur 
cela  ne  suffisait  point  pour  constater  le  miracle.  Mais  ce  qûî 
dénote  une  préocrupatîon  singulière,  c'est  que  la  lettre  dln- 
diilgence  dont  une  traduction  est  jointe  au  recueil,  est  loin 
de  Iburnir  le  téjnoignage  (pie  le  notaire  apostolique,  le  prêtre 
Simon  Wagner,  a  voulu  y  trouver.  L'évêque  Henri  de  Berghes 
se  borne  à  déclarer  que  le  lundi  2  septembre  1499,  date  de  la 
lettre,  les  r^enU  de  relise  de  Thann  lui  ont  fiiit  voir  la 
première  phalange  du  pouce  droit  de  saint  Thiébaud,  con- 
servé  dans  un  ciboire  ou  vase  précieux  en  vermeil:  qu'à 
rexccjitidn  de  cette  particule  le  corps  entier  du  saint  est  con- 
servé sur  une  niunlagne  à  un  mille  et  demi  de  la  ville  d'Ku- 
gubio,  et  qu'à  la  demande  du  clergé  et  des  habitants  de 
Thann,  mais  en  réservant  l'approbation  de  l'ordinaire,  il 
accorde  quarante  jours  d*mdulgence  à  tous  les  fidèles  qui,  en 
état  de  grâce,  visiteront  l'église  de  Thann  la  veille  et  le  jour, 
aijisi  qu'à  l'octave  de  la  féte  de  saint  Thiébaud,  ou  conlri-  . 
hueront  à  la  fabri  jue  de  l'œuvre,  à  sa  décoration  ou  à  sa  re.s- 
tau  ration  ^ 

Henri  de  Berghes,  70»*  évéque  de  Cambrai,  notaire 
du  siège  apostolique,  docteur  m  uirogttê  jure,  chancelier 

'  Atteslalio,  p.  10  do  l'.'ditioM  d.;  1723. 
•  Pages  90-93  de  1  cditiou  de  172:1 
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de  l'ordre  de  la  Toison-d  Or,  qui  eut  Thonueur  de  célé- 
brer en  1501,  l'année  avant  sa  mort,  le  mariage  de  Jeanne- 
la-PoUe  avec  rarchiduc  Philippe  d'Autriche,  avait  une  dévo- 
tion païUcttlière  pour  les  pèlerinages.  Il  vi^tala  Terre-Sainte, 
et  la  Gallia  thrkHùna^  qui  fournît  ces  détails  S  mentionne  un 
autre  de  ses  pieux  voyages  lait  en  [VM.  Four  attirer  un  per- 
soiiiiaire  aussi  coiisideralde.  il  fallait  réellement  que  Ti-^rlise 
de  Tlianu  et  la  relique  de  saint  Thiébaud  fussent  en  grande 
réputation.  La  tradition  est  sur  ce  point  d'accord  avec  tous  les 
docunifents,  et  peut-être  le  lecteur  me  pennettra-t-il  à  ce  pro- 
t>08  d'entrer  dans  quelques  détails  sur  le  pèlerinage  et  son 
*  histoire. 

VI. 

Le  document  qui  jetterait  le  plus  de  lumière  sur  ce  sujet, 
c'est  le  fomm  mf/roeuhrum  où  se  trouvaient  officiellement 

notés  les  miracles  accduiplis  par  i" intercession  de  saint 
Thiéimud.  Ce  manuscrit,  dont  mon  ami  M.  G.  Stoflel  a 
retrouvé  loriginal  à  Ëguisheinr  et  qu'ii se  dispose  à  publier, 
a  fourni  à  la  Bsiation  wnmaire  un  extrait  dont  je  suis  réduit 
pour  le  moment  à  me  contenter*. 

Elle  en  a  tiré  le  récit  de  quarante-sept  mirades  méthodi- 
quement rangés  sous  onze  rubriques  : 

1.  Des  morts  rappelés  à  la  vie. 

3.  La  vue  rendue  à  des  aveugles. 

S.  Des  paralytiques  et  des  goutteux  recouvrant  U  santé. 

4.  Des  aliénés  obtiennent  leur  guérison. 

5.  Le  diable  est  chassé  du  corp9  des  possédés. 
6  Des  prisonniers  remis  en  lilterté 

7.  Des  naufra;it''s  obtiennent  leur  salut. 

8.  Guérison  de  maladies  mortelles. 

'  Tome  III.  C(.l  ■,(}. 

•  Pages  96-189  de  1  édition  de  1723. 
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9.  Des  prisonniers  innocents  remis  en  liberté. 

10.  Merveilles  chez  des  femmes  eo  mal  d'enlanU 

11.  MerTcilles  dans  les  incendies. 

On  trouvera  peut-être  que  la  sixième  et  la  neuvième 
rubrique  font  double  emploi  :  mais  je  dois  remarquer  que  la 
première  concerne  des  prisonniers  réellement  criminels. 
Ainsi  Toa  y  trouve  le  récit  de  Févasion  miraculeuse  don 
meurtrier  en  141â 

Ce  n*e8t  pas  id  le  lieu  d^emniner  ces  prodiges  cbacon  en 
particulier.  Quélques-uds  ont  une  valeur  historique.  Telle  est 
la  délivrance  d'une  femme  enceinte,  qni  avait  été  prise  en 
1444  aux  portes  de  Thann  par  les  Armagnacs  et  grièvement 
blessée  d'un  coup  de  lance  dans  le  ventre  \  Mais  cest  sur- 
tout par  la  vive  lumière  dont  les  extraits  du  Tomus  miraei/h 
lonm  éclairent  Tétat  des  esprits,  qu'ils  doivent  intéresser  les 
curieux.  Je  doute  que  l*Egli8e  reconnaisse  comme  authenti- 
ques des  miracles  constatés  généralement  d'une  manière  peu 
régulière.  Il  ne  suffit  pas  qu'un  pèlerin  venant  d'un  lointain 
pays,  sans  autre  garantie  de  sa  bonne  foi  ou  de  sa  clair- 
voyance que  sa  parole,  déclare  avoir  été  guéri  d'une  grave 
maladie,  sauvé  de  la  prison  ou  d'un  naufrage,  ressuscité 
d'entre  les  morts  par  rintorcesÂon  de  saint  Thiébaud,  pour 
admettre  que  les  lois  générales.  Tordre  immuable  de  la  créa- 
tion divine  aient  été  modifiés,  intervertis  en  sa  fkveur.  Si  je 
ne  trouve  aucune  information  contradictoire  faite  «ms  la 
direction  des  autorités  diocésaines,  je  me  refuse  à  reconnaître 
aucune  valeur  à  des  récits  appuyés  d'une  si  faible  preuve. 

Quoi  qu'il  en  soit,  à  l'exception  de  sept,  les  quarante-sept 
mincies  tirés  du  Tomm  miraaihnm  sont  datés  et  compris 
dans  une  période  de  cent  onxe  ans,  de  1406  à  1516  : 

De  1405  à  1410  9 

'  Pajçe  128. 
•  Page  166. 
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De  1410  à  1420   4 

De  1421  à  1480    2 

De  1481  à  1440     8 

.De  1441  à  1460   6 

De  1451  à  1460   4 

De  1461  à  1470   1 

Do  1471  à  1480   4 

De  1481  à  1490   1 

De  1491  à  1500    0 

De  1501  à  1510   4 

De  1511  à  1516   2 


A  rezceptioD  de  qaatre,  tous  ces  miFacles  sont  relatés  avee 
le  nom  du  lien  on  dn  pays  qui  en  a  été  témoin.  Ce  qui 

frappe  d'abord,  c'est  le  petit  nombre  relatif  de  ceux  qui  ont 
.  été  accomplis  eu  Alsace  et  dans  ios  provinces  limitrophes  : 


En  Alsace   9 

Dans  le  Brisgau   2 

En  Suisse   1 

• 

Dans  le  Palatinat   1 

Dans  la  Thuringe  et  la  Franoonie   2 

Dans  la  Hesse   11 

Dans  le  Luxembourg,  la  Flandre,  la  Hollande   8 

Dans  les  pro?inces  de  la  Prusse,  Saxe,  Poméranie, 

Brandebourg^   12 

Dans  le  Sleswig  et  le  Ilolstein  ;   4 

Dans  les  villes  tiauséatiques   5 

Dans  rOldenbourg   1 

Dans  le  Danemark   2 


Ge  relevé  Ikît  comprendre  le  courant  qui  alimentait  le 
pèlerinage,  et  qui  du  nord  de  TEurope  se  dirigeait  vers  le 
Rhin  et  le  remontait  On  conçoit  que  c'était  une  nécesrité 
pour  les  pèlerins  de  suivre  la  grande  route  du  commerce  ; 
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mais  on  peu!  se  demander  en  même  temps  si  le  commerce 
n  élait  pas  pour  quelque  chose  (hn^^  celte  grande  aniuence 
des  étrangers  à  Thann,  dont  la  lielulion  sommaire  parle  si 
complaisamment.  Cette  question  se  justifie  si  l'oa  veut  bien 
se  rendre  compte  du  terme  précis  où  s^arrête  ht  récapitula- 
tion ehronôlo^que  des  miracles.  Sans  doute  la  Réforme  ne 
doit  pas  avoir  été  sans  influence  sur  leur  brusque  cessation  : 
mais  je  suis  disposr  à  croire  (jue  la  cause  pi  irii  i])<ile  di.'it 
remonter  à  la  révolution  commerciale,  qui  suivit  la  décou- 
verte de  la  route  maritime  de  l'Inde,  et  qui  enleva  à  l'Italie 
le  monopole  des  denrées  précieuses  de  TOrienk  pour  le  don- 
ner aux  Portugais  et  plus  tard  aux  Hollandais.  On  comprend 
que  des  marchands  exposés  à  tous  les. dangers^  à  toutes  les 
.  avanies  d'un  voyage  d'affairis  au  XV'  siècle,  aient  volontiers 
abrité  leur  trafic  sous  un  voile  de  pit'té.  se  soient  j)révalus.  si 
j'ose  ainsi  parler,  du  sauf-conduit  d  un  saint  universellement 
honoré,  et  à  ce  point  de  vue  il  est  aisé  de  se  rendre  compte 
des  bien&its  qu'une  ligne  dé  pèlerinages,  une  suite  d'étapes 
comme  Saint-Thiébaud  de  Thann,  comme  Notre-Dame  d'Ein- 
siedeln  procurait  au  commerce  du  moyen-fige. 


*  VIL 

Avec  le  déclin  de  la  dévotion  se  manifestèrent  à  Thann  les 
premiers  doutes.  Quand  les  pèlerins  cessèrent  d*affluer,  quand 
le  vide  se  fit  autour  des  nombreuses  industries  que  leur  con- 
cours avait  fait  naître  et  entretenait,  une  vive  inquiétude 
s'emuara  des  habitants.  On  ne  se  rendit  compte  ni  de  la 
révolution  que  la  découverte  du  cap  de  Bonne-Espérance 
avait  occasionnée  dans,  le  commerce,  ni  de  la  foi  ébranlée, 
déplacée  par  la  Réforme.  On  se  demanda  avec  anxiété  si  le 
patron  vénéré  de  ïhann  cessait  de  protéger  sa  ville  bien- 
aimée,  ou  8*il  avait  perdu  son  <a^t  dans  les  conseils  célestes. 
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Deux  frères,  deux  chanoines  de  la  colléfriale  de  Saint- 
Thiébaud,  Tliiélmud  et  L'iric  Hoss,  le  premier  cbantre,  le 
seeond  cnstos,  Toalorent  retremper  la  foi  dam  sa  source  et 
se  rendirent  à  Eugubio,  à  Teftet  de  vérifier  Fétat  des  reliques 
de  saint  Ubald.  La  BekUion  êommaire  a  consenré  le  souvenir 
de  ce  pieux  voyage  qui  doit  avoir  eu  pour  rémiltat  de  cons- 
tater rexactitude  des  détnils  Iburnis  par  la  lé^Tude  I^a 
pBUte  Chronume  de  Thnini  mentionne  également  ce  pèleri- 
nage en  le  reportant  à  Tannée  1560,  et  prétend  de  même  que 
les  deux  chanoines,  à  leur  retour,  ont  pu  témoigner  de  Fétat 
de  parfàite  conservation  du  corp»  du  saint  évèque,  qu^ils 
n'ont  trouvé  privé  que  de  la  relique  honorée  à  Thann  l  Un 
document  tiré  des  arcliives  d"Eii«j:ubio  et  publié  par  le  père 
Papel»ro(  li.  ne  laisse  aucun  dt  ute  sur  ce  voyage.  11  le  lixe  à 
Tannée  iô44.  En  voici  une  traduction  : 

«  L*an  de  nota%  seigneur  MDXLIV,  le  V  avril,  arrivèrent 
dans  la  cité  d*Eugubîo  les  vénérables  seigneurs  Jean-Ulric  et 

Thiébaiid  Sessus  (.s/r),  chantre,  chanoines  de  Téglise  collégiale 
de  Saiiit-ïliiébaud  de  la  ville  de  Tliann.  au  diocèse  de  liùle, 
dans  le  but,  dirent-ils,  de  voir  et  visiter  l'église  et  le  très 
saint  corps  de  saint  Ubald,  affirmant  n'être  venus  qu'à  cet 
effet,  parce  que  dans  ladite  ville  on  conserve  une  particule 
d*un  doigt  dudit  très  glorieux  sainte  disant  qu*il  s'y  trouve 
une  très  grande  église  élevée  sous  son  invocation  :  qu'il  s'est  • 
formé  auprès  d'elle,  à  cause  des  nombreux  miracles  qui  s'y 
produisaient,  une  ville  du  nom  de  ïbann  ;  que  du  voisina^'e 
et  même  de  pays  lointains  un  nombre  infîni  de  personnes  des 
deux  sexes  affluent  à  cette  église  et  y  déposent  leurs  offrandes; 
affirmant  enfin  que,  par  les  mérites  on  les  prières  de  ce 
grand  saint,  la  respectueuse  dévotion  dont  son  doigt  est  Tob- 
jet  fait  obtenir  des  grâces  immortelles,  telles  que  la  guérison 

'  Vnrrrde,  p.  27 

'  Kieuie  Thanner-Chronik,  édition  de  MM.  Ch.  Gérard  etLiblin,  p.  41. 
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des  boiteux  et  des  aveugles,  et  mftnie  la  résurrection  des 
morts  et  le  soulagement  de  toute  espèce  de  maladies  V  » 

Les  termes  de  cet  acte  ne  laissent  aiicmi  doute  sur  l'accueil 
complaisant  que  la  cité  d  Eugubio  Ut  à  des  discours  si  flatteurs 
pour  l'un  de  ses  anciens  évéques.  Les  nouvelles  qu'on  leur 
en  apportait  ne  laissèrent  cependant  pas,  si  j'en  juge  bien,  de 
causer  aux  fins  Italiens  un  certain  étonnement  mêlé  de  quel- 
que ironie.  Hais  quoi  ({u'il  en  soit,  la  démarche  des  deux 
bons  chanoines  fut  pour  le  moment  sans  résultat:  le  père 
Papebroch  constate  que  les  voya^Turs  n'obtinrent  pas  l'auto- 
risatiou  de  faire  sur  le  corps  de  saint  Ubald  la  vérilication 
qui  devait,  dans  leur  penbée,  servir  de  preuve  irréfragable  à 
la  tradition. 

La  Relaiion  mmmain,  publiée  pour  la  première  Ibis  en 
1628  au  nom  de  la  ville,  avoue  le  discrédit  où  le  pèlerinage 
était  tombé.  Klle  n  liésito  pas  à  l'attribiier  à  l  anioindrisse- 
ment  de  la  piété,  du  zMe  local  envers  Dieu  et  ses  saints. 
Cependant,  dit-elle,  «  Dieu  est  toigours  là  ^  et  saint  Thiébaud 
est  encore  notre  patron.  »  Pour  ramener  à  Tbann  ce  flot  de 

*  Umvenis  etc.  paleat  eoidenter. 

Amno  Domim  MDXLIV,  die  veto  V.  aprUit^  pervenere  ad  ctrc- 
tatem  EugubH  vtnerahilcs  DD.  Joanncs  î/dalricus  et  Theobtddut 

Sessus  cantor,  canonici  coclesiœ  S.  Theobaldi  oppidi  Tannerws, 
Baxffeeyisis  dia'cesis,  cama,  ut  asseruertint,  vidt'nrh'  rv'^itawiiqiie 
ecdesiatn  et  stinrtissimum  corptis  S.  VbcUdi.  affirmantes  se  [r<>>u.«^'. 
dumtcuvat  ad  d.  effealum,  quia  in  d.  oppido  reconditur  parttvida 
digiti  prœUbati  gloriosissimi  Numinit  :  tvb  et^us  devothne  maxi- 
mum templum  comtruetitm  apparet^  et  suceetrive  oppidum  06 
infiniia  miraeuta  fUit  faJbrieatumy  nomàM  TatnnmÊÙ  (ad  quam 
ecdetiam  convicini  et  etiam  de  lange  infinitœ  personœ  utttmque 
se.rus  confluant,  porrigentes  mantts  adjutrices)  et  meritis  aexi  prc- 
cihus  lanti  Numinis.  sub  rcvcrcntin  et  dévotion?  digiti.  gratias 
immortalcs  obtineri  affirmanmt,  cUiudes  pt  apcos  sanando.  et 
etiam  mortuos  suscitando  et  a  quibusctimtjue  Uuiguoribus  susci- 
tando.  ( Acta  sanctorum  maii.  t.  III,  p.  643.) 

*  •BeUbt  WKh  der  aiie  Oott  »  Vorrede,  p.  25  de  l'édiUon  de 
17^. 
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pèlerins  qui  y  ailluaieut  aulrefois,  elle  recoaimande  de  reve- 
nir  à  Tardeur  des  sentiments  que  les  andens  habitants  por- 
taient à  saint  Thiébaud.  Cette  pablieation  est  éminemment 
remarquable;  sa  candeur  plus  que  sa  critique  en  fiût  un 
témoignage  précieux. 

La  Petite  (Jhnmiqiie  (k  Thann,  publiée  en  1700,  ne  fait 
pas,  il  est  vrai,  un  appel  aussi  direct;  mais  en  faisant  res- 
sortir à  chaque  ligne  les  ayantages  temporels  que  Thann  doit 
à  sa  situation,  à  rentrée  d*un  passage  important  à  trayers  les 
Vosges,  avec  un  vignoble  fiuneuz  d*un  côté,  et  de  Tautre  un 
taillis  de  coudriers  propres  à  cercler  ses  tonneaux,  tontes  choses 
qu'il  doit  au  choix  bien  entendu  de  saint  Thiébaud.  elle 
cherche  à  stimuler  la  reconnaissance  des  liabilanls  envers 
leur  patron  céleste.  L'auteur,  mieux  avisé  que  celui  de  la 
Manon  êommain,  sent  qu*une  base  historique  manque  à  la 
tradition;  il  reconnaît  que  «  les  circonstances  de  la  transla* 
tien  sont  extraordhiaires,  menr^leuses,  inouïes;  qu'elles  sont 
difficiles  à  admettre,  douteuses  mêmes;  mais  il  se  réfère  aux 
annales  du  père  Tschambser,  aux  archives,  documents, 
anciens  écrits,  livres  approuvés;  aux  féle«»  annuelles,  ser- 
mons et  cérémonies  en  usage,  dont  les  données  s'accordent  en 
somme  avec  son  récit  \  > 

C'était  prouver  Tauthenticité  4e  hi  tradition  par  son  auto- 
rité. L'auteur  ne  partageait  pas  apparemment  ropinion  de  ce 
moine  célèbre,  du  môme  ordre  que  lui,  l'un  des  plus  éminents 
esprits  du  XIII*  siècle,  qui  soutenait  que  lautorité  n'a  de 
valeur  que  si  on  en  rend  compte,  non  sapU  nini  deiur  ^us 
raiio. 

La  VU  tthiaowB  de$  mbradesdeioM  Thiébaud,  publiée 
en  1777,  de  même  que  la  MUe  Ckraniqiie,  par  un  frands- 

cain  du  couvent  de  Thann,  constate  que,  malgré  tant  d'efforts, 
le  culte  local  ne  s'était  point  relevé.  Après  avoir  rappelé  les 
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fn'qucnts  miracles  obtenus  jadis  par  l'intercession  de  saint 
Thi(^]»aiid.  Tauleiir  se  demande  :  «  Comment  se  fait-il  qu'après 
quatre  siècles  d'une  prot''('tioii  si  efficace,  le  temps  prt\sent 
ait  si  peu  de  bienfaits  à  citer?  L'expérience  proaye  qu'iJ  iaui 
Tattribuer  au  refroidissement  de  la  dévotion,  à  l^amoindriase- 
inent  de  la  coufiaoce.  Que  sont  deyennes  ces  troupes  nom- 
breuses de  fidèieA  de  la  ville  et  de  pèlerins,  prosternés  autre- 
fois aux  \)'\mU  du  saint,  devant  son  autel,  et  qui  retournaient 
chez  eux  comblés  de  grâces?  Que  sont  devenu^  ceux  qui 
pour  assister  dans  la  semaine  aux  offices  célébrés  en  son 
honneur,  quittaient  le  soin  de  leurs  affaires  temporelles?  Qui 
s'avise  encore  de  nos  jours  de  faire  connaître  à  qui  de  droit 
les  bienfaits  obtenus?  ce  qui  ne  serait  cependant  que  Texpres- 
sion  et  la  marque  d*une  juste  reconnaissonoe. '  > 

Pour  justifier  la  piété  des  siècles  antérieurs,  l  auteur  invoque 
dans  sa  prélace  le  t«'nioignage  des  documents,  notamment  ïh 
lettre  d'indulgence  de  l'évêque  Henri  de  (Cambrai  et  la  parti- 
cipation de  l'ordinaire  à  la  publication  de  la  BeiaUen  $onh 
maire.  Cependant  il  reconnaît  qu*il  nMgnore  point  les  olgeo- 
tions  que  Ton  peut  tirer  des  Bollandistes,  mais  il  croit  qu'il 
est  plus  sage  de  s'en  tenir  à  la  tradition  et  aux  pièces  allé- 
guées, tout  en  déclarant  abandonner  à  de  plus  savants  le 
soin  de  prononcer. 

Reste  à  savoir  si  Ton  pouvait  encore  considérer  le  procès 
comme  pendant,  lorsqu'on  avouait  avoir  connaissance  des 
longues  notices  du  père  Papebroch  sur  le  saint  évéque  d*En- 
gubio,  lorsque  tontes  tes  questions  relatives  à  son  culte  et  à 

sa  vie  avaient  été  aussi  sageinent  élucidées  par  le  docte 
liM^nograpbe;  lorsqu'enfin  il  était  prouvé  que  saint  Ubald 
était  encore  pourvu,  en  Io93,  de  ses  dix  doigts,  y  compris  la 
pbalange  que  Ton  prétendait  posséder  à  Thann  depuis  1160 
ou  1161? 

•  Page  54. 
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En  efiiet,  les  magistrats  manicipauxd^Eugubio,  qui  n'avaient 
point  voalo  en  1S44  satisfiiire  à  la  pieuse  curiosité  des  deux 
chanoines  Hess,  ftreal  spontanément,  en  1598,  la  vérifica- 
tion du  corps  de  saint  Ubald,  et  voici  le  procès-verbal  de 

cette  opération  sifrni;  du  iinlaiie  Marc-Aiiloiiic  Tiinot^lli,  tel 
qu'ils  le  firent  déposer  dans  les  archive;*  de  leur  ville  : 
m  Au  nom  de  Dieu,  amen. 

«  L*an  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  MDXGUI,  VPindic- 
tion,  sons  le  pontificat  du  très  saint  père  en  Christ  et  seigneur 
dément  par  la  Providence  divine  Vni*  pape  de  ce  nom,  en 

l'église  de  notre  saint  patron  Ubald  hors  de  la  ville  d*Eugubio. 
0)mme  le  bruit  s'est  répandu  depuis  lon^'lemps  et  est  parvenu 
aux  oreilles  de  plusieurs  daus  cette  cité  d'Eugubio  et  au  dehors, 
qall  manque  un  doigt  de  la  main  droiteaux  reliques  ou  corps  de 
notre  bienheureux  et  très  glorieux  patron  Ubald,  conservé  sur 
la  montagne  qui  porte  son  nom,  les  très  illustres  seigneurs 
le  ^oalUonier  et  les  consuls  s*étant  transportés  à  Téglise 
diidit  saint  Ubald  pour  nettoyer  ledit  cor[)S  suivant  l  anli(îue 
Câ^utume  desdits  seigneurs,  tant  [jour  assurer  la  conservation 
et  la  propreté  desdites  saintes  reliques,  que  pour  faire  con- 
naître la  vérité,  (Mit  décrété  vouloir  se  rendre  compte  du  plus 
on  moins  de  fondement  de  ce  bruit.  Et,  pour  cet  effet,  le 
corps  ayant  été  transporté,  avec  hi  révérence  qui  convient, 
dans  an  angle  de  ladite  église  et  déposé  sur  une  table  en 
bois  recouverte  d'un  linge  blanc.  p)ur  la  phn  grande  com- 
modité de  ceux  qui  devaient  accomplir  ce  pieux  oflice,  eu 
présence  de  rUlustrisaime  seigneur  Annibal  de  Bénis,  gon- 
folonier,  seigneur  Jean-Prançois  de  Leonardis,  seigneur 
Antoine  Milli  Régis,  seigneur  Spera  Traversa,  consuls,  ainsi 
qae  de  Tillu^tre  seigneur  comte  Gabriel  de  Gabrieli  et  du 
révérend  seitîneur  (jon-^tance  liirzi,  l'Miit  corps  fui  t'P')usselé 
avec  toute  la  diligence  possible  par  les  mains  du  révérend 
seigtieur  Denis  Vicentini,  clianoine  régulier  du  Latran,  con- 
grégation à  la  garde  de  laquelle  les  reliques  sont  confiées,  et 
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du  révérend  seigaeur  Antoine-Marie  Vespasiani,  chapelain 
des  illustrissimes  seigneurs  gonftdonier  et  consuls,  et  les 
gants  ayant  été  retirés  des  mains  bénies  du  saint,  on  pat  voir 
.les  mains  et  les  doigts  qni  ftirent  inspectés  et  comptés  avec 
soin,  tant  par  les  susdits  seigneurs  à  ce  présents,  que  par  le  - 
notaire  et  chancelier  soussigné.  Et  fut  ledit  corps  trouvé 
intact  dans  toutes  ses  parties,  ne  manquant  ni  doigt,  ni  pha- 
lange, ni  aucun  autre  membre,  et  même,  chose  étonnante  !  on 
y  trouTa  encore  tous  les  ongles  distincts  et  transparents, 
comme,  si  le  bienheoreux  éTèque  vivait  encore.  De  pins,  une 
marque  sous  la  mâchoire  droite  près  de  la  gorge  subsiste 
encore,  et  est  aussi  reconnaissable  que  si  le  saint  était  mort 
seulement  depuis  peu  de  jours.  Après  cela  le  corps  ayant  été 
ajusté  de  nouveau,  fut  remis  à  sa  place,  et  grâces  furent  ren- 
dues d'un  tel  don  au  Dieu  très  bon  et  très  grand  K  > 

*  Manu  JâàreanUmii  TïmoUBi  tignatum  mstrummium. 

In  Dei  nomme  amen.  An$io  domini  notiri  Jetu  ChritU  MDXCUI, 

indÙsUone  VI,  tempore  Pontificatus  mnctiasimi  in  Christo  P.etD. 
(démentis,  divina  providentia  Papœ  VIII,  in  ecclesia  divi  protec- 
toris  nostri  Ubcddi,  extra  civitatetn  EugfMi.  Cnm  vox  qno'cfnm 
emissa  diu  fucrit,  et  per  aurcs  midtorv.yn  cvohircrit  tnm  in  hac 
civitate  Eugubii  quam  extra  eam,  quod  Rcliquiis  scu  corpori  bea- 
Ussimi  gloriosissimique  Proteetoris  nostri  Ubaldi,  quod  reconditur 
in  monte  *ab  eoàem  Divo  nuncupato,  defiœret  unm  manm  deaterm. 
JSfiôic  e$t  quod  PerWmtree  Dommi  oonfâkmeHm  et  eoiiMfles,  tran»- 
lait  ad  ecdesiam  prœftaU  D.  Ubcddi,  ad  jntrgendum  dictum  oorpm, 
jiixta  consuetudinem  vetustissimam  eorundem  Domtnorum,  dimno 
Spiritu  moti,  tnm  ad  majorem  dictarum  sanctarum  Reh'qmarvm 
conscrmlinncm  et  pi'rgationon,  quam  ad  md/oran  dilucidationem 
veritali.s,  dccreveninf  de  hnc  re  cer tiares  se  reddcrc.  Et  ad  di'cti'm 
effiectum  ca  qtiœ  dccuit  rcveraitia  corpore  tramlato  in  angxilo  d. 
ecdetiœy  repositoque  super  una  tabula  lignea,  cooperta  catidido 
Unteamine,  ad  majorem  eommoditatem  hoc  phtm  opm  esoertere 
«feSoiliuMi,  et  auntmUbue  ibidem  PeriU.  D  Anmbale  de  Bemt, 
confalonerio,  et  D.  Jo,  Francisco  de  Lconardis.  D.  Antonio  MHU 
Régis,  D.  Spera  Traversa considibtts,  ac  lUustri  D.  comité  Gabride 
de  Oabrielibus,  et  adm.  Rev.  D.  Comtantio  Barzio;  fuit  per 
manus  R.  jP.  J)ionysii  Vicentini  Canonici  Reguiaris  Lateranenntt 
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Contre  ce  doeiiment  que  le  père  Papebroch  donne  comme 
aatheniique,  le  bon  franciscain  n^ose  pas  slnBcrire  en  iGiiix. 
N*e8t-il  pas  intéressant  après  cela  de  trouver  une  foi  asscs 
robuste  pour  se  maintenir  et  se  raidir  contre  <  Tobjection  • 

d'une  preuve  pareille?  Le  seul  écliappatoire  serait  dadiiietlre 
que  la  phalange  de  saint  Ubald  a  repoussé  après  son  abla- 
tion, c'est-à-dire  que  Dieu  ayant  fait  un  miracle,  eu  aurait 
(ait  un  second  pour  supprimer  toute  trace  du  premier  1  £t 
qui  sait  si  le  pieux  franciscain,  en  cas  de  oontroTerse,  ne  se 
réaerrait  pas  cet  argument  in  peUo,  et  qui -sait  s'il  n*eût 
point  suffi  pour  sauvegarder  la  vieille  erreur  locale?  «  Tant 
il  est  diflicile,  pourrait-on  dire  avec  le  père  Papebroch,  d  ar- 
racher  des  esprits  des"  opifiioiis  préctinçues,  quand  une  com- 
munauté quelconque  les  a  adoptées  uue  foiâ  comme  vraies 
et  crues  par  ses  andensl  • 

VIU. 

Outre  saint  Ubald,  Téglise  honore  plusieurs  saints  du  nom 

de  Thébald,  Tébald  ou  Thiébaud.  Le  plus  célèbre,  le  seul 
même  généralement  connu,  est  saint  Thiébaud  de  Provins, 

mb  quorum  oistodia  dcgit,  et  jkt  ninmis  R.  I).  AnUniii  Mariœ 
Veépasiam  CapcUani  eot'umdetH  Perilloatr.  D.  I).  Confaloncrii  et 
consulum,  ornai  adhibita  âiHiffmUa  d.  corpus  a  pulvere  munda- 
tum,  et  ad  ^fsetum  prasdictuin  fUenmt  de  ^uidem  benedicti* 
mambm  wtroûtœ  chtroteetB^  vitasque  numua  et  diffiU*  qui  fuerunt 
tant  a  ntpradictis  Dominis  ibidem  assis tentibus,  quam  a  me 
Notario  et  concellario  infYa  scripto,  diligcnter  inspccti  et  numc- 
rat!  Et  fuit  d.  corpus  invcyitum  intactum  In  cunctis  suis  part fhus, 
ni'.llo  carcns  ditjlto,  (irticvlo,  nec  nh'o  )/u'iftbro  :  quin  i/no,  quod 
yniranduiii  est,  adhuc  adsunt  ommis  ujufucs  distincti  et  clariy  ac 
si  d.  beatissimm  Pater  adJiuc  viveret.  Et  adhuc  durât  nœvus  unwt 
suà  maxtUa  dextera  prope  guttur  :  qui  mmc  iia  dignotcitur,  ac 
et  paueie  abhine  dtedut  mortuue  eteet.  Et  ne  poetea  aptatum 
corpus  fïdt  repontum  in  heo  suo  et  gratiœ  reddttœ  Deo  opt  maa. 
de  tanto  munere.  (Aeta  ionctarumnutii,  t,  m,  p.  643. 
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dont  la  tète  est  lixée  par  le  martyrologe  romain  au  80  juin. 
L'auteur  de  la  IkliilUni  sommaire  parle  de  saint  Thiébaud, 
ermite  et  coiifcsâeur,  originaire  de  France,  mais  il  atteste  en 
même  temps  que  dans  son  petit  livre  ce  n'est  pas  lui  qu'il 
avait  en  Tue^  Le  père  Papebroch,  tout  au  eontraire,  soutient 
et  démontre  que  le  patron  de  Thann  ne  peut  être  que  saint 
Thiéband,  ermite.  Il  était  évident  pour  le  docte  jésuite  que  le 
procès-verlia!  do  ioïïS  traiuliait  tout  rapport,  tout  lien  entre 
la  paroisse  de  Tliann  et  le  bienheureux  évtMjue  d  Kugubio. 
L'information  que  je  me  suis  permis  de  faire  sur  les  lieux,  à 
Taide  des  données  de  l'histoire  et  des  monuments,  n'a  rien 
Iburiii  qui  contredise  cette  assertion.  Mais  avant  de  suivre  le 
savant  bagiographe  dans  son  plaidoyer  en  &vear  de  saint 
Thiébaud  ermite,  avant  de  chercher  dans  Tordre  de  dits  et 
d'idées  plus  particuliers  à  cette  (Mude,  l'appui  qu'ils  peuvent 
lui  doiuier,  je  crois  devoir  reproduire  la  notice  que  l'abbé 
Fleury  consacre  à  ce  saint  d'après  la  bulle  de  canonisation 
du  pape  Alexandre  II.  Cet  emprunt  me  dispensera  d'analyser 
le  long  récit  d*UQ  anonyme  contemporain  publié  par  les  Bol- 
landistes 

«  Saint  Thiébaut,  solitaire,  luupiit  à  Provins,  au  dioccse  de 
Sens,  de  parens  très  nobles  et  très  riches,  de  la  famille  des 
comtes  de  Champagne,  entre  lesquels  Thibaut  III,  qui  régnait 
alors,  le  tint  sur  les  fonts.  Le  jeune  homme  eut  toigours  une 
grande  inclination  pour  la  vie  érémitique,  et  alla  trouver 
secrettement  un  hermite  nommé  Bouchard,  qui  demeurait 
dans  une  isle  de  la  Seine.  Par  son  conseil  il  partit  avec  un 
de  ses  chevaliers  nommé  Gautier,  et  ciiacun  un  écnyer.  Ils 
allèrent  à  Reims  où  ils  se  dérobèrent  de  leurs  gens,  passè- 
rent au-delà,  et,  ayant  changé  leurs  habits  avec  deux  pauvres 
pèlerins,  ils  entrèrent  en  Allemagne.  Ils  y  vécurent  long- 

»  Page  96  de  l'édition  de  1G28. 

•  Acta  sanctorumjunii,  auctore  God.  Hemclicnio,  t.  V,  p. 
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temps  daus  une  extrême  pauvreté,  subsistant  du  travail  de 
leurs  mains,  sans  dédaigner  les  travaux  les  plus  vils,  comme 
de  (aacher  les  foins,  porter  des  pierres»  coier  des  étables  et 
surtout  de  fidre  du  cliarbon.  Un  jour,  entre  autres,  s*étant 
loués  tous  deux  pour  arracher  les  herbes  des  rignes,  Thilwut, 
que  su  délicatesse  empêchait  d'avancer  autant  que  les  autres, 
fut  cruellement  maltraité  par  l'inspecteur  de  l'ouvra^^e,  et 
Gautier  ne  put  lui  taire  entendra  raison,  parce  qu'ils  ne 
savoient  pas  la  langue  Tun  de  l'autre. 

t  Ayant  aoussé  quelque  peu  d'argent  par  leur  travail,  ils 
allèrent  nuds  pieds  en  pèlerinage  à  SàlntJacques,  en  Galicie, 
et  revinrent  en  Allemagne.  Cependant  Thibaut  pria  son 
aimpaj^non  de  clierclier  quelque  ()auvre  clerc  qui  lui  apprît  à 
lire,  parce  (jiie  c'était  un  moyen  de  mieux  sçavoir  el  mieux 
pratiquer  les  commandemens  de  Dieu.  Gautier  trouva  uu 
maître  qui  lui  enseigna  les.  sept  pseaumes  de  la  pénitenee; 
mais  Thibaut  n'avait  point  de  pseautier  ni  de  quoi  en  acheter. 
Gautier  persuada  au  mettre  d'aller  à  Provins  trouver  Amoul, 
père  de  Thibaut,  et  lui  demander  un  pseautier  pour  son  fils. 
Le  maître  partit,  charj^îé  d'un  pain  que  Thibaut  envoyait  à 
ses  parens,  n'ayant  pas  d'autre  présent  à  leur  faire;  encore 
le  lui  avait-on  donné  par  charité.  Arnoul  et  GuiUe,  sa 
femme,  apprenant  la  sainte  vie  de  leur  fils,  en  rendirent 
grâces  à  Dieu,  et  reçurent  le  pain  comme  un  grand  présent, 
et  en  firent  manger  à  plusieurs  malades  de  diverses  fièvres, 
qui  furent  tous  guéris. 

«  Amoul.  qui  désirait  ardenunent  de  Vdir  ce  cher  (ils.  sui- 
vit le  maître,  qui  le  mena  à  Trêves  et  le  lit  attendre  hors  de 
la  ville,  sous  un  arbre  où  Thiébaut  avoit  accoutumé  de  venir 
lire.  Il  l'y  mena  lui-même,  sous  prétexte  de  voir  le  profit 
qu'il  avoit  fiiit  dans  la  lecture  en  son  absence.  Hais  quand  il 
vît  son  père,  il  dit  :  ■  Vous  m'avez  trahi,  »  et  retourna 
promptement.  Arnoul  le  suivit  fondant  en  larmes  et  disant  : 
«  Pourquoi  me  fuyez-vous,  mon  cher  Uls?  Je  ne  veux  pas 
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«  vous  détourner  de  votre  bon  dessein  ;  je  ne  veux  que  voas 
«  voir  et  vous  parler  une  fois,  et  porter  de  vos  nouvelles  à 
«  votre  mère  affligée.  »  Thibaut  réi>ondit  :  •  Seigneur  (car 
depuis  qu'l]  l'eut  quitté  il  ne  le  nomma  plus  son  pèrej,  ne 
«  tniubles  point  mon  repos.  Allez  en  poix  et  me  permettes 
«  d*aYoir  la  paix  en  Jésud-Christ  »  Son  père  lui  dit  :  «  Mon 
«  fils,  TOUS  manquez  de  Ijout;  nous  avons  de  grands  biens; 
«  recevez  au  moins  quelque  chose  pour  vous  souvenir  de 
«  nous.  »  Il  répondit  :  «  Je  ne  puis  rien  prendre  après  avoir 
<  tout  quitté  pour  Dieu,  >  et  se  retira.  Gautier  dit  au  père 
que  son  fils  n'avoit  heaoïn  que  d'un  pseautier,  et  il  le  donna 
arec  jde. 

«  Four  éviter  à  Favenir  de  pareilles  visites,  Thibaut  s'en  • 
alla  à  Rome  dans  le  dessein  de  fiiire  eneore  un  plus  long 

voyage.  En  effet,  au  retour  de  Rome,  il  prit  le  chemin  de 
Venise,  voulant  aller  à  Jérusalem.  Mais  Gautier  ne  pouvant 
plus,  à  cause  de  son  âge,  supporter  tant  de  fatigues,  ils  s'ar- 
rêtèrent près  de  Vioence,  en  un  lieu  nommé  Salanique,  par 
la  permission  des  propriétaires,  et  y  ayant  bâti  une  petite 
cabane,  ils  y  finirent  leurs  Jours.  Ds  avoient  voyagé  trois  ans 
depuis  leur  retraite,  et  Gautier  en  véeut  encore  deux  dans 
la  solitude  ;  mais  Thibaut  le  survécut  de  sept  ans.  Il  ne  se 
nourrit  pendant  longtems  que  de  pain  d  orge  et  d'eau,  et  en  vint 
enlin  à  ne  vivre  que  de  fruicls,  d'herbes  et  de  racines,  san^ 
boire.  Il  portoit  toigours  un  cilice;  il  se  donnait  souvent  la 
discipline  avec  un  fouet  de  plusieurs  lanières  de  cuir  (A  ne 
dormait  qu'assis.  L'évéqne  de  Vicence,  touché  de  son  mérite, 
l'ordonna  prêtre  après  Ta  voir  fait  passer  par  tous  les  degrés 
ecclésiastiques,  cl  la  dernière  année  de  .^a  vie  il  reçut  i  habil 
monasti(jue. 

•  Arnoul  apprenant  la  réputation  de  sainteté  où  étoit  son 
fils,  résolut  d'aller  à  Rome  en  pèlerinage  pour  le  voir  en  pis> 
sant,  comme  il  fit;  et  à  son  retour  il  raconta  à  Guille^  sa 
femme,  ce  qu'il  avait  vu.  Elle  voulut  aussi  voir  son  ÛU. 
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Arnoiil  retonma  a?6c  elle,  aeoompagné  de  beaucoup  de 
noblesse;  mais  Guille  étant  arrivée  près  de  son  cher  fila,  ne 
voulut  point  le  quitter  et  se  consacra  avec  loi  au  serrioe  de 

Dieu  dans  la  solitude.  Enfin  douze  ans  après  que  Thibaut  eut 
quitté  son  pays  et  neuf  ans  depuis  qu'il  se  fut  retiré  à  Sala- 
nique,  il  mourut  saintement  le  premier  jour  de  juillet  1066, 
et  fut  enterré  à  Vicence.  Il  aroit  fait  plusieurs  miracles  pen- 
dant sa  yie;  il  s'en  fit  encore  plusieurs  à  son  tombeau,  et 
TEgllae  honore  sa  mémoire  le  jour  de  sa  mort  K  • 

L'histoire  de  la  vie  de  saint  Thiébaud  dispense  de  tout 
panégyrique.  Une  interprétation  aussi  littérale  des  préceptes 
du  Christ  a  quelque  chose  de  grand  et  de  saisissant  dans  sa 
simpUdté.  Saint  Thiébaud  est  Tun  des  plus  admirables  héros 
chrétiens  dont  TEglise  ait  gardé  le  souvenir.  Il  est  difficile  de 
trouver  réunies  à  un  plus  haut  degré  les  vertus  de  riiumi- 
lilé,  du  renoîicement,  de  la  pauvreté  volontaire,  qui  sont 
ridéai  de  la  morale  évangéiique,  et  s'il  est  bon  de  reascign'-r 
sans  cesse,  il  n'est  pas  moins  utile  de  rappeler  souvent  de 
tels  exemples. 

Le  seul  point  à  reprendre  dans  le  rérit  de  l'abbé  Fleury, 
c'est  qu'il  fixe  la  date  de  la  mort  du  saint,  d'après  Pierre  de 
Natalibus,  au  1"  juillet.  Le  père  Heoschenius  regarde  comme 
constant  qu'il  mourut  le  80  juin,  quoique  divers  martyrologes 
aient  adopté  le  1*  juillet  Dans  certains  bréviaires,  la  (dte  de 
saint  Thiébaud  est  même  reportée  à  des  dates  postérieures  : 
ainsi  dans  celui  d*Amiens  de  1550,  au  i2  juillet;  dans  ceux 
de  Mcaux  de  1640  et  de  Paris  de  1636,  au  8:  dans  rehii  de 
Paris  de  1584,  au  9;  dans  celui  de  Laogres  de  1604,  au  • 
12  juiUet 

Le  1"  juillet  est  précisément  le  jour  où  se  célèbre  à  Thann 
la  fête  migeure  de  saint  Thiébaud,  la  seule  ancieuuemeut 

>  Miitoire  eodétiaat^pêe,  U  lOU,  1. 61. 
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connue  et  admise  par  le  missel  de  Bâle  de  1481,  dont  le 

calendrier  porte  sous  cette  dat^i  : 

<  OcUwa  sancti  Johannis  Baptutœ,  TheobaUli  episropi.  > 
«  Octave  de  saint  iean-fiaptiste,  [fôte  de  saiot]  Thiébaud, 

évèqoe.  » 

n  est  vrai  qu'il  est  qualifié  ici  d*é?êque,  qu'il  est  figuré 

comme  tel  dans  les  plus  anciens  monuments  de  son  culte 
dans  l'église  de  Tliami;  mais  cette  difliculté  n'aurait  pas 
arrêté  les  Bollandistes.  Ils  ont  reconnu  que  saint  Thié- 
baud,  ermite,  avait  été  confondu  avec  saint  Ubald,  évêque 
d'Ëuguhio;  ils  constatent  également  qu'il  l*a  été  avec  Tonde 
de  son  aïeule,  Thiébaud,  archevêque  de  Vienne.  Le  père  Hen- 
schenius  rapporte  qu*en  plusieurs  lieux,  notamment  dans  le 
diocèse  de  Luxembourg,  où  saint  Thiébaud  s'était  retiré 
d'abord  en  qiiiltant  Provins,  il  était  IVéquemnieiit  reprc  enté 
avec  la  chappe  de  chœur  ou  pluvial,  la  mitre  et  la  crosse 
épiscopale.  Il  cite  même  le  martyrologe  de  Cologne  et  de 
Lubeck  de  1490,  où  Ton  trouve'  sous  la  date  du  i*  juillet  : 
<  Saint.Thiébaud,  prêtre  et  confesseur,  que  la  sainteté  de  sa 
vie  fit  revêtir  par  les  anges  du  ciel  de  la  mitre  épiscopale.  • 

Il  n'y  a  que  le  culte  étendu  de  ce  saint  qui  puisse  expli- 
quer la  grande  réputation  du  pèleriiiaj^e  de  Tliarm.  Saint 
Thiebaud  de  Provins  était  honoré  dans  les  diocèses  de  Paris, 
de  Meaux,  de  Reims  de  Toul,  de  Trêves,  de  Liège,  d'Autun, 
de  Dijon,  ainsi  que  dans  la  comté  de  Bourgogne.  Son  corps 
avait  été  promené  d  Italie  en  France,  et  je  ne  veux  pas  éno- 
mérer  ici,  d'après  les  Bollandistes,  tous  les  lieux  oi^  se  sont 
dispersées  ses  reliques.  Lagny,  au  diocèse  de  Meaux,  en  pos- 
sédait la  majeure  partie,  et  je  ne  résiste  pas  au  désir  de  citer 
ici  une  légende  que  le  père  Henschenius  a  tirée  d'un  oiaous- 
crit  de  la  bibliothèque  du  roi  à  Paris. 

Les  saintes  reliques  venaient  d'être  transférées  dans  l'église 
de  Saint-Pierre,  de  Lagny.  Après  avoir  décrit  Taifluenoe  des 
fidèles,  Tallégresse  générale,  le  narrateur  rapporte  que  quel- 
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que  temps  après,  tout  ayant  repris  son  conrs  accoutumé, 
Robert,  originaire  de  Bretagne  et  vifant  du  travaii  de  ses 
mains,  qui  demeurait  dans  le  voisinage,  une  nuit  qu^il  dor- 
mait, fut  Avorifté  d*Qne  yision  céleste.  Bile  lui  prescrivit  de 

recommander  à  lui  grand  personnajje  du  nom  d  Yvon.  qu'il 
devait  transférer  le  corps  du  bieniu'ureux  saint  Thiébaud 
dans  un  canton  de  la  forêt  dit  près  des  Hèlrea  (ad  FagosJ.  Cette 
Tisîon  tourmenta  fort  le  pauvre  Robert,  mais  sans  qu'il  pût 
se  décider  à  révéler  ce  qu'il  n'avait  entendu  qu'une  ft>is.  fl 
reçut  un  second  avertissement  de  la  même  manière,  mais 
n*en  tint  pas  plas  de  compte.  La  troisième  fois  ce  ne  fbt  plus 
une  simple  vision  :  elle  fut  accompagnée  de  reproches  véhé- 
ments. Robert  sexiusa  en  alléguant  la  crainte  qu'il  avait 
d'être  le  jouet  d'un  songe  et  de  n'obtenir  aucune  créance, 
prétendant  d'ailleurs  qu'il  ignorait  le  lieu  où  Ton  devait  fon- 
der la  nouvelle  églisa  L*apparition  lui  ordonna  de  la  suivre. 
Elle  le  mena  dans  un  endroit  où  la  forêt  était  partieullère- 
ment  épaisse.  «  C'est  1d,  lui  dit-on.  le  lien  où  devra  s'élever 
la  nouvelle  église:  »  et,  en  lui  faisant  faire  encore  quelques 
pas,  <  ici  que  Ton  rreusera  un  puits  dont  l  eau  procurera  de 
grands  bienfaits  aux  malades  qui  en  useront  avec  la  pureté 
de  CGBur  requise.  Ainsi,  continua  la  vision,  tu  Tas  entendu,  le 
lieu  tu  Tas  vu  ;  tu  n'as  plus  d'excuses  à  alléguer,  tu  ne  per- 
mettras aucun  retard,  aucune  négligence.  La  mission  que  je 
te  confie  doit  avoir  son  effet.  »  Cette  apparition  était,  bien 
entendu,  saint  Thiébaud  lui-même,  au  visage  radieux  et 
éblouissant  *. 

.le  ne  reproduis  pas  seulement  ce  récit  pour  faire  voir  de 
quels  traits  enHammés  la  Ibi  profonde  du  XI'  siècle  parait  ses 
Iégeade8.-Gette  narration  est  pour  moi  la  première  édition  de 
•  mon  thème,  le  canevas  îtmnà  jadis  par  quelque  panégyriste 
local,  e\  que,  par  un  procédé  des  plus  ordinaires,  l'imagina- 


'  Acta  sanctorum  ;uniï,  t.  V,  p.  598. 
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tion  des  fidnles  accommoda  aux  lieux  et  aux  circonstances 
qu'ils  avaient  sous  les  yeux.  Tous  les  éléments  CvSsentiels 
sont  communs  aax  deux  données  :  le  saint  maniièstant  mer- 
TeillenHement  sa  ?oUmté  à  roccasion  de  ses  réiiqnes,  TégUse 
oonstniite  aux  dépens  d'an  personnage  considérable,  le  puits 
dont  Teau  doit  procurer  tonte  espèce  de  soulagement  II  n*y 
a  pas  jusqu'à  Tépaisse  forêt  de  hêtres  de  Lagny  qui  ne  rap- 
pelle le  sombre  bois  de  sapins  où  Téglise  primitive  de  Thann 
doit  s'être  élevée.  La  seule  différence,  c'est  qu'à  Thann  la 
légende  se  rapporte  de  plus  à  la  translation  de  la  relique. 
Mais  ce  détail  est  loin  de  constituer  un  caractère  original.  Des 
.traditions  analogues  se  retrouvent  partout,  même  dans  le 
paganisme.  Je  ne  veux  point  rappeler  ici  les  pénates  d*Enée 
s'obstinant  à  ne  pas  rester  à  Lavinium  et  revenant  d'eux- 
mêmes  à  leur  première  demeure,  ni  la  statue  de  Jupiter  ter- 
minalis  qu'il  ne  fut  pas  possible  de  déplacer  quand  on  cons- 
truisit le  Capitole  à  Rome.  Ces  souvenirs  classiques  n'ont 
rien  à  démêler  avec  la  légende  chrétienne  de  saint  Thiébaud, 
mais  on  peut  plus  légitimement  remonter  à  la  fondaticm  du 
prieuré  de  Saint-Valentin  à  Routbch,  due  à  la  volonté  mani- 
festement exprimée  par  le  saint  de  laisser  son  dief  en  ce 
lieu,  ce  qui  donna  lieu  à  un  culte  local  dont  la  réputation  a 
été  très  grande  dans  la  province,  et  qui  a  laissé  des  traces 
jusque  dans  ses  annales  ^ 

Les  lettrés  qui  ont  accordé  quelque  attention  à  cette  char- 
mante littérature  des  légendes,  savent  avec  quelle  ikdlité  le 
peuple  applique  des  traditions  d'emprunt  aux  lieux,  aux 
objet*^  quil  vdi  La  piété  de  nos  pères  a  élevé  an-dessos  de 
Miirbath  une  modeste  chapelle  copiée  sur  la  San/a  casa  de 
Lorette;  pour  les  naïfs  habitants  de  la  vallée,  c'est  la  propre 
demeure  qui  servit  jadis  à  la  sainte  iamille;  Tesplaiiade  qui 

'  Code  diplomatique  de  la  ville  de  Strasbourg,  1. 1",  seconde  par- 
tie, pp.  13  et  17.  —  Chronique  des  dominicains  de  OuebwiUer,  ad 
afimim  1416,  p.  08. 
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la  précède  est  ni  plus  ni  menus  que  le  chantier  du  charpentier 
saint  Joseph!  Tout  près  de  là,  dans  le  Talion  qui  doit  à  une 
chapelle  dédiée  à  saint  Gangolpha  llionneur  de  porter  son 
nom,  la  croyance  populaire  a  placé  Téplrade  de  la  source 

acquise  et  enlevée  par  le  pieux  cheralier;  une  fontaine  con- 
sacre môme  ce  souvenir:  cependant  il  n'est  pas  douteux  ((ue 
le  fait  n'a  pu  se  passer  que  dans  l&s  lieux  habités  par  le 
saint,  c'est-à-dire  aux  enrirons  de  Varennes,  dans  la  Haute- 
Marne  K 

Il  n'y  a  rien  d'ailleurs  de  plus  ordinaire  que  les  préten- 
tions des  légendes  à  rendre  compte  de  l  étymolugie  d'un  nom. 
Ainsi  le  pèlerinage  du  Schauenberg  doit,  dit-oo,  cette  déno- 
mination à  la  vive  lueur  dont  la  montagne  resplendit  au  mo- 
moment  où  la  Vierge  miraculeuse  y  par?int;  les  populations 
voisines,  frappées  de  ce  phénomène,  se  disaient  en  se  le  mon- 
trant :  t  S^au  an  Berg*.  »  Four  Thierenbach  fal  raconté 
ailleurs  Pénonnité  à  l'aide  de  laquelle  le  vulgaire  explique 
l'origine  du  nom,  et  j'ose  dire  qu'en  interprétant  le  nom  de 
Thann.  la  légende  ne  se  montre  guère  plus  judicieuse  que  le 
mendiant  ayeugle  qui  tire  celui  de  Thierenbach  de  la  décou- 
yerte  dans  un  ruisseau  de  Timage  vénérée  de  la  Vieige*. 

Le  point  sur  lequel  les  différentes  versions  de  la  légende 
s'accordent  le  mieux,  c'est  la  part  qu'elle  assigne  à  l'un  des 
comtes  du  pays  dans  la  translation  de  la  relique  et  dans  la 
construction  de  l'église.  Je  ne  crois  pas  qu'on  doive  négliger 
ce  détail.  Il  aagirait  de  déterminer  quel  est  celui  des  seigneurs 
de  Thann  à  qui  Ton  peut  fkire  honneur  de  ce  rôle,  car  il  est 
évident  que  du  moment  que  saint  Chald  se  trouve  éliminé, 
il  ne  peut  plus  être  question  de  son  contemporain  le  comte 
Frédéric  I". 

'  J.  Rx^THMfiLLKR,  Mwtée  pittoresque  et  kistoire  de  CAiiOoe,  p.  177. 

"  Neues  Schauenberrjcr-Buchlcin,  p.  10. 

*  i.  ROTHMULLEB,  UiC.  ciL,  p.  177. 
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Dans  la  généalogie  des  Ferrette,  telle  que  je  l*8i  retracée 
plus  haat,  le  lecteur  n*aara  pas  manqué  de  remarquer  le 
eomte  Thlébaud.  G^est  le  cinquième  sncoesseur  de  Frédéric  I*, 
et  son  fils  devait  en  être  le  dernier  rejeton  mâle.  Il  est  curieux 

de  lui  voir  porter  le  nom  d'un  saint  qui.  d'après  la  légende, 
se  serait  manifesté  d'une  manière  si  particulière  an  chef  de 
sa  race.  Mais  il  faut  remarquer  qu'il  en  est  le  quatrième  des- 
cendant, qu'il  est  né  bien  près  d'un  siècle  après  le  lait  légen- 
daire de  la  translation.  Son  prénom  ne  serait  donc  pas  une 
présomption  en  faveur  de  la  tradition,  et  il  fout  sans  doute  ea 
attribuer  l'origine  à  une  autre  influence.  Tal  déjà  parlé  dee 
liens  de  faniillc  (jiii  unisvsaient  les  Ferrette  aux  comtes  de 
Montbèliard.  Une  nouvelle  alliance  les  avait  resserrés  :  UlricII. 
père  du  comte  Tliiébaud,  était  le  beau-frère  de  Thierry  III  de 
Montbèliard,  qui  s'était  reconnu,  en  1S59.  Tbomme-lige  du 
comte  Thiébaud  VI  de  Champagne  et  Toué  à  son  service 
féodal  \  Ne  serait-ce  pas  à  la  grande  renommée  des  comtes 
de  Champagne,  au  prestige  qui  les  entourait  et  qui  en  fait 
encore  maintenant,  pour  ainsi  dire,  les  plus  brillants  repré- 
sentants de  la  féodalité  française,  ne  serait-ce  pas  à  cette 
influence  que  le  fils  d'Ulric  H.  le  neveu  de  Thierry  111  devrait 
son  prénom  t  Dans  la  famille  des  comtes  de  Champagne  ce 
prénom  était  héréditaire,  et  c*est  elle  qui  a  précisément  fourni 
à  la  cJurétienté  le  saint  dont  je  Tiens  de  m'occuper.  D  semble 
qu'en  choisissant  saint  Thiébaud  comme  suzerain  céleste  de 
son  fils,  Ulric  II.  l'ambitieux  avide  et  rapace,  le  calomniateur, 
le  meurtrier,  le  parricide,  obéissait  à  cet  attrait  que  la  vertu 
exerce  sur  la  conscience  bourrelée  des  criminels.  Il  e.'«pérait 
sans  doute  se  fiûre  un  mérite  auprès  de  Dieu  de  TaiDnité 
qn*il  contractait  avec  le  saint  personnage  qui,  sans  aucune 

*  J  Trodillat,  he.  cit.,  1 1*,  p.  657.  —  Voyes  égâlement  le  contrat 

de  mariage  de  Renaad  de  Bourgogne  et  de  GnilUameCte  de  Neafchiltel. 
du  i5  mai  1282,  qui  constate  que  lei  Montbèliard  t'^naient  60  ûdd» 
terres  de  la  monvanee  de  Champagne,  ihid.,  L  II,  p.  353 
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nécessité  d'expiation,  avait  sacrifié  les  afiéctioDs,  les  richesses, 
les  grandears  du  siècle,  pour  pratiquer  dans  toute  leur  excel- 
lence les  plus  sublimes  vertus  chrétiennes,  et  qui,  tout  en 
fuyant,  en  repoussant  même  ses  parents,  en  obtenait  des 

gages  d  .111  amour  si  tendre.  Le  contraste  d'une  telle  vie  avec 
celle  du  comte  Ulric  devait  saisir  et  frapper  fortement  Tima- 
gi nation  d'un  si  grand  coupable. 

Quoi  qu'il  €n  soit,  c^est  sous  le  fils  d'Uiric  II,  le  comte 
Thiébaud,  que  Thann  commença  sa  transformation.  Le  lec- 
teur n*a  pas  oublié  les  diverses  phases  de  son  existence. 
D*abord  un  village  (tiUa,  dorf)  qui  apparaît  dès  la  fin  du 
X*  siècle,  et  (|ue  l'on  retrouve  de  nouveau  en  [îli  et  1278. 
Puis  le  château  (ju'en  1234  un  diplôme  d'Henri  Vil  distingue 
déjà  en  château  neuf  et  en  château  vieux.  La  Thur  sépare  si 
complètement  ces  deux  parties  du  domaine,  que  les  Ferrette 
purent  attribuer  la  suseraineté  de  la  première  aux  évdques 
*  de  Bâte,  celle  de  la  seconde  aux  évéques  de  Strasbourg.  C'est 
à  Tombre  du  cliâteau.  dans  le  faubourg  actuel  du  Rattenbach, 
qu'il  faut  placer  sans  doute  le  plus  ancien  ^^roupo  d'habita- 
tions urbaines,  formant  la  uiajeure  partie  des  dépendances 
que  le  diplôme  d'Henri  VIT  ef  Taliénation  de  1251  reconnais- 
sent au  manoir.  En  troisième  lieu  apparaît  Téglise  (1255) 
que  tout  me  porte  à  croire  primitivement  isolée  sur  rempla- 
cement actuel.  Mais  à  Thann,  comme  à  Guébwiller,  comme  à 
Colmar,  l'église  devint  bientôt  le  centre  principal  de  la  popu- 
lation, que  l'on  trouve  dès  I.1U4  désigné  comme  «  oppidum 
Thannœ.  »  Les  droits  de  la  cité  ne  furent  points  réservés 
aux  seuls  citadins  ;  les  villages  environnants  les  partagèrent 
arec  eux,  et  ce  furent  probablement,  ainsi  que  le  remarque 
SchoBpflin,  ces  avantages  communs  qui  déterminèrent  les 
habitants  de  deux  de  ces  villages,  Erbenhelm  et  Orzenwiller, 
à  quitter  leurs  demeures  pour  chercher  un  abri  plus  s0r 
derrière  les  remparts  de  la  nouvelle  ville.  Si  le  groupe  d'ha- 
bitations qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Vieux-Thann,  plus 
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rapproché  cepeadaot,  n'obéit  pas  au  même  eutraiuemeut  et 
ne  subit  pas  le  même  sort,  s'il  cibuserva  son  existence  dis- 
tincte, il  le  dut  sans  doute  à  ce  couvent  de  béguines  fondé  en 
1289,  qui  le  préserva  du  déplacement  et  de  l*annexîon  dont 
les  deux  villages  voisins  furent  les  victimes  volontaireB  \ 

C'est  là,  dans  tous  les  sens,  une  transformation  considérable, 
et  l'on  peut  dire  qu'elle  est  comprise  tout  entière  dans  le 
règne  du  comte  Thiébaud  de  Ferrette.  Si  Ton  ne  peut  lui 
attribuer  d'une  manière  certaine  l'établissement  des  béguines 
an  ^eux-Thann,  du  moins  est^H  poeitif  qu*U  a  fondé  à 
Thann  le  couvent  des  Franciscains,  la  chapelle  de  Saint- 
Michel  dépendante  de  l'église  paroissiale.  C'est  sous  son  règne 
qu'apparaît  Voppîdum  de  Thann.  Il  est  à  croire  que  le  grand 
portail  de  Saint-Tliiébaud  est  plus  ancien,  qu'il  remonte  jus- 
qu'au régne  d'Ulric  II,  et  peut-être  faut-il  mesurer  à  la 
splendeur  monumentale  de  ce  noble  fragment  Tftpreté  des 
remords  du  parridde;  mais  ce  qui  est  pour  moi  bors  de 
doute,  c'est  que  la  petite  porte  gothique  conservée  dans  le 
chœur,  est  contemporaine  de  son  -(ils.  Ce  fait  acquis  désomiais, 
je  puis  le  dire,  a  l'histoire  locale,  nous  donne  la  vraie  date 
de  la  translation  et  nous  montre,  pour  ainsi  parler,  du  doigt 
le  comte  de  Ferrette  qui  en  eut  le  mérite.  Si  le  lecteur  veut 
bien  rapprocher  de  cëtte  drconstance  les  autres  bienfoits  que 
la  commune  ddt  au  comte  Thiébaud,  il  concevra  focilemeot 
que  dans  ces  temps  reculés  le  bon  peuple  de  Thann  en  ait 
fait  un  pei'sonnage  légendaire,  et  ait  confondu  dans 
reconnaissance  le  seigneur  temporel  avec  le  patron  céleste. 
Du  temps  du  lils  d'Uiric  de  Ferrette,  les  reliques  de  saint 
Thiébaud  étaient  depuis  deux  siècles  en  France,  et  par  les 
relations  que  les  Montbéliard  ont  fort  b|en  su  créer  entre  les 
Farrette  et  les  comtes  de  Champagne,  il  semble  que  ces  pieux 

1  S0B(£PFLU^,  AUatia  iUusiraUif  i.  il,  pp. 
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débris  n'étaient  pas  inaoceasiliIeB  à  la  convoitise  du  puissant 
baron  féodal. 

Si  je  compromis  bien  le  monument  que  pendant  pluaieiira 
années  j'interrogeais  chaque  jour,  je  ne  sais  si,  dans  le  cou-  * 
lani  du  XV'  siècle,  le  symbolisme  de  la  légende  voilait  d^à 
anad  complètement  qa*aigourd*hai  la  vérité  telle  qae  je  ren- 
trerais; parmi  les  nombreuses  statues  qui  peuplent  encore  le 
temple,  restes  généralement  mutilés  d'une  foule  d'œuvres 
intéressantes,  il  y  en  a  deux  ornant  l  une  et  l'autre  les  con- 
treforts au  nord  de  Téglise,  et  que  je  dois  plus  particulière- 
ment signaler  à*  Inattention  des  curieux;  Tune  représente 
remperenr  saint  Henri,  portant  en  sa  qualité  de  bienftdteur 
de  régliee  de  BAle  une  bonne  à  sa  ceinture;  Tautre  est 
debout  an  contrefort  angulaire  en  retour  sur  le  portail  laté- 
ral, en  costume  civil,  sans  aucun  insigne  féodal,  tenant 
comme  une  grappe  de  raisin  à  la  main  et  portant  à  la  cein- 
ture une  ample  aumônière.  Peut-on  avec  quelque  raison 
reconnaître  à  cet  attribut»  à  la  place  d'honneur  qu*eUe 
occupe,  rimage  d*un  bienfaiteur  local?  Et  si  oui,  serait-ce 
trop  donner  à  l*h3rpothè8e  que  de  supposer  que  cette  statue 
représente  le  pieux  comte  Thiébaud  de  Ferrette?  Dans  tous 
les  cas  je  donne  cette  conjecture  pour  ce  qu'elle  vaut,  et  me 
garde  de  vouloir  en  faire  une  preuve. 

Il  reste  à  expliquer  le  brûlement  solennel  des  trois  sapins, 
n  étroitement  lié  à  la  légende.  Ty*  trouve  la  plus  grande 
ressemblance  avec  les  feux  delà  Saint- Jean,  tels  qu'ils  étaient 
encore  en  usage  dans  la  vallée  de  Saint-Amarin  îl  y  a  peu 
d'années.  Qu'on  ait  rapproché  la  cérémonie  de  la  fête  patro- 
nale de  saint  Thiébaud,  qu'on  l'ait  transférée  du  28  juin  au 
80,  on  pouvait  le  fiiire  presque  sans  affaiblir  la  signification 
*  de  cette  coutume  populaire,  où  les  mythologues  s'accordent  à 
vdr  une  rémini&oence  de  l'antique  culte  du  soleil  à  son  apo- 
gée :  on  le  pouvait  d*autant  mieux  que  dans  Tandenne  litur- 
gie du  diocèse  de  Bàle,  la  fête  de  saint  Thiébaud  se  confondait 
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arec  l'octave  de  ceUe  de  eaint  Jean-Baptiste,  et  aa  lieo  de 
▼oir  quelque  intention  mystique  dans  le  nombre  des  torcheB 

brûlées,  peut-être  est-il  mieux  de  se  souvenir  de  la  manière 
dont  la  ville  de  Tliarin  s'est  formée,  par  la  réunion  de  trois 
groupes  d'habitations,  Thann,  Erbenheim  et  t)rzenw1iier,  et 
de  supposer  que  chacua  dès  villa^res  primitifs  a  voulu  cooser- 
•  ver  le  souvenir  de  son  individualité  en  maintenant  son  pro- 
pre feu  de  la  Saint-Jean  distinct  au  milieu*  de  la  fête  com- 
mune. 

K. 

Je  clos  ici  cette  étude  des  éléments  divers  qui  composent 
la  légende.  Pour  me  résumer,  je  ne  crois  pas  qu*on  pmsse 
dire  qu'elle  soit  absolament  oontrouvée,  mais  elle  a  le  carac- 
tère de  son  origine  populaire;  pour  avoir  voulu  trop  com- 
prendre et  tout  expliquer,  elle  saisit  mal  les  faits  qu  elle  nous 
transmet,  confond  les  personnes  et  les  temps,  ne  tient  compte 
ni  des  dates  ni  des  lieux.  Ma  tâche  était  de  dégager  de  cette 
naïve  poésie  le  peu  d'histoire  qu'elle  renferme.  Les  recher» 
ches  auxquelles  les  savants  Bollandistes  se  sont  livrés,  m'ont 
rendu  ce  travail  aisé;  la-  seule  cbose  qui  appartienne  en  pro- 
pre à  ce  travail,  c'est  l'appui  que  lui  fournissent  les  antiqui- 
tés et  les  sources  historiques  locales,  et  nous  osons  dire  que 
les  règles  de  critique  à  l'aide  desquelles  je  les  ai  élucidées, 
non  plus  que  la  conclusion  où  j'arrive,  ne  seraient  pas  dés- 
avouées par  les  pienx  et  savants  auteurs  des  Actasanctorum. 

Deux  siècles,  pour  ainsi  dire,  ne  sont  écoulés  depuis  la 
publication  des  travaux  des  Papebroch  et  des  Hen8dienii]& 
Après  un  si  long  espace  de  temps,  j'ai  cru  qne  l'on  ponvait 
sans  iin])rudence  et  sans  danger  pour  le  salut  de  qui  que  ce  ' 
soit,  extraire  cette  thèse  de  leurs  doctes  in-folio.  Mais  si  niéme 
le  sentiment  de  quelques  Mêles  devait  en  être  heurté,  je  ne 
crois  pas  que  l'on  puisse  regretter  de  voir  tirer  ce  peu  de 
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lumière  de  dessooB  le  boîaaeaa,  n*y  eût-il  d*autre  avantage 
que  de  8*ba]>itaer  à  réfléchir  sur  les  réritables  eonditioiis  de 
la  certitude  historique.  Il  est  temps  de  renoncer  pour  Tétnde 

de  nos  antiquités  au  culte  avcnj^le  des  tradilions  populaires  et 
à  la  philologie  de  logogriplies  (|ui  la  vicie.  Quand  les  hommes 
n'auront  qu  une  même  règle  pour  décider  de  la  certitude  des 
choses  da  passé,  ils  seront  bien  près  de  s'entendre  sur  tout 
lereste. 

Que  le  fectenr  me  permette  encore  une  autre  réflexion  :  il 
n*e8t  pas  possible  de  traiter  une  pareille  matière,  sans  se  poser 
une  question  des  plus  graves  et  que  je  rattache  à  ce  que  je 
disais  tout  à  rinnire  :  Kst-il  t)on  de  se  départir  de  c^tte  règle 
élémentaire  quand  il  s'agit  de  miracles?  Si  la  vérité  est  com- 
p^jie,  les  moyens  de  la  connaître  sont  uns.  U  semble  même 
qu'il  soit  sage  d*eziger  un  examen  plus  rigoureux  jquand  il 
est  queetidn  d'un  fitit  de  l'ordre  surnaturel.  A  Dieu  ne  plaise 
que  je  mette  en  cause  les  miracles  évangéliques  !  Je  sais  que 
les  anciens  apologistes  du  christianisme  en  tirent  leurs 
meiJieures  preuves  eu  faveur  de  la  divinité  de  son  insti- 
tution; mais  c'est  précisément  en  essayant  d'établir  leur 
authenticité  par  les  preuves  ordinaires  de  l'histoire.  Hors  de 
là,  je  crois  que  rien  n'oblige  à  admettre  dans  les  aflàires  de 
ce  monde  une  intervention  facultative,  arbitraire  de  la  Pro- 
vidence. Dieu  ne  le  régit  que  par  des  lois  générales,  et  Male- 
branche.  le  grand  promoteur  chrétien  de  c^lte  vérité,  démon- 
trait même  que  les  miracles  du  Christ,  loin  de  faire  une 
exception,  ont  été  prévus  du  moment  que  Dieu  conçut  le 
plan  de  la  Création,  du  moment  que  sa  prescience  lui  fit  con- 
naître la  chute  de  l'homme  et  que  sa  bonté  lui  inspira  la 
pensée  de  la  rédemption.  Dans  l'ordre  de  la  nature  comme 
dans  l'ordre  social,  les  faits  s'enchaînent  nécessairement  les 
uns  aux  autres,  tour  à  tour  effets  et  causes,  en  remontant 
ainsi  à  la  cause  universelle  comme  à  leur  source.  Quand 
l'homme  est  en  pleine  possession  de  la  virilité,  il  doit  pou- 
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voir  calculer  a?ec  une  approximation  suffisante,  à  la  fois  et  Jt 
résistance  qu^il  subira  et  la  modification  qa*il  peut  apporter 
au  mouyement  où  il  se  mêle.  Mais  il  faut  qu*il  se  sente  réel- 
lement comptable  envers  lui-même,  plus  encore  que  tîs^-tîs 
des  autres,  de  la  moindre  de  ses  actions;  il  fiiut  quMl  sache 
qu'une  seule  erreur  de  sa  part  entraîne  des  suites  dont  ses 
arrière-neveux  pourront  ne  pas  épuiser  toutes  les  consé- 
quences. Si  une  piété  mal  entendue,  j'ose  le  dire,  et  trop 
commune  cependant,  le  berce  de  Tespoir  que,  d*une  manière 
ou  d*une  autre,  Dieu  peut  interrenir,  bouleverser  en  sa  IkYeur 
les  lois  immuables  qui  s*étendent  à  toute  la  création,  et  le 
soustraire  à  la  force  terrible  et  fatale  des  choses,  aux  irrémé- 
diables suites  de  ses  actions,  je  me  demande  ce  que  peuvent 
être,  avec  une  pareille  conception  de  nos  ra[)porls  avec  Tln- 
ûni,  la  rectitude  de  notre  prévoyance,  la  conscience  de  notre 
responsabilité,  la  lumière  et  la  force  que  rEvangilé  a  révélées 
au  monde?  Je  me  demande  si  Tespoir  de  ces  miracles  jour- 
naliers, à  notre  usage  privé,  n'est  pas  de  nature  à  affaiblir,  à 
.  neutraliser  le  désir  et  la  volonté  de  bien  faire?  Si,  en  sapant 
les  bases  essentielles  de  la  moraiiti-  liumaiiii'.  il  ne  doit  pas 
laisser  Tàme  apathique,  nonchalante,  sans  forces  devant  le 
mal  qui  la  tente  ? 

C'est  là  le  plus  grand  danger  de  ces  croyances  imprudentes, 
mais  ce  n'isst  pas  le  beul.  Lorsqu'elles  sont  déçues  dans  leur 
espoir,  le  mécompte  pent  aller  jusqu'à  pervertir  la  pure  idée 
de  l'Infini  et  à  troubler  les  ineffables  clartés  qu'elle  nous 
offre.  Pour  ceux  de  nos  ancêtres  qui  ont  traversé  le  moyen- 
âge,  les  mùracles  étaient  choses  journalières.  Mais  quand  la 
renaissance  vint  fournir  à  Tesprit'humain  de  nouveaux  ins- 
truments de  recherches  et  renouveler  les  bases  de  la  certitude; 
quand,  aux  yeux  d*une  raison  mieux  affermie,  Dieu  cessa  de 
se  manifester  par  Tinterversion  incessante  de  ses  lois,  on 
délire  impie  s'empara  de  l'esprit  des  faibles,  et,  dans  l'impos- 
sibilité où  l'on  se  trouva  d'obtenir  encore  des  miracles^ 
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de  Dieu,  on  en  demanda  au  diable,  objet  nouveau  d'un 
effroyable  calte.  Thann,  plus  peut-être  qu'aucune  autre  ville 
de  TAlsace,  subit  les  effets  de  cette  aberration,  de  cette 
hideuse  perversion  du  sens  religieux.  Ses  annales  en  font  fol  : 
de  157Î  à  4620.  dans  Tespace  de  quarante-huit  ans,  on  y  sup- 
plicia cent  cinquante-deux  personnes  pour  crime  de  sorcelle- 
rie, et  je  me  demande  s'il  ne  faut  pas  faire  remonter  en 
grande  partie  cette  grossière  superstition,  commune  aux  vic- 
times et  aux  bourreaux,  et  que  le  père  Tscbambser,  qui  écri- 
vit an  début  du  XYIII*  siècle  les  grandes  Annales  de  Thann, 
non  plus  que  le  religieux  frandscain,  auteur  de  la  PeiUô 
Oiromque  publiée  en  1766,  sont  loin  de  réprouver,  je  me 
demande,  sil  ne  faut  pas  attribuer  la  persistance  de  celte 
aberration  à  la  croyance  à  ce  miracle,  que  tant  de  circnns- 
tances  rappelaient  sans  cesse  à  la  mémoire  et  à  l'imagination 
des  habitants? 

Cette  ibi  dans  la  pnissance  active  du  mal  n'a  pas  encore 
complètement  disparu  de  certaines  couches  inférieures  de  la 

société  contemporaine.  Pour  l'extirper  sûrement,  il  faudrait 
pouvoir  donner  de  Dieu  une  idée  [)lus  élevée:  il  faudrait  faire 
comprendre  au  vulgaire  que  sa  bonté  et  sa  puissance  infmies 
ne  peuvent  se  détourner  des  voies  qu'il  s'est  tracées  de  toute 
éternité,  et  que  ses  vrais  miracles  et  les  plus  grands,  les 
seuls  que  nous  devons  lui  demander,  sont  ceux  qui  s'accom- 
plissent, par  le  rayonnement  de  l'Infini,  dans  le  cœur  et  la 
conscience  de  i  honime. 


X.  MOSSMANN. 
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En  1592  paraissait  à  Strasbourg,  chez  Bernard  Jobia,  an 
superbe  in-folio,  précédé,  comme  de  juste,  d*une  épitre  dédi- 
catoire  à  un  haut  et  puissant  seigneur,  d'une  longue  préfkce 
au  lecteur  bénévole,  ainsi  que  d'un  éloge  de  l'auteur  en 
hexamètres  latins,  dus  à  quelque  ami  complaisant.  Dès 
l'abord  des  fleurons,  de  belles  initiales,  d'élégante  culs-de- 
lampe,  qui  ont  servi  plus  tard  à  romementation  de  la  Chro* 
ni^,d$  i^tre,  de  Christophe  Lehman  (1612),  charmaient  le 
regard  et  prédisposaient  en  fayenr  du  contenu.  Quant  an 
corps  même  du  volume,  il  était  littéralement  bourré  de 
tableaux  généalogiques,  d'armoiries,  de  descriptions  de  fêtes 
et  de  monuments,  de  matériaux  historiques  et  archéologiques 
de  toute  sorte. 

C'était  le  Chronicon  AlsaUœ  ou  Edebauer  Cronick  de  Ber- 
nard Hertzog,  bailli  des  comtes  de  Hanau-Uchtenbeq^  à 
Wdrth-sur-Sauer,  vaste  oompilatloD  consacrée  à  l'histoire  de 
la  Basse-Alsace,  commençant  par  Tannée  SI  après  le  déluge 

et  s'étendant  jusqu'au  dépari  des  vsecours  amenés  à  Henri  IV 
de  France  par  les  princes  protestants  de  l'Allemagne  eu  1591. 
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L'apparition  de  cet  ouvrage  fut  loin  de  laisser  indifférents 
les  oontemporaiiis  du  sayant  bailli.  Des  l'année  suivante,  le 
D*  Rœszlin,  dllaguenau,  déclara  dans  son  livre  si  eurîeux  : 
Des  EkoBê  md  gegm  Loihrinam  grmwndm  GeMrgs  Gek- 

gmheit...,  qu'il  avait  été  invité  à  prendre  la  plurae  par  la 
publication  du  grand  Opm  hist^triiiue  de  B.  Hertzog*.  D'au- 
tres érudits  consacrèrent  au  Chrmicon  des  commentaires 
volumineux.  Le  dictionnaire  BaquoURistelhuber  décrit  comme 
suit  deux  reeueîls  de  ce  genre,  ocmservés  à  la  Bibliothèque 
publique  de  Strasbourg  et  brûlés  arec  elle  :  •  Berzog  ex  bibi. 
Seb.  HuÊffH  a  Bofihéim  qui  tioAw  nuu  margim  adjecit,  nu. 
folio.  —  Ex  annotât.  (Habrechtif)  ad  Chronicon  Herzogii,  ms. 
in-i\  >  Aux  XVII'  et  XVIII'  siècles,  notre  Chronique,  malgré 
ses  défiautâ,  ne  cessa  pas  un  instant  d'être  eu  honneur.  Enfin 
de  nos  jours,  tous  ceux  qui  s'occupent  des  antiquités  alsa- 
ciennes en  font  un  constant  usage  et  la  considèrent  comme 
un  auxiliaire  précieux  entre  tous. 

Cependant  la  personnalité  de  l'auteur  n'est  guère  sortie  de 
l'obscurité  dans  laquelle  sa  modestie  l'avait  confinée.  Les  dic- 
tionnaires biographiques  généraux,  firançais  ou  allemands,  ne 
mentionnent  pas  même  son  nom;  Jdcher,  dans  son  Gelehrim- 
LesHeon,  lui  Sût  à  peine  Taumône  de  quelques  lignes;  les 
savants  alsaciens  n  ont  parlé  de  lui  que  d'une  manière  inci- 
dente. Vers  le  milieu  du  siècle  passe,  parut,  il  est  vrai,  un 
opuscule  de  huit  pa^^es.  inlilulé  :  MemornbUia  de  Bernhnrdtt 
Herwg,  17 6S,  et  dù  au  célèbre  auteur  des  Oriffines  Bipon- 
Onœ,  6.  G.  GroUius.  Mais  outre  que  ce  travail,  tiré  à  très 
petit  nombre*,  est  quasi-inédit,  il  ne  nous  apprend  sur  la  vie 

*  «  Z»  ip<fdb«r  BttdureiAung  mkh  aueh  bewegei  nftnd  verwnadU,  ioi 
groisê  Hisioriidte  Opuê  wnn  Betehrtibung éfet  Eltasx  io..*heir  Bernhart 

Hertzng  venehines  Jar  inn  Timek  kommtn  lassen.  » 

'  Il  noiH  a  été  si^nialé,  il  y  a  quelqu-?'*  années  dcjJk,  par  .M.  le  pastear 
Lehouum,  de  Muszdort  aoqael  l'bitttoijre  da  comté  de  llanaa-jichteo- 
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de  notre  chroniqueur  que  ce  que  celui-ci  a  lui-môme  jugé  à 
propos  de  nous  confier  dans  quelques  passages  de  sa  publica- 
tion. De  ces  passages,  le  plus  important  est  c^lui  qui  se 
«  trouTe  à  la  ûn  du  X*  livre,  où  Uerzog  traite  des  familles 
nobles  ou  notables  de  Wissembonrg,  sa  ville  natale.  Gomme 
il  est  la  source  principale  de  sa  biographie,  nous  le  tndai- 
rons  iel  en  entier  : 

«  Jean  Hertzog^  membre  du  Conseil  à  Wissembourg,  épousa 
en  troisièmes  noces,  le  7  septembre  15S&,  Anne  Relier  de 
Wissembourg,  arec  laquelle  il  engendra  un  fils  unique  appelé 
Bernard;  sa  femme  mourut  en  couches...  Bernard  Hertzog, 

bailli  de  Ilanau  à  Wôrdl,  naquit  le  vendredi  après  la  conver- 
sion de  saint  Paul,  l'an  15S7:  se  maria  avec  l'Elisabeth  Brei- 
tenackLcr,  iillede  VVolffgaug  Breileuacker  et  d'Elisabeth  Harsl, 
le  4  novembre  1560;  ils  donnèrent  le  jour  à  Anne^ËUsabeth  . 
Hertzog,  née  le  18  août  1861,  mariée  le  11  novembre  à  Jean 
Fl^chart  dit  Mentzer,  docteur  en  droit,  union  dent  sortirent 
Jean-Bernard  Fischart,  né  le  samedi  ipfa  Adofphi  de  Tan 
1584,  et  Anne-Elisabeth,  née  le  mercredi  14  auùl,  a)irtquo 
stylo,  1588.  —  Catherine  Hertzog  naquit  le  iU  juillet  1563, 

bers  doit  tant  d'éeUûrelasameDtt.  G*«l,  aa  nom  nous  trompons  fort,  m 
de  ces  profframmu  tels  qne  les  profesaears  des  gymnases  allemands  « 
publient  anjoard'hoi  encore  à  Toecasion  de  certaines  solennités.  Sa 

raretô  pst  extrf^rae.  Ni  Kayser,  ni  Adelung,  ni  Grœtse,  ni  le^  biographes. 
de  Crollius  ne  le  ineiitionnent.  Nous  l'avons  vainement  chprrhô  on  fait 
chiTclier  dans  les  hibliothèqaes  publiques  de  Paris  et  de  Vit*nnt'.  Les 
demandes  (jue  nous  avons  fait  insérer  dans  le  journal  di»  la  librairie 
allemande,  le  Bœrstnblatt,  sont  cgaletnent  restées  sans  n-sultat.  Kniin  les 
bibliophiles  alsaciens  auxquels  nous  nous  sommes  adressé  ignoraisot 
jusqu'à  l'existence  de  cette  plaquette.  Noos  désespérions  de  la  trootar, 
lorsque,  il  y  a  quelques  jours,  une  amie  dévouée  des  lettres  et  des  arts, 
M"*  M.  R.,  a  réussi  à  déterrer  dans  une  bibliothèque  du  Palatinat  un 
«Lomplaire,  dont  un  de  nos  compatriotes,  fixé  depuis  longtemps  ds 
l'anlrt^  rôté  dn  Rliin,  M.  Cuny,  a  hlf^ii  voulu  exécuter  une  copie  ponr 
nous,  (^hi'il  nous  soit  permis  de  I  mit  exprioiôr  ici  à  tous  deux  notr6 
recou naissance  pour  ce  service  signale. 
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mourut  le  jour  de  Lctare  1576.  —  Henri- Bernard  Ilertzog 
naquit  le  8  septembre  1505,  se  maria  le  ii  août  1588  avec 
Dorothée  Kellermann,  mourut  le  li  septembre  1589.  —  Wolff- 
gang-Roprecht  Hedaog  naquit  le  15  oetobre  1667,  partit 
pour  la  France  sous  les  ordres  de  M.  François  de  Domartin, 
mourut  en  Normandie  Tan  1591.  —  Marie  Hertzog  naquit  le 
19  juin  1571.  • 

En  Ikoe  d*nne  telle  pénurie  de  renseignements,  nous  ]iou-  ' 

vons  considérer  comme  une  bonne  fortune  la  découverte  que 
nous  avons  faite  dans  les  archives  de  la  petite  ville  de  Worth 
d'un  recueil  manuscrit,  où  il  est  plus  d'une  fois  question, 
quoique  d'une  manière  sommaire,  du  vieux  chroniqueur  et  des 
siens.  Nous  Toulons  parler  du  registre  paroissial  ou  Regiêter 
aller  gehallenm  KM  Tmiffen,  hoehzeiUen  tsrmd  hegrebnussen 
in  der  Pfmrm  W9nit,  commencé  en  1572  par  Thomas  Galsa- 
mer,  premier  pasteur  luthérien  de  la  localité,  et  Icnniné  ru 
1694.  Nous  ne  saurions  mieux  utiliser  les  données  qu'il  nous 
fournit  qu'en  analysant  successivement  les  différentes  parties 
de  la  notice  auto-biographique  ci-dessus  citée,  et  en  les  com- 
plétant au  Air  et  à  mesure  par  les  extraits  correspondants. 
Nous  commencerons  par  celui  qui  a  procuré  au  nom  de 
Hertzog  sa  notoriété,  par  le  chroniqueur,  et  nous  termine- 
rons, pour  nous  arrêter  à  lui  le  plus  longuement  possible, 
par  Jean  Fischart,  qui.  par  son  union  avec  Anne-Elisabeth 
Hertzog,  a  répandu  un  nouveau  lustre  sur  cette  lamille  si 
intéressante. 

Bkrnard  Hertzog.  —  Son  lieu  de  naissance  est,  nous 
ravons  TU,  Wissembonrg.  Quant  à  sa  parenté,  elle  était  vouée 
depuis  longtemps  au  service  des  grands  (In  Berrendiensfyn), 

comme  il  le  dit  lui-môme.  Quoiqu'il  ne  fût  issu  que  du  troi- 
sième mariage  de  Jean  Hertzog,  il  fut  Tainé,  les  deux  pre- 
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raières  unions  étant  restées  sans  enfants.  Sa  mère  mourut  en 
lui  donnant  le  jour.  Un  quatrième  mariage  de  son  père  lui 
yalut  une  nuée  de  frères  et  de  sœurs  dont  les  plus  jeunes 
étaient  encore  au  berceau  quand  Jean  Hertzog  mourut  à 
son  tour,  en  152^.  Bernard  a?ait  alors  dix-neuf  anrt.  Sa  jeu- 
nesse a  dû  être  fort  studieuse.  Dans  la  dédicace  de  son  livre, 
il  rappelle  à  son  cher  beao-firëre  et  frère  {Sehœager  uni 
Bnider],  Pierre  Steyernagel,  licencié  en  droit,  grclïier  du  tri- 
bunal d'Augsbourg,  qu'ils  ont  fréquenté  ensemble  l'école  de 
Durlach  \  que  plus  tard^  à  Strasbourg,  ils  ont  babité  le  même 
logement.  «  Toute  l'impétuosité  du  Rhin,  ■  lyoute-t-il  avee 
une  chaleur  qui  surprend  chez  cette  nature  sèche  et  pro- 
saïque, «  ne  saurait  noyer,  toute  la  rigueur  des  aquilons  ne 
saurait  effacer  cette  amitié  TÎeiUe  de  plus  de  quarante  ans.  • 
Celte  liaison  n'a  sans  doute  fait  que  le  fortifier  dans  son 
travail;  car,  à  vingt-trois  ans.  nous  le  trouvons  déjà  secrétaire 
intime  des  comtes  palatins  à  Deux-Ponts  ^  ou,  comme  rap- 
pelle Grollius  :  ab  teentin  eptUokà  aariba.  Sa  nomination  eot 
lieu  le  2S  féyrier  1661.  Dès  le  4  novembre  précédent*,  grâce 
sans  doute  à  la  promesse  de  cette  place,  il  avait  pu  combler 
le  vide  laissé  par  la  mort  de  ses  parents  et  prendre  une  com- 
pagne. Il  épousa  une  jeune  fille  appartenant  à  une  des 
familles  les  plus  bonorablcs,  mais  en  même  temps  le^s  plus 
nombreuses  de  Wissembonrg.  C'était  Elisabeth,  la  cadette  des  ' 
vingt  et  un  enfants  de  WolCfgang  Breitenacker.  Son  unioo 
avec  elle  lui  donna  pour  alliés  une  foule  de  fonctionnaires, 
tels  que  baillis,  assesseurs,  procureurs,  etc. 
En  1562,  le  26  septembre    il  obtint  la  place  de  secrétaire 

*  Ah  mirh  mein  lieber  Vatter,  ewer  Tauffpfetter,  inn  meiner  jn§eiU 
xwr  schulpu  (jrhn  Durlach  zn  M.  Davide  Clartn  abçefertigH,  ir  wûr 
gleieh  ru  gpsellrl  icordrn,  oie  ,  liv.  X,  p.  175. 

*  f'hri))iifou  alsiitiir,  X,  p.  'ilS^ 

'  1560,  et  non  15bl,  comme  il  imprime  par  erreur  p.  219. 

*  Grollius,  loeo  eitat. 
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de  la  chancellerie,  qu'il  conserva  jusqu'à  la  mort  du  duc 
VVolffgang. 

Grollius  va  encore  nous  fduniir  un  renseignement  —  le 
deruier  —  sur  la  nouvelle  étape  adminiâtrative  de  Hertzog, 
•près  quoi  nous  serons  réduit  à  nos  seules  ressources.  •  ^Anno 
MDLXJC,  »  dit-il,  «  ab  comité  Hanooienêi  eomUiaronm  ooop- 
iaài8fitUin  numenm;  tmul  WaardœprtBfeeium  offereptêtus. 
In  qfw  munere  eUam,  ut  appaaret^  ad  viiœ  fmm  tuque  pert' 
Utit.  . 

•Ce  passage  ne  nous  a(>prend  pas  à  quelle  époque  B.  Uert- 
zog  vint  s'établir  dans  la  petite  YiUe  forte  située  sur  les 
bords  de  la  Sauer,  et  notre  registre  paroissial  ne  supplée 
malbeareusement  que  d'une  manière  imparûdte  à  son  silence. 
Nous  y  trouvons  à  la  vérité  dès  les  premières  pages,  c'est-à- 
dire  dès  1572,  le  nom  du  chroniqueur  et  celui  de  sa  femme. 
iMais  une  fois  il  est  accompagné  de  la  qualification  de  bailli; 
uiie  autre  fois  de  celle  de  secretariua.  Puis  il  disparaît  jus- 
qu'en 1575,  où  notre  homme  est  ai^lé  B.  Hertsog  tout 
court  En  1577  c'est  de  nouveau  avec  le  titre  de  seeretaHus 
qu'U  se  présente  à  nous.  De  1580  à  1585  éclipse  totale. 

Il  est  probable  que  pendant  toute  celte  période  B.  Hertzog  fut 
attaché  à  la  [►ersonne  des  comtes  de  llanau.  plutôt  qu'à  tel  ou  tel 
bailliage  déterminé;  qu'on  le  chargea  des  affaires  générales 
du  comte,  telles  que  procès,  négociations,  etc.  Toutefois, 
n'ayant  encore  pu  consulter  sa  correspcmdance  offideile,  con- 
servée à  Strasbourg  dans  les  archives  départementales,  nous 
n'oserions  rien  affirmer  à  cet  égard,  et  nous  nous  contentons 
de  donner  cette  hypothèse  pour  ce  qu'elle  vaut,  en  attendant 
que  nous  soyons  eu  mesure  de  combler  cette  lacune. 

En  1585,  nous  trouvons  enlin  la  preuve  que  la  position  du 
bailli-chfoniquenr  a  été  régularisée.  La  mention  :  «  Bemhart 
Bertxog^  aaipimann  aUhk,  >  ne  laisse  place  à  aucun  doute. 
A  partir  de  ce  moment  aucune  sunée  ne  se  passe  plus  sans 
nouvelles  de  lui  ou  des  siens.  Sa  fiimille  tout  entière,  y  com- 
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pris  les  domestiques,  est  oonstainiiient  mise  en  réquisition 
pour  le  service  des  baptêmes,  et  fournit  à  ses  voisins  on  à 
ses  administrés  un  nombre  considérable  de  parrains  et  de 

UlhlidilHià. 

A  WoMib,  B.  Hertcog  trouva  deux  de  ses  parents.  L*nn 

d'eux,  son  prédécesseur  immédiat  dans  les  fonctions  de  bailli, 
Cornélius  Schmid,  avait  épousé  une  arrière-cousine  de  sa 
femme;  il  continua,  malgré  sa  mise  à  la  retraite,  d'habiler 
Wœrth.  où  plus  tard  son  ûls  obtint  la  même  place  que  lui. 
L'autre,  Jacques  Axt,  greffier  de  la  ville  (âtoltocAretAer), 
s*était  uni  en  premières  noces  à  la  scBur  consanguine  de  E 
Hertzog,  Anna. 

Quelles  étaient,  outre  ces  deux  honorables  fonctionnaires, 
les  ressources  de  société  qu'olTrait  à  B.  Hertzog  sa  nouvelle 
résidence?  Quand  nous  aurons  mentionné  ses  collègues  des 

environs,  puis  les  pasteurs  de  Wœrth,  de  Gœrsdorff,  de  Froesch- 
willer,  de  Soultzbach,  etc.,  et  enfin  les  employés  de  l'atelier 
monétaire,  nous  en  aurons  probablement  épuisé  la  liste.  Il 
est  probable  qu'avec  les  Dûrcklieim,  qui  avaient  alors  d^à 
fixé  leur  demeure  à  un  quart  de  lieue  de  Warth;  avec  les 
Fleckenstein,  qui  habitaient  un  peu  plus  loin,  dans  la  mon- 
tagne, ses  relations  n*ont  jamais  eu  lin  caractère  bien  intime, 
vu  la  différence  de  leur  position  sociale.  Quant  aux  couvents, 
jadis  si  célèbres,  de  Surbourg  et  de  Walbourg,  leur  voisi- 
nage ne  pouvait  guère  lui  être  utile;  ravagés  de  fond  en 
comble  pendant  la  guerre  des  Paysans,  ils  ne  s'étaient  encore 
que  bien  incomplètement  relevés  de  leurs  rubes  à  ce  mo- 
ment-là. Restait  la  fiunille  régnante,  qui  venait  faire  d'assa 
fréquentes  apparitions  à  Wœrth  et  qui  semble  avoir  témoigné 
à  uotre  historien  beaucoup  de  bienveillance.  Mais  voyait-elle 
en  lui  autre  chose  qu'un  serviteur  zélé  et  intelUgent,  et  ren- 
dait-elle justice  à  son  érudition,  à  ses  recherches  si  patientes? 
Il  est  permis  d'en  douter,  quoique  en  1572  un  comte  de 
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Hauau-Miintzenberg  figure  paruii  ies  étudiants  de  l'Univer- 
sité de  Bàie'. 

YoSik  le  miliea  daiu  lequel  a  pris  naisBaiee  le  Chromeon 
otelKB.  Quant  an  train  de  vie  de  son  auteur,  quelques  traits 
suffiront  à  nous  le  dépeindre.  Il  était  logé,  non  dans  le  châ- 
teau', mais  dans  une  île  ses  dc^penrlances,'  la  (iumcellerie, 
bâtiment  long  et  étroit,  entouré  d'eau  de  toutes  parts.  Son 
domestique  était  assez  nombreux  :  il  avait  au  moins  un 
secrétaire  (SefyreiAer),  plusieurs  servantes,  dont  l'une  est  qua* 
lifiée  de  :  grMe  mofft^  un  valet  d*éeurie  ou  coeher  (fiiorkmeM), 
et  par  conséquent  aussi  une  voiture  et  des  dievaux.  Il  culti- 
vait sans  doute  lui-même  ses  terres,  et  joignait  à  tant  d  autres 
occupations  les  mille  tracas  d  une  exploitation  agricole. 

L'état  prospère  de  sa  fortune  nous  est  confirmé  par  Fauteur 
de  la  DaeripUon  du  eomU  de  Hanau-lÀekknberff*  et  des 
Lettres  mr  k»  archives  départmmiaks^  c  Dans  le  bailliage 
de  Wœrth,  dit-il,  plus  d*nn  rapport  écrit  de  la  main  de  This- 
toriographe,  plus  d'une  lettre  que  ce  fonctionnaire  adresse  à 
?^es  maîtres,  Philippe  et  Jean  iieinliard,  porte  sa  signature.  Il 
acquiert  des  maisons  et  des  terrains,  soit  de  ses  propres 
deniers,  soit  de  la  munificence  de  la  seigneurie  ;  quelquefois 
on  entrevoit  des  dissentiments  entre  eUe  et  lui,  preuve  de 
'llndépendance  de  son  caractère;  d*autres  fois  il  est  délégué 
par  le  oomte  auprès  d*autres  seigneurs,  amis  ou  antago- 
nistes. » 

Quelle  que  fût  l'importance  de  ses  fonctions,  quelle  que 
fût  l'étendue  de  sa  fortune,  B.  Uertzog  n'était  rien  moins  que 

'  Wackbrnaobl,  Jokatm  Fùdwrt  von  StraubiÊrg.  Bàle,  1870,  8*. 
p.  66. 

'  Restooré  (!)  il  y  a  une  tranlaiae  d'années  par  l'aventurier  connu 
sons  le  nom  de  comte  de  Wtltstill,  et  «SiBCté  aiyourd'hoi  au  logement 

des  instiluteum. 

•  Page  45 

*  Page  70. 
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fier.  On  le  trouvait  toujours  prêt  à  tenir  sur  les  fonts  baptis- 
maux les  enfants  des  plus  humbles  de  ses  concitoyens.  Il  en 
était  de  même  de  sa  femme,  qui,  en  1575  par  exemple,  ser- 
vait de  mairaine  à  la  fille  du  porcher.  Rien,  dans  les  doen- 
menta  qui  nous  sont  parrenus,  n'indique  qœ  le  brave  bailli 
86  plaçftt  an  dessus  de  son  entourage;  qu*il  eût  la  oonsdenee 
de  la  supériorité  de  ses  études  sur  les  occupations  et  les  aspi- 
rations de  la  vsociété  dans  laquelle  il  se  mouvait;  qu'il  regret- 
tât de  n'avoir  pas  embrassé  une  carrière  plus  libérale. 
Fonctlonoaire  il  était  né,  foactionnaire  il  devait  mourir,  et  il 
fit  de  son  mieux  pour  attacher  ses  enfimts  au  <  service  des 
grands,  •  si  cher  à  tous  ses  ancêtres;  mariant  sucoessivenient 
sa  fille  aînée  à  deux  baillis,  et  son  fils  à  la  fille  d*un  maltre- 
monnayenr.  La  scfence  n*était  pour  cette  nature  sérieuse  et 
positive  qu'une  manière  utile  d'occuper  ses  loisirs.  Je  serais 
assez  disposé  à  croire  que  le  portrait  placé  sur  le  frontispice  ^ 
du  Chronicon  reproduit  lidèlement  ses  traits;  cette  physiono- 
mie froide  et  terne,  sans  vivacité  et  sans  élévation,  bien 
celle  du  compilateur  laborieux,  du  narrateur  crédule  et  pro- 
lixe, qui  conserve  les  habitudes  de  la  chanoelleris  jusque  dans 
le  récit  des  plus  petits  faits  de  notre  histoire. 

Quoique  Bernard  Hertzo^^  eût  commencé  ses  reclienhes 
longtemps  avant  d'entrer  au  service  des  Hanau-Lichtenberg\ 
ce  ne  fut  guère  qn^à  Wcerth  qu'il  s'occupa  de  rédiger  ses 

'  Dans  cette  composition  où,  malgré  quelques  beaux  restes,  la  déca- 
dence artistique  est  déjà  si  avancée,  il  y  a  wi  détail  qui  surprend  toot 
d'abord,  et  à  bon  droit  :  derrière  leJtnste  de  Hertiog  on  Toit  Aciéoo 
ebangé  en  eerf.  Aetéon  et  Hertsog!  qnel  rapport  ees  denz  penonnanei 

ont-ils  l'un  avec  Taulrn  !  va  s'écrier  pins  d'un  lecteor.  — Nons  allons 

vous  l'apprendre  :  les  Hertzog  portaient  un  cerf  dans  leurs  armoiri»; 
de  là  ce  singulier  rappruclimnent,  qui  osl  bien  dans  le  goût  du  siècle 

•  Ahsque  dulno  est,  quod  Bipontt.  dum  secretanum  agerel,  conipnsuU, 
obtulitque  Wolfgango  duci  an.  1568...  vvsctum  :  calendarium  kistori' 
eim  m  annwn  saduit  1569...  » 
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notes  et  de  les  mettre  au  jour.  Le  titre  du  Chronicon  men- 
tionne expressément  sa  qualité  de  iMLiili  à  Wœrtb,  et  les  pré- 
tas  des  difléreato  livres  dont  se  compose  TouTrage  sont 
égstemeift  datées  de  celle  ville.  L'aetlvité  littéraire  déployée 
dans  un  milieu  si  peu  propice  aux  études  tient  yraiment  du 
prodige*.  Possible  est  qu'elle  fut  encouragée  par  la  maison 
régnante  dont  l'orgueil  devait  se  trouver  flatté  par  la  publi- 
cation d'un  travail  où  i>es  ancêtres  tenaient  une  si  large 
place,  et  où,  pour  ne  citer  qu*un  exemple,  Ton  voyait  la  date 
de  681  accolée  au  nom  d*un  comte  de  Haoau.  Philippe  V  alla 
pent-ôtre  même  jusqu'à  contribuer  sus  dépenses,  à  coup  sûr 
assez  considérables,  de  Timpression  du  volume.  Mais  11  nous 
parait  plus  probable  que  le  mariage  d'Elisabeth  Hertzog 
avec  Jean  Fischart,  le  beau-frère  du  célèbre  imprimeur  stras- 
bourgeois,  Bernard  Jobin,  procura  au  chroniqueur  un  édi- 
teur complaisant,  prêt  à  tous  les  sacrifices. 

Noos  ne  connaissons  pas  d*autre  ouvrage  imprimé  de  Ber- 
nard Hertzog  que  le  Chronicm.  Son  Tractatus  de  NobiHtate 

ne  parut  que  plus  d'un  siècle  après  sa  mort,  dans  la  BihHo- 
thmi  equeëtm  de  J.  St.  BQrgermeister  (Ulm  1720,  %  vol. 
in-4'). 

Yoid  maintensnt,  diaprés  Grollius,  la  liste  des  écrits  ma- 
nuscrits laissés  par  notre  auteur.  Elle  est  longue,  mais  nous 

la  reproduisons  intégralement,  parce  qu'elle  parait  jusqu'ici 
avoir  été  inconnue  aux  historiens  de  notre  pays. 


*  «  Iftewol  ith  mkh  nieM  vM  MMggwM  6ey  mmnm  tœgUâm 
Emn  und  ÀmfiUgMdufflm,  ëo  tdk  uber  én^ttHg  Jor  vmiehkt,  berith' 
mmkmitdm,iondêriuimden9tUm.  mdn§  reenoHoneimnd  erquiekung 

mit  lesm  inn  Gœttlicher  Schrifft,  aueh  Historien  hisz  anhero  sugAnelU, 
tohab  ich  mir  doch  auch  furgenommm,  da$  under  Edelsasz  unn  tros 
iich  darinnen  gedmekwiirdigi  mag  zugetfagen  Aoèen  xu  buekreUten.  » 
(Uvro8»p.  37.) 

liMMUt  SMa.  -  »N  An4c.  24 
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Bibliothèque  publique  de  Pranoforfc-sur-le-llein. 

1°  Beschreibung  des  Wasgauwea,  Speyer-Wormsgautm 
und  der  Stadt  Wonm,  aanU  denmfbm  angthorigen  BitUr- 
êchi^é,  I.  und  II.  Buch,  f. 

BeidhrriAimgder  WeÊkiraiii^BhAnff(myW 
rikky  MoêMrmn,  Sbentooki  und  GUldmback,  $ami  dtr 
mgehSrigen  RUterschaft,  V.  lîuch,  f. 

3"  iksclireihung  dts  Grauhgawes,  9ami  dessen  angtiiorigm 
RUlerschaft,  V.  Buch,  f. 

4°  Calefulamm  Uisioricum  der  Orij^en  zu  Hatiau-lÀeh^ 
Unberg,  V 

5*  Catalogué  der  wmekmsten  Herzogen,  FQnten,  Oratm 
und  fferren^eeehke/Uer,  so        ChrieH  Géburi  kêr  M 

Teutschlmtd  gestorbeti  twd  ahgegangmy  f. 

6*  UironologUi  und  Beschreibung  der  Graven  ufid  Hetrm 
zu  LichUiiberg,  mil  iliuminirten  W  apen,  fol.  1582. 

1°  Verzeichnm  wikrschiedliûher  Uerrechqfkn^  eanU  dero 
wm  kbendigen  Farben,  t 

Bibliothèque  de  Deuz-Ponte. 

Cakndarium  hislorimm  m  nrwum  saiutis  1568.  Jkurùmen 
fûnmUieh  der  Pfaktgraffen  bey  Mein  der  Herwegm  an^f 
Bayem,  der  Oraffen  %u  Veldentz  und  Spanheim,  oimA  onde- 
rer  FQrekn,  Graffen  und  Herren  QébwUkig^  Kmàimif, 

Bèimfunwgen,  Mddmg  gescMeht,  zusammen  ûoUigirt,  dureh 
Bem/iard  Hcrtzogen,  zu  unkrthuniger  Ge/torsam  tmd  E/u  en,  f. 

Le  sort  du  chroniqueur  pendant  les  dernières  aométt  de 
8a  vie  est  assez  peu  ooonu.  Grollius  est  porté  à  croire  qa'fl  a 
terminé  ses  jours  à  Woerth-dans  l'exercice  de  ses  fonctions*. 

*  k  été  ulUiaé  par  If.  Lehmanii  dans  a»  UrhMiUdtê  Geeekkhk  int 
Grufftchaft  Haim'LkhUnberg,  1. 1,  p.  83  et  aq. 

*  «  /»  quo  miHMfa eftom,  tUoppant,  ed  frilm  fintm  utqu9 |n nhlif. * 
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Grandidier  l'aflirme  même  de  la  façon  la  plus  positive  \ 
quoiqu'il  hésite  sur  la  date  de  sa  mort:  une  fois  il  dit  qu'on 
llgsoce,  une  antre  foie  il  la  place  «  vers  la  fin  du  XVl'aiède.  » 

Le  registre  paioisBial  ne  nous  fournit  que  des  renseigne- 
ments incomplets  sur  cette  intéressante  question.  Le  nom  de 
Bernard  Hertzog,  celui  de  sa  femme,  ceux  de  ses  domestiques 
y  figurent  d'une  manière  suivie  jusqu'en  1K94.  A  ce  moment 
ils  disparaissent  bruscjucment.  Ce  fait,  joint  au  silence  du 
■  Ldchenbuch.  »  ainsi  qu  a  rahsence  do  tout  monument 
eommémoratif,  nous  foit  présumer  que  le  vieux  bailli  n'est 
pas  mort  à  Wœrth,  mais  qu*il  a  quitté  la  fille  avec  les  siens, 
pour  aller  8*éteindre  ailleurs.  M.  Rheinwald  *  et  le  DieHon" 
nain  Baquol-Ristelhuber,  qui  nous  apprennent  Tépoiiue 
précise  de  son  décès  (lalUî  ),  ne  nous  indiquent  pas  sa  rési- 
dence dernière.  Nous  ignorons  éjj:alement  si.  après  son  dé- 
part^qui  équivalait  sans  doute  à  une  retraite,  il  a  pu  se  livrer 
sans  partage  à  ses  études  fovorites. 

Nous  nous  sommes  arrêté  un  peu  longuement  à  Thistorio- 
graphe  des  Hanan-Liehtent)erg,  au  chroniqueur  de  la  Basse- 
Alsaœ.  C'est  qu*il  n*est  pas  Ikdle  de  se  borner  quand  il 
s*agit  dtm  des  représentants  de  ce  grand  et  sympathique 
XVr  siècle.  Dans  l'ouvrage  de  B.  Hertzog  en  particulier,  on  se 
plaît  à  voir  percx  r  l'esprit  critique,  l'esprit  nouveau,  à  travers 
le  fonds  de  naïveté  légué  par  les  âges  précédents.  Eu  outre  le 
bailli  de  Wœrth  est  le  dernier  des  historiens  qui  aient  encore 
pu  étudier  les  archires  et  les  monuments  de  notre  proTince 
avant  les  incendies  allumés  par  la  guerre  de  Trente-Ans.  Le 
tableau  qu'il  en  trace  offire  la  réunion,  unique  avant  et  après 
lui,  des  spleudides  restes  du  moyeu-àge  et  des  conquêtes  de 

^  f  vsviiV  !tur  l'église  cath^dralt  de  Strtubourg.  Préfoee.  —  Œutrei 

historujuei:  inédites,  t.  VI.  p  4B5. 
*  L'abbaye  et  la  vUU  de  \i  iêsembourg,  p.  263. 
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la  Renaissance.  De  pareils  titres  jusliUcut,  et  au  delà,  tous 
nos  développements. 

En  ce  qui  concerne  la  famille  du  d^niqueur,  son  peu 
d'éclat,  joint  à  la  pénurie  des  reoseigiieiiients  qui  nous  sont 
parvenus  sur  son  compte,  nous  font  un  devoir  d'être  biet 

Sa  femme  reparaît  k  Wœrth  en  1597  (81  trinît)  ;  le  regis- 
tre l'appelle  d^aliord,  malgré  son  veuvage,  Herm  B.  B&rhogt 
Ilausfrau,  puis  Witib  ou  AUamptfrauw.  Elle  y  fut  précédée 
de  quelques  mois  (12  mai)  par  le  successeur  de  son  époux 
dans  les  fonctions  de  bailli,  Louis  Burrer,  qualilié  de  Amp^ 
mon  aShie  et  de  dodor,  ËUe  dut  eontinuer  à  jouir  d'une 
grande  considération  jusqu'à  sa  mort»  arrivée  le  16  lévrier 
1604^  car  nous  la  voyons  aussi  souvent  que  par  le  passé 
figurer  aux  baptêmes  à  titre  de  marraine.  Nous  D*ayons  pas 
trouvé  plus  de  traces  de  son  tombeau  que  de  celui  de  son 
mari,  quoique  le  registre  fasse  mention  de  son  enterrement 
et  que  la  {plupart  des  pierres  funéraires  de  cette  époque  se 
soient  conservées  jusqu'à  nos  jours. 

Wolfisang  Ruprecht  Hertzog,  né  le  15  octobre  1567,  mort 
en  1591,  en  Normandie.  Nous  n'avons  pas  d'autres  rensei- 
gnements sur  lui  que  ceux  que  nous  a  fournis  son  père  dans 
la  notice  autobiographique  que  nous  avons  traduite  ci-dessus. 

Maria  Hertzog,  née  le  19  juin  1571.  Depuis  1685,  e*est-è- 
dire  depuis  l'âge  de  15  ans.  jusqu'en  1592.  elle  est  appelée  à 
tenir  sur  les  fonts  baptismaux  une  douzaine  d'enfants.  Vers 
le  milieu  de  cette  dernière  année  elle  épouse  Mathieu  Leh- 
mann,  de  Saveme',  et  à  partir  de  ce  moment  nous  n'enten- 
dons plus  parler  d*dle. 

*  MaUhias  Lehmann  von  EUaszabem  und  Maria  Bemhart  Bersofi 
Àn^tmoM  àtthiiê  tochUr  hullm  hohxeit,  98  Àug.  (Rentre  paroinial}* 
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Gatiieriiie  Hertzog,  née  lé  iO  juillet  1568,  morte  en  1576. 
Notre  registre  ne  fidt  aocnne  mention  d*elle,  et  il  est  probable 
qu'elle  est  morte  ayant  l'établissement  de  son  père  à  Wmrth. 

Sur  la  pierre  lombale  de  son  frère,  dont  nous  allons  parler, 
se  trouve  un  cartouche  renfermant  ces  mots  :  tkil/terina 
Hertzogin,  AprU  iô76,  Aeta  iS, 

Henri-Bernard  Hertzog  naquit,  comme  nous  l'avons  tu,  le 
8  septembre  1565.  Tout  porte  à  croire  (ju'il  resta  auprès  de 
son  père  eu  qualité  d  auxiliaire  et  qu'il  n'embrassa  aucune 
profession  déterminée.  Ën  158f'  nous  le  voyons  assister  à  un 
baptême.  £n  1568,  le  27  août  \  il  épousa  Dorothée,  la  fille  du 
Mflnzmeister  de  WcBrth,  Jean  Kellermannl  II  mourut  dès  le 
11  septembre  (registre  paroissial  :  8  sept.)  de  Tannée  sui- 
vante, sans  enfants,  Agé  de  :24  ans  seulement.  Sa  pierre  funé- 
raire, ornée  des  armoiries  de  la  famille,  d'un  travail  large  et 
vigoureux,  se  trouve  au  cimetière  de  Wœrth;  elle  ot  encas- 
trée dans  le  mur  qui  fait  face  à  la  route  de  Ctôrsdorff,  et  on 
y  lit  rinscription  que  Toici  :  Âno  Déi  dm  U  S^tminis 
9iarb  der  (ehr$)  nvett  Heinrieh  Bemhard  Herizog,  Sem  AU» 
VXMT  jme      ;ar.  Dm  CM  ff9nade. 

IL 

La  Tîe  du  plus  grand  des  poètes  allemands  du  XYI*  siècle 
de  Jean  Fiscbart,  est,  comme  on  sait,  entourée  des  ténèbres 
les  plus  profendes.  On  ignore  s'il  est  né  à  Strasbourg  on  à 

*  Henriau  Bemhardus  Herzog,  herm  Bemhart  Eerzog»  soi»  «nnd 
ItorothM  /MNMi.  KékffMm  jrontomcûlm  locftter  Aoten  hahuil  gMtên 
47  ÀugmU. 

*  Voir  sur  Jean  Kellarmaiiii  le  tnftil  que  nous  avons  publié  d«of  la 
JlaviM  archéologiqw  (mars  1873)  :  VvniHer  monMrt  én  comtet  <(e 
AiiiMW-IieMeiitary  è  Wmrih. 
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Mayence.  Son  dernici-  biographe,  M.  Wackeruagel  a  plaidé 
ea  fiiTeur  de  la  capitale  de  TAlsaoe,  mais  d'autres  ont  sou- 
tenu, avec  autant  de  TFaisemblance,  les  furélentions  mafen- 
çaises.  La  date  de  sa  naissance  n*e8t  pas  moins  incertaine; 
tantôt  on  la  place  en  1545,  tantôt  en  1550.  Pour  ce  qui  est 
de  son  éducation  et  de  ses  études,  nous  sommes  réduits  à 
deux  mentions  fort  sommaires  :  Tune  nous  est  fournie  par 
lui-même  et  nous  apprend  qu'il  a  eu  pour  précepteur  son 
cousin  Gaspard  Scheid.  de  Worros  (mort  en  1565)  ^  L'autre  est 
contenue  dans  un  registre  de  rUni?ersité  de  Bftle';  parmi 
les  docteurs  en  droit  promus  en  1574  (m  Jd.  Aug.)  figure 
Joannes  Fikhtxrim  ArgentoraiensiSy  et,  s*il  fiiut  en  croire 
Wackernagel,  c'est  encore  à  lui  que  se  rapporte  rinscriplion 
parmi  les  étudiants  de  la  même  Université  de  Joatmes 
Piscator  Aryentoraterms. 

Que  notre  docteur  ait  voyagé,  c'est  ce  qui  parait  ressortir 
de  plusieurs  passages  de  ses  écrits,  &  supposer  qu'on  puisse 
prendre  au  pied  de  la  lettre,  comme  Ta  iàît  le  bonhomme 
Wackemai^el  toutes  les  affirmations  d'un  mystificateur  aussi 
habile  que  Fischart,  maître  consommé  dans  toutes  les  ruses 
littéraires,  infati>îable  dans  l  invention  de  pseudonymes  des- 
tinés à  cacher  sa  personnalité. 

Mais  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  s'est  occupé  de  bonne 
heure  de  la  France,  et  qu*il  a  dû  être  sérieusement  préparé 
quand  il  a  commencé  llmmortelle  traduction  du  Gargcmiua. 

'  Johann  Fùehart  von  Stnu^mrg  wni  0Aidt  AnthtU  an  ihm.  1  fol* 
Bile  1870.  Voir  ^ement  l'artide  qna  notre  sarant  coUaboitlair 
et  ami,  M.  Moasmann.  a  consacré  à  cet  ouvrage  dios  U  Jtaone  eritùfni 

^histoire  et  de  littérature^  liv.  dtr  5  février  1870. 

•  »  Vnder  anderm  mein  lieber  Ilerr  Vœtter  vnd  Precq^tor  Cûêfor 
Scheid  seliger  Gedechtnusz,  ^  'Eulem^piegel  ! 

•  El  non  (le  cello  de  Slrasliourg  coiniiie  l'a  dit  M  Barbch  dan»  U 
nouveile  édition  de  Koberstein,  oubliant  que  TLaiversité  de  Straaboaix 
a'â  été  fondée  qu'en  1631.  {Grvnirùi  der  Ge$ehiehu  der'  Midhen 
KaUonaUUeraiwr,  5*  éd^.,  Leipzig  187S.) 
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Sur  le  frontispice  de  plusieurs  volumes  de  la  Hibliothèque 
de  rUniversité  de  Tttbingen,  M.  A.  de  Kellera  découvert,  il  y 
a  une  vingtaine  d^annéee,  des  devises  françaises  écrites  de  la 
propre  main  de  Fischart  et  acoompagnées  de  sa  signature» 
ainsi  que  de  la  date  de  1S67.  En  vole!  un  échantillon  d*après 
le  far.  simile  donné  par  Scheible*  :  «  Mieulx  suer  que  trem- 
bler. Jehan  Fischrprt  dict  Menczer.  —  Sans  Testre  seray.  J. 
Fischœrt  cognomine  Menczer  du  Stg.^— Alors  comme  alors.  • 

Qu'il  nous  soit  permis  à  ce  si^et  d'exprimer  notre  étonne- 
ment  de  n'avoir  encore  vu  aucun  savant  de  notre  pays  étu- 
dier TcBuvre  de  Fischart  dans  ses  rapports  avec  la  littérature 
française  dn  XVI*  siècle.  Il  y  aurait  là  la  matière  d'une 
Uièse  de  doctorat  aussi  originale  que  brillante. 

En  1581  —  1582.  Fischart.  toujours  d'après  m\  propre 
témoignage  \  devient  avocat  auprès  de  la  Chambre  de  justice 
impériale  de  Spire. 

0*est  à  ce  moment  que  se  place  son  alliance  avec  la  fiimille 
de  Bernard  Hertsog,  alliance  à  laquelle  le  chroniqueur  a 
consacré  ks  (juclqurs  lignes  que  nous  avons  déjà  reproduites 
et  que  nous  allons  essayer  de  compléter  de  notre  mieux. 

I.  Anna  EHwbeiha  HetUogm,  die  ward  geboren  dm  iS, 
AuguiU  omo  iSôi.  IL  VêrhmÊraht  tieh  dm  ii,  Noembriê  an 
Johann  FUckarUm  gênant  Mmtzêm  der  Reehtm  Doekm. 

III.  Zeugtm  Hamen  Bemhardt  PiitchartteiK  der  tvtird  gtborm 
auff  Samhstag  ipsn  Adolpin  (iniio  1584.  Anna  EHsabeih 
Fischarttin  ward  geboren  MUtwocJiS  den  ié.  Augmii  antiguo 
stylo  anno  i588, 

*  KUMer,  vol.  X.  p.  403. 

*  M.  de  Eeller  et  Wa^kertlagel  se  trompent  en  lisant  du  Str.  L'abré- 
viation Stg.  poor  Strasbourg  est  encore  usitée  de  nosjonrs.  Le  ^est 
d'ailleurs  bien  reeonntissable- 

*  I)'apri>s  le  travail  magistral  de  Vilinar  fEncychj^die  de  Gruber  et 
Frsch,  vol.  I.I-IJIi,  c'est  clans  la  dédicace  iIp  la  protni<'re  oditioii  do  la 
Démonomatiie,  1581,  et  dans  la  dédicace  faite  par  Lazare  Zelzrier  du 
MaUeui  maie/icarumfiôii2,({\iQ  se  trouve  cette  mention.  Ajoutons  qae  les 
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T.  Anne-Elisabeth,  ou  Elisabeth  tout  court  comme  l'appelle 
le  registre  paroissial,  Taioée  des  enfiants  de  B.  llerizog,  n'est 
pas  une  ineimiiue  pour  nous,  quoique  nous  la  rencontrions 
moins  soamt  que  ses  parents  ou  sa  soBor  Marie.  Bn  4576 
elle  est  marraine,  le  parrain  étant  Philippe  Sdmiidiy  le  fib 
du  bailli  Cornélius  Sehmidt  En  4577  nous  la  retrouvons 
remplissant  le  même  oCBce.  La  première  fois  elle  est  désignée 
sous  le  nom  de  :  Elisabeth,  B.  Hertzngs  tochter;  la  seconde 
fois  sous  celui  de  :  Eimàeth,  des  Se^etarii  tockkr. 

n.  Le  chroniqueur  a  oublié  —  nos  lecteurs  s*en  seront 
déjà  aperçus  —  d*indiquer  Tannée  du  mariage  de  sa  fille,  el 

jusqu'ici  les  commentateurs  n  ont  pas  pu  tomber  d'accord  sur 
ce  point.  La  date  de  1580  est  mise  en  avant  par  M.  H.  Kurz 
dans  son  fRstoire  de  la  littérature  atlemonde  V  Dans  son  édi- 
tion des  poésies  de  notre  poète  \  M.  Kurz  se  prononce  au 
contraire  pour  Tannée  158S,  qui  est  adoptée  aussi  par  Grol- 
lins  '  et  par  plusieurs  autres  écrivains.  Vihnar*  et  Wacker' 
nagel  sont  les  seuls  qui  penchent  pour  Tannée  1588. 

Le  passage  suivant,  extrait  de  notre  registre  et  publié  id 
pour  la  première  fois,  va  couper  court  à  toutes  ces  discus- 
sions. Il  nous  parait  surtout  être  prédeuz  en  ce  qu'il  foime, 
ayee  Tlnscription  déoouTerte  dans  les  archives  de  TUniversité 
de  Bftle,  le  seul  document  authentique  que  nous  possédions 
sur  Fischart. 

i58S.  Doctor  Johann  Fischart^  gênant  Menizer^  und  Anna 
Elysabetha  herr  Bemhart  Henoffê  tochter  hiêltm  hohmi  uf 
MtÊTtinL 

tfchifw  de  la  Gbambr»  impériAle  de  Spire  ne  contiennent  pis  de  fnm 

de  Tedmission  de  Fischart  parmi  les  avoeatB. 
>  T.  U,  p.  88,  4«  édil.  Leipzig  1864. 

*  •/.  FiicharU  iœmmUiehê  DiehiÊMgm,  1. 1**,  introd.,  p.  10.  Imfâe 

1666. 

*  Memorabilia  de  B.  Hertzog. 

*  ÀUgêtimne  EneyclopœdU,  vol.  Ll-LIL 
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Cette  mention  nous  apprend  en  outre,  malgré  son  déplo- 
rable laconiBme,  que  le  mariage  a  été  célébré  k  Wcarth,  c'est* 
à-dire  au  domicile  de  la  fiancée,  comme  Tusage  la  vonln  de 
tout  temps,  et  non  à  Spire. 

Quant  aux  circonstances  dans  lesquelles  le  poète  a  fait  la 
connaissance  de  sa  future,  nous  n'essaierons  pas  de  les  dé-  • 
mêler.  Néanmoins  on  peut  supposer,  sans  trop  de  témérité,, 
qu'il  Taura  rencontrée  à  Spire,  où  elle  avait  plusieurs  oncles 
et  tantes,  entre  antres  Amandus  Pcoscben  et  Jean  Détacher, 
avocat  et  proeoreur  de  la  Chambre  impériale;  ce  dernier 
cependant  parait  dtre  mort  asses  longtemps  avant  le  mariage 
de  sa  nièce. 

Elisabeth  Herlzog,  alors  âgée  de  22  ans,  devait  être  aux 
yeux  de  Fischart  ce  que  Ton  nomme  un  bon  parti.  Elle 
n^avait  que  trns  frères  et  sœurs  fque  Von  pense  ans  vingt 
et  un  enfiints  de  son  aléal  Wolttguig  Breitenackerl),  et  son 
père  avait,  sinon  de  la  richesse,  du  moins  de  l*aisance.  Ajou- 
tes que  la  position  de  sa  nonvelte  ftimille  était  dé  nature  à 
Éavoriser  l'avancement  du  docteur  en  droit. 

Eln  Ci'  qui  concerne  B.  Hertzug,  il  est  probable  qu'il  a  vu 
dans  Fischart  plutôt  le  jurisconsulte,  le  fonctionnaire  que  le 
poète.  Peut-être  alla-t41  jusqu'à  se  laisser  éblouir  par  son 
érudition,  mais  ce  Ait  là  tout  J*ai  dit  érudition  et  je  m'ex- 
plique. Fischart  avait  des  prétentions  de  philok)gue  et  d*ar- 
ehéologne.  Il  composa  un  traité  de  Origmihm  arfftnioratêrh 
sibus,  qui  lui  valut  d'ôlre  plusieurs  fuis  cité  dans  le  Chronicon 
Akatiœ\  ainsi  qu'une  Descripito  Particulœ  Territoni  argen- 
tinensis;  sa  dissertation  vom  Teutschen  Wapenrec/U^  annon- 
cée en  1581,  mais  non  publiée,  touchait  même  trop  directe- 
ment aux  études  habituelles  de  B.  Hertiog  pour  ne  Tavoir 
pas  servi  à  merveille  auprès  de  son  fbtur  beau-père.  Mais 
entre  les  aspirations  politiques  et  religieuses,  littéraires  du 

'  PréfM0,iq.otttT.m,p,7etp.  94. 
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satirique,  du  novateur,  de  l'homme  d'action,  et  celles  du  pai- 
sible et  prudent  bailli  de  Wœrth,  l'abitac  était  trop  grand  pour 
qu'un  accord  cordial  pût  rétablir. 

m.  Le  mariage  de  Fischart,  ccmmie  nous  Favons  m  par 
Vextrait  de  notre  registre,  a  en  lien  à  la  Saint-Martin  (il  no- 
•  vembre)  de  Tannée  i58S.  La  naissance  de  son  prender 
enfiint  se  place  environ  dix  mois  plus  tard.  En  effet,  d'après 
les  Acta  sanctonun^  la  féte  de  Saiat- Adolphe  *  correspond  au 
29  août 

Pendaut  plusieurs  années  nous  perdons  de  yue  le  jeune 
eouple.  Nous  savons  seulement  qu*en  16â6  Fisctiart  était  iwilli 
à  Forbach*. 

En  1688',  l'année  même  de  la  naissance  de'eon  second 

enfant  (14  août,  vieux  style).  Klisabeth  Fischart  est  de  pas- 
sage à  Wœrtii.  Peut-être  même  y  séjourna-l-elle  quelque 
temps  auprès  de  ses  parents.  Sa  présence  nous  est  révélée 
par  notre  registre.  Nous  y  voyons  en  effet  que  le  deuxième 
dimanche  de  rËpiphanie  elle  tint  sur  les  fonts  baptismaux, 
coigointement  arec  messire  Louis-Philippe  de  Hanau  et  Bri- 
gitte  Kellermann,  femme  du  mattre  monnayeur,  la  fille  du 
greffier  Jacques  Axt  (mari  en  premières  noces  d'une  sœur 
consanguine  de  B.  Hertzog).  Elle  est  qualifiée  de  :  EU&abeih 
Johmm  Fisf  f/nrts  Ilamfrau. 

G*est  la  dernière  fois  qu'elle  se  montre  à  nous  du  vivant 
de  son  mari. 

En  effet,  le  moment  n*était  pas  \(An  où  Tillustre  publidsle 
devait  être  arraché,  dans  la  force  de  PAge,  à  ses  travaux 

'  S.  Adelpbas  on  AdolAu  resta  fort  populaire  dans  le  oomté  de 
Hanav-Uchtenberg  (ses  cendres  reposaient  à  NeQwiller)  même  apr^  la 
Réfonnation.  (V.  ScHJBrFU,  IntroduietUm  d»  la  R^àrmatUm  dam  U 

comté  de  nanau-Lichtenberg.  thèse.  Strasbourg,  1865) 
'  Préfact»  (le  la  traduction  de  la  Df'monomame  de  Bodin.  Fiachurl  s'y 

qualifie  de  :  der  Bechten  D.  unnd  Ampfvwnn  zu  Fnrpaeh. 

'  Wackcrnagt'l,  dans  son  ouvra^je  aussi  érudit  qu'indigeste,  s'est 
trompé  en  faisant  naître  en  1585  le  second  enfant  du  poète  (p.  15) 
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littéraires,  à  ses  vastes  proijets  politiques.  Nous  n  avons  même 
pas  la  consolation  de  savoir  où,  quand,  Oumment  il  est  mort 
Morkm  o.  iS89  in  Mme,  telle  est  Tinscription  manuscrite 
placée  sor  un  exemplaire  d*un  de  ses  ouvrages,  inscription 
corroborée  par  le  tiltre  de  V^mi^tMdiMn,  qui,  en  1591. 
parle  de  lui  comme  d'une  personne  décédée  Cet  hiver,  est- 
ce  i'hiver  de  1588-89  ou  de  ln89— 90?  C'est  un  point  sur 
lequel  les  commentateurs  ne  sont  pas  d'accord'.  Vilmar'  ne 
tient  même  aucun  compte  de  Tinscription  que  nous  venons 
de  rapporter,  et  dit  tout  simplement  que  Ton  ignore  Tépoque 
de  la  mort  du  poète. 

Ce  qui  nous  afflige  encoi-e  plus  que  cette  incertitude,  c'est 
le  silence  qui  se  fait  autour  de  son  nom,  c'est  de  voir  com- 
bien sa  perte  causa  peu  de  regrets  à  ses  proches.  B.  Hertzog 
ne  la  mentionne  même  pas  dans  son  Chronkon  Alsatiœ,  où  il 
parle  cependant  de  la  mort  de  son  fils,  arrivée  en  1591.  £n 
1599,  n.  Trinitatis,  cboee  plus  révoltante  encore,  la  veuve  du 
poète,  qui  est  revenue  se  fixer  à  Wœrtb^  est  désignée  par  son 
nom  de  demoiselle  tout  court  :  EHsabetha  Bemhard  ffertzogs 
Tochter  (registre  paroissial).  Ajoutons  à  ce  sujet  que  l'année 
de  son  deuil  étant  probablement  déjà  expirée  quand  elle 
consentit  à  être  marraine,  nous  avons  là  un  nouveau  moyen 
de  déterminer,  &  quelques  mois  près,  la  date  de  la  mort  de 
aon  mari. 

Elisabeth  Fiscbart  ne  resta  pas  longtemps  fidèle  au  souve- 
nir du  grand  homme  dont  elle  avait  partagé  pendant  près  de 

deux  lustres  la  destinée.  £lle  convola  eu  secondes  noces  dès 

*  Wmkmd  4m  Btummim  hodigMirtm  Heim  JoHamn  Fis^artm 
geimtU  MmUzer  âtr  RtdUm  ihetom  ielig. 

*  Là.  seconde  hypothèse  est  soutenue  par  H.  Ruas,  Getdiûhiê  éer 

deutsehen  LUeratmr;  Gcbdekb,  Grundriss  zur  Gesrhichle  der  deutschen 
Dichtung:  Kobkrstrin,  Grundriss  der  Geschichte  der  deutschen  Sa tio- 
nalliternlur;  baron  Ernoi  f,  Revue  de  France,  février  1872,  p.  212: 
Un  précurseur  du  socialisme  en  Allemagne;  etc. 

*  ÀUgemeine  Encyclopœdief  vol.  Ll-LlI. 
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Tanoée  i59d.  Nous  avons  retroafé  son  acte  de  mariage  dans 
.  le  registre  auquel  nous  avons  d^'à  ftit  tant  d'emprunts.  YcèA 
ce  document  jusquid  inconnu  : 

i593.  4.  Johann  Liuia  ig  Weidtnan,  philips  Weidmam 
Amptmam  zti  Oberbrun  sohn  :  und  Anna  Elymbetha  Hertzo- 
giOf  h,  Joham  ViKharta  hkideriauem  Wiiwe  hieUm  hohmt 
UÀpriS». 

Lors  de  notre  prochain  voyage  en  Alsace,  nous  essaierons 
de  découvrir  quel  a  été  le  sort  ultérieur  de  la  veuve  de 
Fischart  et  surtout  celui  de  ses  deux  enfants.  Les  archives 
d'Oberbronn,  la  nouTeUe  résidence  de  là  iamiUe  du  poète, 
nous  fourniront  sans  doute  quelques  renseignements  sur  cette 
question  intéressante.  Peut-être  trouverons-nous  aussi  dans 
les  archives  de  différentes  autres  villes,  que  nous  nous  pro- 
posons d'examiner,  quelques  éléments  de  plus  pour  la  recons- 
titution de  la  biographie  du  poète,  toujours  si  fragmentaire.  En 
attendant,  nous  nous  croirons  su£Qsamment  récompensé  de 
nos  eiforts  si  nos  modestes  trouvailles  deviennent  pour  les 
savants  de  notre  province  le  point  de  départ  de  recherches 
nouvelles. 

ËUG.  MÛNTZ. 
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QUELQUES  INSCRIPTIONS  LAPIDAIRES 


DES  BORDS  D£  LA  SARRB 


(Andou  d^artemeou  de  la  Meurtbe,  du  Bt»-Rhia,  de  lâ  MoeeUe 

«Ida  la  Stff») 


FENÉTRANGE 

Dans  l'ancienne  église  collégiale  Saint -Pierre  de  Féné- 
trange,  au  fond  de  la  chapelle  seignenriale  dite  de  Landspecg, 
cénotaphe  parfidtement  oonaenré  du  seigneur  de  Fénétrange, 
Henri  dit  le  Vieux,  encastré  dana  la  muraille,  soua  une  arca- 

ture  en  plein  cintre  surbaissé;  arcature  divisée  eu  cinq  com- 
partimentii  ogivaux;  le  Christ  en  croix,  entre  sa  divine  Mère 
et  l'apôtre  saint  Jean,  se  trouve  dans  le  plus  grand,  celui  du 
milieu.  Les  autres  renferment  les  staiuette^i  agenouillées  du 
défunt  et  de  sa  femme,  Waldburge  de  Horbourg.  L*écu88oo 
ftseé  de  Fénétrange  est  an  dessus  de  Henri;  Técusson  fiucé 
à  rétoile  en  chef  à  senestre  au  dessus  de  Waldburge.  Les 
nobles  époux  ont  leurs  patrons  debout  à  côté  d  eux. 
Autour  du  cénotapbe  : 

t  ANNO  DOMINI  M  œC  |  XXXV  IN  VIGILIA  NATI- 
VITIS  BEATE  VIRGINIS  1  OBIIT  DOMINVS  HANRIC 
I  DOMINVS  DE  VINSTINGA  ORATE  PRO  EO  DEVM. 


*■  CaotoD.  1788.  Lomine. 
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Henri  de  Fénétrange  se  trouva  mêlé  aux  mille  petites 
guerres  des  dynastes  de  son  temps.  La  ville  de  Metz  l'eut 
toujours  pour  ennemi.  Il  avait  beaucoup  de  biens  en  Alsace, 
et  de  son  chef  et  de  celui  de  sa  femme  ;  il  en  avait  également 
en  fief  de  TéTèque  de  Strasbourg. 

A  rentrée  de  la  même  chapelle,  pierre  tombale  dUlrîch  de 

Ratzamhausen  et  de  son  épouse  Marie  d'Andlau,  représentés 
couchés  Tun  à  côté  de  Tautre.  1/inscription  suivante,  en  carac- 
tères gothiques,  est  placée  sur  eux  : 

Anne  dni  1543  den  8  febniari 
St..rb  der  Edel  vnd  Erenvest 
Ulrich  von  Radzenhvsen 
Zum  Stein  herr  zv  Winstingè 
Und  Maria  gebome  vo  Andlaw 
Sein  z. ..iche  hausfraw  dy  starb 
Den  22  octobris  1534. 


Au  dessus  de  l'arcade  couronnant  le  tombeau  : 

O  HERR  lESV  CHRISTE  ERBARM  DIGH  VBER  VNS. 

'  Les^  Ratzamhausen  étaient  entrés  par  alliance  dans  la 
seigneurie  de  Fénétrange.  Ën  1525,  lors  de  la  guerre  des 
Rustauds,  au  moment  de  Tenquéte,  Ulrich  déclara  qu  il  avait 
perdu  quelques-uns  de  ses  sujets  dans  la  débâcle  et  quil 
avait  désarmé  les  autres.  Ce  fut  tonte  la  punition  qu'il  leor 
infligea  pour  leur  félonie. 

Fragments  de  tombe  dans  la  même  chapelle  : 

VIRO  PATRITIO  MATHTAE  KLEBVRGER 

A  BIEDBVRG  ILLVST.  ET  GENEROSS.  DNORVM 

WILDAE  RHENIS  SALMAEA.  COMITVM 

A  œNSILIIS  DIEMERINGENa  QVONDAM 
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AC  DEMVM  VINSTÎNGENS.  PRAEFECTO 
HOERED.  MOESTISS  MONVMENTV 

H.  P.  G. 

PRAEFECTVRA  FVNCT.  AN.  Ijlj,  VIX.  A.  78. 
OBllT  AN.  SAL.  1621.  23  FEB. 

ET  QVI  BENE  PRECABERIS  ET  BENE  TIBI  EVE- 
NIAT  ET  MORTVO  ET  VIVO. 

Le  Tieux  bailli  est  représenté  à  mi-oorpe.  Il  fût  le  froid  et 
8é?ère  exéeuteur  des  ordres  des  RhingraTOS  de  Satin,  à  une 

époque  où  ragitation  religieuse  élail  au  plus  haut  degré  dans 
le  Fiiistingeois. 

Une  branche  de  la  maison  princière  médiatisée,  de  Salm 
s'intitule  encore  de  nos  jours  seigneur  de  Fénétrange,  Putte- 
lange  et  Diemeringen. 

Obsenrons  que  jusqu'à  présent  Fénétrange  a  toujours  été 
écrit  Vinstingen  ou  Vinstingâ,  ce  qui  est  conforme  à  tous  les 
Tieux  titres  du  moyen-âge  et  à  la  tradition. 

La  pensée  pieuse  qui  termine  l'épitaptie  se  retrouve  sur  le 
tonil)eau  de  Biaise  Pascal. 

Si  on  entre  dans  le  chœur  : 

HIC  lACET  NOBILIS  VIR  ARNOLDVS 
lOSEPHVS  SOVART  DOjMlNVS  DE 
SCMWEIGEN  DITIONIS  FINSTIN 
GËNSIS  PRO  SERENISSIMO  PRIN 
CIPE  DE  VAVDEMONT  DVM  VI 
ERET  PRiEFECTVS  QVI  MVNERIBVS 
SVIS  PROBE  AC  FIDELITER  PERACTIS 
SVPREMVM  DIEM  CLAVSIT  ANNO 
DOMINI  MILLESIMO  SEXCENTE 
SIMO  NONAGESIMO  OCTAVO 
18  NOVEMBRÎS  AETAIS  SV^ 

QVADRAGESIMO  PRIMO. 
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Le  nom  de  Pénétrange  est  babillé  id  à  la  moderne,  JPIii- 
simgm.  Le  vieux  bailli  Moscberocbe  y  ajouterait  mie  autre 

épithète. 

Le  duc  Charles  IV,  le  Mithridate  lorrain,  avait  résolu  de 
faire  un  duché  de  Sarreland,  en  faveur  de  son  fils  le  prince 
de  VaudémoDt  II  avait  lait,  à  cet  e ffei,  de  nombreuses  acqui- 
sitions dans  le  Westrich.  G*est  ainsi  que  le  prince  de  Vaudé- 
mont  était  co-seignettr  avec  les  Sabn  à  Fénétrange,  an  pea 
comme  à  ehien  et  à  chat 

Dans  le  cimetière  catliolique,  tombe  du  dernier  prieur 
claustral  de  Tabbaye  de  Haute-Seille^  ordre  de  Giteaiu,  près 
Blamoni  : 

HIC  lACET 
ANTONIVS  COM  BETTE 
SACERDOS  OLIM  PRIOR 
ORDINIS  CISTERCIENSIS 
OBIIT  DIE  23  OCTOBRIS 
REQVIESCAT  IN  PAGE 
AMEN. 

Dom  Corabette  était  franc-i  onilois,  né  à  Ornans  le  2  février 
1747.  Comme  prieur  claustral,  il  avait  tous  les  droits  de  l'abbé 
commendataire,  M.  de  Cambis,  aumônier  de  la  Reine.  Celui- 
ci  alla  ffloarir  en  i79i  dans  la  capitale  du  monde  chrétien. 

L'abbé  de  Haute-Seille,  en  vertu  de  la  bulle  du  pape  saint 
Léon  IX,  fondateur  du  couvent  de  Hesse,  dont  il  sera  parié 
plus  loin,  nommait  à  la  cure  de  réglise  Saint-Pierre-et-SaInt- 
Paul  de  Roslieim  en  Alsace. 

Quelques  portes  conservent  encore  des  inscriptions  pieuses; 
citons  celle-ci  dans  la  Grand'rue  : 

SOLI  DEO  HONOR  ET  GLORIA.  1722. 

Enfin  sur  la  croix  de  mission  de  1743,  une  des  rares  inscrip- 
tions du  pays,  ayant  le  millésime  républicain  : 
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E.  R.  V. 
R.  M.  D. 
DEN  XVIII 
XI 
lAHR. 
1803. 

VRATJLAUTBICN'. 

On  peut  voir  le  long  de  la  Sam  les  bâtiments  et  Téglise 

collégiale  d*un  chapitre  noble  de  dames  chanoinesses.  Les 
tombes  des  abbesses  que  l'on  y  voit  sont  trop  abîmées  pour 
qu'on  puisse  citer  une  seule  inscription.  La  dernière  abbesse, 
M*^  de  Neuenstein,  était  une  Alsacienne,  ain.>i  que  toutes  les 
ehanoinesses,  saiir  une,  M"*  de  Saintignon  de  Féoétrange. 

La  Tille  moderne  de  Sarrelouis  a  été  bfttie  en  partie  sur 
un  emplacement  appartenant  k  ce  monastère;  elle  a  hérité,  à 
la  Révolution,  de  deux  cloclies  en  provenant  :  Tune  date  de 
1567:  l'autre,  de  1548,  contient  ces  dictons  ci  communs  le 
long  du  Kbin  : 

:  Suzanna  heis  ich  : 
:  In  Gottcs  Ehrcn  lucl  ich  : 
:  Bos  Wettcicr  vertreiben  ich  : 
1548. 

H£HBITZH£IM 

De  récentes  constructions  ont  fait  di^araitre  le  yea  de  ce 
qui  restait  de  Tandenne  abbaye  des  Bénédictins,  pillée  en 
1525  par  les  Rustauds  et  supprimée  à  la  réforme. 

'  Canton  de  Sa.irlouis.  178î^-  Trois-Evêchés. 

'  Canton  de  Saar-Luiun.  1789.  Comté  de  Nassatt-Weilbonrg. 
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Dans  la  cave  de  Taocienne  abbaye,  aiyourd'hui  dépendanœ 
de  la  maison  curiate  catholique  : 

A.  D.  m  d  X  c  V  n.  EtEOStICHON 

Ln  .  Q  Vo.S  .  AN  TE  .  T  y  LIt  .  LaXaS  .  V  VLcAK  Vs  .  UÂBl::NAâ. 

.    abtbVCtos  .  IteeYM  .  CbsIste  .  tYebe  .  fooob 

Gomme  on  le  ?oit,  ces  deux  vers  sont  une  impréeatkm 
contre  le  feu.  Leur  structure  est  remarquable  en  ce  sens,  que 
Tannée  de  la  construction  de  la  cave  est  indiquée  par  eux  au 

moyen  d'un  chronogramme,  c'est-à-dire  que  les  caractères  de 
dimension  plus  grande,  considérés  comme  chiflres  romainSi 
donnent  après  addition  le  millésime  15U4. 

Après  avoir  été  l'occasion  de  bien  des  discussions,  la 
vouerie  d'Herbitzheim  fut  l'objet  d'un  accord  entre  le  duc  de 
Lorraine  et  le  comte  de  Nassau  en  1619.  Le  traité  de  Rys- 
wick  déclara  les  descendants  de  ce  dernier  définîii?emeiit 
souverains.  Ils  abolirent  alors  l'exercice  public  du  culte  catho- 
lique, confisquèrent  les  biens  ecclésiastiques  et  forcèrent  les 
catholiques  de  leur  petite  principauté  à  chômer  le  premitr 
mercredi  de  chaque  mois,  sous  peine  d'une  forte  amende.  Le 
traité  de  Monaco,  sous  la  République,  réunit  provisoiremeot 
la  Touerie  d^Herbitzheim  a?ec  le  comté  de  Nassau  i  la  France. 

Puisque  nous  sommes  à  Herbitsheim,  mentionnons  un  petit 
monument  en  grès  vosgien  découTort  près  de  là  et  portant 
celte  inscription  : 


Les  monuments  épigraphiques  de  cette  époque  sont  très 
rares  sur  les  bords  de  la  Sarre.  Ge  petit  autel,  dté  par 

wSchœpilin,  a  dû  être  détruit  lors  du  lamentable  incendie  de 
la  bibliothèque  de  Strasbourg. 


ÎN.  H.  D.  D. 

MFRr:vRi() 

SEX  IVLIVS. 
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HBSSS'. 

Dans  réglise,  souvenir  d'une  maladie  qui  ravagea  le  village 
au  commencement  du  dix-septième  siècle  : 

In  memoria  beneficii  accepti  a  Deo  propter  Ivem  pes- 
tiferam  extinclam.  Anno  Domini  MDCXI. 

Les  moines  de  Haute-Seille  desservaient  alors  l'église.  Ils 
avaient  remplacé  les  religieuses  du  pape  saint  Léon  IX. 
L'église,  bâtie  par  Tabbesse  Serberge,  nièce  de  ce  pape,  est, 
malgré  d'indignes  mutilations,  d*une  belle  architecture  romane. 
Le  curé  actuel  s'occupe  arec  le  plus  grand  zèle  de  sa  com- 
plète restauration.  Puisse-t-il  y  parvenir? 

Dans  la  cave  du  couveot,  eu  lettres  gothiques  : 

GAVDET  PARTVRIENTI  ET  DVRIS. 

Inscription  qu'un  savant  abbé  explique  en  disant  qu'une 
gontte  de  bon  vin  donne  de  l'esprit  au  plus  sot  et  en  même 
temps  seconde  tout  travail  intellectuel.  C'est  du  reste  l'aTis 
des  ci-devant  membres  du  caveau,  qui  rimaillèrent  à  qui 
mieux  mieux  pendant  près  d'un  siècle  .sur  cette  donnée. 

« 

PACHTEN 

On  a  trouvé  près  de  ce  village,  en  1847,  sur  la  route  de 
Betlstadt,  la  pierre  suivante  : 

DEO  MERCVRIO  C 
OLONl  CRVTISIO 
NES  FERVNT  DE 
SVO  PER  DANN 
VM  GIAMILLVM. 

*  Canton  de  Sarreboarg.  1788.  Troî»-£vâcbé8. 
'  Canton  de  TboUy.  1788.  Lorraine. 
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Durival  dit  cependant,  dans  sa  Description  de  la  LorraiM, 
qu'il  n'y  a  pas  de  pierres  dans  ce  village  (i779j. 

L^abbesse  de  Frauloutern  nommait  à  la  cure  de  ce  village, 
dont  régliae  possède  un  portail  roman  avec  un  bas-relief  an- 
cien très  curieux,  dont  le  congrès  archéologique  de  Metz  s'est 
occupé  en  1846. 

Pachten,  Frauloutern,  Sarrelouis,  Wadgasse,  sont  du  dio- 
cèse de  Trêves:  les  autres  villages  cités  dans  ce  travail  sont 
des  villages  du  diocèse  de  Metz  (ancien). 

RÉDING'. 

Village  de  l'ancienne  baron  nie  de  Saireck,  puis  apparte- 
nant en  1789  au  comte  de  Saialignon,  un  des  quatre  pairs 
bériditaires  de  Tévêcbé  de  Verdun. 

Sur  la  porte  de  Tancienne  maison  de  cure  : 

QVi  ICI  VEVT  MÉDIRE 
D'ICI  SE  RETIRE. 

De  Rédiog  dépend  le  bameéu  de  Petit-£icb,  où  se  trouve 
la  petite  cbapelle  de  saint  Ulrich,  évèque  d'Augsboniig,  but 
d*un  pèlerinage.  Le  cbœur  ogival  renferme  l'inscription  la 
plus  ancienne  du  pays;  elle  est  carrée  et  en  mauvaises  lettres 

romaines  : 

ANNO.  DNI.  MXXX 
V.  DOEDICATA.  H^EC 
AECLIA.  VI.  K.  -;-  IVLII 
A.  se.  DO.  DEODORIGO 
METTENSI.  PS.  VE 
IN  HONORE  SCI 
VDLARICI 
CONFESSOR 

'  Canton  de  SarrdioQrg.  1789.  Lorraine  et  Trois-Evêebéi» 
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On  ne  doit  pas  ooniiNulre  cette  cbapelled'Ëicb  arec  celle  de 
Saint-Ouliy,  près  Dolving,  qui  appartenait  aux  Johannites  de 
Saint-Jean-de-Bassol  et  que  l*amodiateur  Jean-Jacques  Klein, 
amat  au  Parlement  de  Metz,  fit  rebâtir  en  i750.  Elle  est 

également  l'objet  d'un  pèlerinage  qui  fut  suspendu  un 
momeut  par  Mgr  de  Coisiia. 

Ancien  couvent  de  sœurs  dominicaines,  aujourd'hui  eiploi- 
tation  agricole. 
Sur  une  porte  dans  le  jardin 

NOS  CVM  PRO 
LE  PIA  t  BENE 
DICAT  VIRGO 
MARIA.  1631. 

Ce  monastère  fut  fondé  au  quinzième  siècle  par  des  reli- 
gieuses venues  du  Petit- Bàle,  au  diocèse  de  Constance.  Avant 
1789,  on  y  enfermait  les  femmes  et  les  filles,  pour  lesquelles 
on  obtenait  des  lettres  de  cachet.  C'était  en  même  temps  un 
pensionnât  fort  fréquenté  par  les  demoiselles  d*Alsace,  qui  y 
laissèrent  des  souvenirs  assez  gais.  Les  sœurs,  du  reste,  ve- 
naient  généralement  de  la  m(^me  province. 

Mgr  de  Saint-Simon,  évè<jue  de  Metz,  songea  un  numienl  à 
supprimer  le  couvent.  Mais  les  sœurs  ayant  eu  le  bonheur  de 
guérir  avec  une  drogue,  connue  sous  le  nom  d'onguent  de 
Henting,  le  nez  du  marécbal  de  Berchiny,  qui  allait  dispa- 
raître sons  un  bideux  ulcère,  celui-ci,  dans  sa  reconnais^ 
sance,  s'employa  activement  près  de  la  pieuse  reine  Marie 
Lecszinscka,  et  l'irascible  prélat  en  fut  pour  ses  menaces. 
Les  torts,  du  reste,  n'étaient  pas  tout  à  fait  de  son  côté  :  les 

*  Commane  de  Bebiug,  canton  de  Sarreboorg.  1788.  Troi^-Evéchéf . 
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Dominicaines  de  Rentiug,  pendant  une  des  nombreuses  guerres 
dont  l'Alsace  fut  le  théâtre  dans  la  première  moitié  du  dix- 
huitième  siècle,  craignant  d*étre  hiusardées  par  les  Pandoiirs 
dans  leur  couvent  isolé  dans  la  campagne,  se  réfugièrent, 
sans  permission  épiscopale,  dans  leur  mai:Mm  de  Sarrebonrg. 
De  là  de  foudroyants  monitoires  venus  de  Metz,  que  l'heureuse 
guérison  du  nez  de  M.  de  Berchiny  mit  à  néant,  non  sans  peine 
toutefois.  Avant  d'être  évéque  de  Metz,  où  il  fut  toujours  en 
discussion  avec  le  Parlement  à  cause  de  ses  titres  honorifiques, 
Mgr  de  Sami-Simon  avait  été  évéque-oomte  de  Noyon,  pair 
ecdéaiastiqne  de  France.  D  raonmt  en  1760  à  Heti,  après 
trente  ans  d'épiscopat,  laissant  la  réputation  d*un  évéque  très 
charitable. 

La  petite  église  d'IIartzwiller  a  les  autels  du  couvent  de 
Renting,  avec  leur  pierre  de  consécration  : 

t  H.  DV  CAMBOVT  f 
DE  COISLIN  EPISC 
METENSIS 

t 
1707 

Ce  fût  Mgr  de  Coislin  qui  bâtit  les  casernes  Goislin  à  ses 
frais.  Ëtant  devenu  Talné  de  sa  ihmille,  il  prit  le  titre  de  doc 
et  pair  de  Flrance.  n  monrut  à  Pàris  à  soixante-neuf  ans» 
prélat  commandeur  du  Saint-Esprit,  membre  de  rAcadémie 
française  et  honoraire  de  celle  des  mscriptions  et  belles- 
lettres,  premier  aumônier  du  roi.  Son  portrait  se  trouve  aa 
musée  de  Versailles 

Les  nobles  de  Renting,  sur  la  propriété  desquels  s'éleva  le 
couvent,  étaient  des  feudataires  des  comtes  de  La  Petite-Pierre. 
Leur  fiunille  s'éteignit  au  quinzième  siècle.  On  voyait  leur 
généalogie  dans  rarmorial  de  Luck,  malheureusement  perdn 
pour  la  science. 
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SAAR-UNION  \ 
Dans  le  cbcBur  de  Téglise  : 

HIC  ÎACET  PERILLVSTRIS  ET  GENEROSVS 
DOMINVS  lOHANNES  WILHËMUS 
LIBER  BARO  A  BETTENDORF  DOMINVS 
IN  WEIDESHEIM  QUI  PIE  OBIIT  DIE 
VIGESIMA  OCTAVA  MARTII  ANNO 
MILLESIMO  SEPTENGESIMO 
REQVIESCAT  IN  PAGE. 

Ce  beroa  de  Bettendorf  était  marié  à  <  noble  dame  Harie- 
Gatherine  de  Boueey.  • 

Une  autre  tombe  en  pierre  noirâtre  se  trouve  dans  la 
croisée  septentrionale  :  c'est  celle  d'un  ancien  curé  de  l'ordre 
des  chanoines  réguliers  de  la  réforme  du  B.  P.  Fourrier  de 

D.  O.  M. 
Hic  jacet  Tenerabilis  et  perilWstris 
D.  D.  lohannes  Franciscys  de  Kickler 

Canoaicus  rcgularis  ordinis  sancti 

Avgustini,  coadjutor  consecratus 
Abbatis  BcUi-Campcnsis  et  hvjvs 
Ecclcsice  rector.  vivcns  pauperum 
Fuit  patCT  et  ipsc  paupcr,  sed  dives 
Virtutibus  et  meritis;  obiit  in  Domino 
Anne  œtatis  su»  62,  die  14  nncnsis 

Maii  aune  1741. 

Orate  pro  Eo. 

Au  dessous  sont  ses  armoiries,  revêtues  do  chapeau  d'abbé, 
la  crosse  et  la  mitre  au  dessous.  H.  de  Kh^er  fut  nommé 
eoa^juleur  à  Tabbé  de  Belehamp  en  17S0  par  le  duc  de  Lor- 

*  Canton.  1789.  Lorraine. 


* 
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raine  Léopold,  et  le  8  août  i720,  il  il  Ait  béni,  sans  doute 

dans  l'église  Saint-Louis  que  possédaient  à  Strasbourg  les 
chanoines  réguliers,  par  le  suflVa}j;ant  du  cardinal  de  Rohan, 
un  de  ces  «  valets  mitrés  >,  comme  les  nomme  dans  ses  Mé- 
moireB  le  duc  de  Saint-Simon,  aussi  fier  et  aussi  irascible  «pie 
son  frère  révèiiue  de  Mets.  Le  noble  cbioniqueur.ne  Touliit 
pas  foire  attention  que  c'était  cependant  à  ces  Talets  qnin- 
combaient  tontes  les  charges  de  Tépiscopat,  et  qu'eux  seuls 
continuaient  la  tradition  du  prince  des  apôtre^s. 

Sur  la  façade  de  Tancien  collège  des  Jésuites,  cadran  solaire 
•ormontô  du  célèbre  monogramme  I-H-S,  avec  la  date  1758 
an  dessous.  Un  ange  sonne  de  la  trompette;  sur  le  pavillon  on 
lit  :  LÂYOABILE  NOMEN  DOMINI;  un  autre  tient  une 
banderole  où  est  le  commencement  du  verset  :  A  SOLIS 
ORTV  VSQVE  AD  OCCASVM.  Le  Temps  est  plus  bas  avec 
sa  faulx. 

Les  chanoines  réguliers  tinrent  le  collège  à  la  chute  des 
jésuites.  Les  bAbitants,  en  1790,  protestèrent  vivement  contre 
la  suppression  de  rétablissement. 


SAINT-AKNEWALD  \ 

L'église,  ancienne  collégiale  supprimée  à  la  Réforme,  était 
le  Saint-Denis  des  comtes  de  Nafisau-Saarbruck.  £Ue  est 
remplie  de  tombes,  qui  en  ibnt  une  vaste  nécropole  peuplée 
de  statues  et  de  blasons.  Je  ne  citerai  qu'un  monument 
sépulcral  qui  s'élève  à  la  place  d'honneur,  au  mllien  du 
chœur. 

C'est  le  tombeau  lithochromique  de  la  comtesse  Elisabeth 
de  Lorraine- Vaudémont,  femme  de  Philippe,  comte  de  Nas- 
sau. Elle  est  représentée  en  longs  habits  de  veuve^  couchée^ 

*  1780.  Comté  do  NasiaiHSiarbniek. 
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les  mains  jointe.s,  les  pieds  sur  uii  chien  héraldique,  embiéme 
de  la  Méiité;  su^  le  pourtour,  on  lit  : 

HIE  LIEGT  DIE  HOCHGEBORNE  FRAVE  ELISAiiET 
VON  LOTHKINGEN  GRÀFFINE  ZV  NASSAV  VND 
ZV  SARBRVCKEN  DlESTARii  DES  ÏARES  MœCCLV 
VF  SANT  ANTIiONI  DAG. 
IRE  SELL  GOTT  GEMEDIGT  SYE. 

Sur  le  sarcophage  sont  les  écussons  de  Lorraine,  de  Wur- 
temberg, de  Nassau-Saarbruck  et  du  Luxembourg. 

A  la  mort  de  son  mari,  EUsabetb  devint  régente  pendant 
la  minorité  do  jeune  comte  Philippe  H.  Sa  présence  sur  les 
bords  de  la  Sarre  est  signalée  par  un  bnrgfried  signé  en 
1480  à  cause  du  château  de  Gerols  Eck,  dont  on  voit  les 
ruines  massives  près  du  ciicmin  de  fer,  non  loin  de  la  station 
de  I«Iidersliiizel. 

SAINTJEAN-DE-BASSEL  ' . 

Les  Jolianiiiles  avaient  remplacé  an  XV*  siècle  un  couvent 
de  religieuses  de  Tordre  des  Chanoinesses  de  Saint- A u« 
gustin.  La  commanderie  avait  peu  de  revenus,  malgré  les 
grands  biens  qu'elle  possédait;  aussi  les  commandeurs  n*y 
résidaient  pas  et,  pour  augmenter  leur  fortune.  Tordre  avait 
réuni  à  Saint-Jean  la  commanderie  de  Dorlisheime  n  Alsace. 
A  la  Révohition,  le  titulaire  de  ces  deux  commanderies  était 
M.  de  Ihtnipesch,  qui  pourrait  liieii  èlrc  le  môme  personnage 
que  le  dernier  grand-maître  de  ce  nom  (jni,  après  la  chute 
de  Malte,  alla  végéter  sur  le  continent  et  mourir  obscurément 
à  Montpellier. 

Les  registres  de  déeès  de  la  paroisse  de  Saint-Jean  con- 
tiennent le  dessin  de  la  tombe  d*un  commandeur  : 

'  Gantam  de  Pénétraiige,  1789,  Troi»-Evêehét. 
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t  ANNO  1632,  DEN  40  DECEMBRIS 

IST  GOTT  SELIGEN  ENTSGHI  AFFEN 
DE  WOHLENRWVRDIG  WOLHEDEL  VND 
GESTRENGENERR  OTTMARR  DIEDRICH 
VON  RAMSCHWAG        lOHANS  ORDENS 
RITTER  GROSZ  CREVTZES  PRIOR 
DIDAGI.E  IN  DENN  HVR  ZV  ST  lOHANS 
BASSEL  VND  DORLTSHEIM. 
DEREN  SEELIGEN  GOTT  GNADIG 
AMEN. 

La  tombe  du  commandeur  OtUuar  de  Ramschwag  était  au 
milieu  du  chœur;  tous  les  ans  on  devait  faire  un  service 
pour  lui  et  chanter  le  Mkenn  et  le  /te  Fmfumâiê  snr  la 
place  où  il  était  enterré.  Le  prêtre  recevait  pour  son  salaire 

9  \\YTe&fHMntaiuMiesgdd,  et  le  maître  d'école  (ÂsAtiMileri) 

â  livres. 

Cette  tombe  a  disparu  du  chœur,  comme  tant  d'autrea^  il 
y  a  une  trentaine  d  années. 

SAINT-QUIRIN'. 

L'église  paroissiale  était  jadis  aux  moines  bénédictins  de 
Tabbaye  de  Marmoutier,  qui  avait  un  prieuré  à  Saini-Quirin. 
£Ue  est  bâtie  sur  le  même  modèle  que  les  églises  bénédic- 
tines d'Ëbersmunster  en  Alsace,  de  Saint-Avold  en  Lonaioe, 
d^Binsiedien  en  Suisse,  etc.,  mais  sur  de  moindres  propor- 
tions. Deux  tours  flanquent  le  portail  et  une  flèche  s*élance  à 
hi  séparation  du  chœur  et  de  la  nef. 

Sur  la  porte  principale  : 

ANNO  1722  TEMPLVM  HOC  CVM  TVRRIBVS 
FECIT  D.  EDMVNDVS  HERB  CAPITVLARIS 

^  Canton  de  Lorqnhi,  1180,  Ttoia-Evêehéa. 
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MAVRIMONASTERII  ET  HVJVS  LOCÎ  PRIOR 
SVMPTIBVS  PRIORATVS  SVB.  R.  D.  AN 
SELMO  DICTl  MONASTERII  ABBATE  ET 
HVJVS  LOCI  DOMINO. 

Dom  Herb,  après  bien  des  vicissitudes,  devint  abbé  de 
Marmoutier  (1784-1742).  Le  riche  prieuré  de  Sainl-QuiriD 
fîit  enlevé  aux  Bénédictins  par  Louis  XY  et  donné  aux  nobles 
cfaanoineases  de  Saint-Louis  de  Metz,  qui  ne  profitèrent  pas 

longtemps  de  cette  spoliation,  car  la  Révolution  réunit  le  tout 
à  l'Etat. 

Le  tribun  romain  Saint-Quiiin  est  représenté  au-dessus  de 
la  porte  en  cuirasse  et  en  chapeau  à  la  Henri  iV. 
Au-dessous  : 

SANCTE  QVIRINE 
17  ORA  PRO  NOBIS  22. 

Saint-Quirin  voit  arriw  de  nombreux  pèlerins  tous  les 
ans;  on  y  va  principalement  pour  être  guéri  du  mal  qui 
porte  le  nom  du  saint  et  dont  les  graves  Bolkindistee  n*ont 

•  pas  dédaigné  de  parler;  morhrs fisluke  qui  eHam  S.  Quirini 
gratia  appeUatWy  lit-on  dans  leurs  Acta  sanctorvm. 

SARRBBOURG'. 

Contre  un  ar&èoutant  de  Tégiise  du  couvent  des  Gorde- 
liers,  atgourd*hui  converti  en  écuries  et  en  caserne. 

LapIs  .  hIc  .  anoVLabIs  .  DIb  .  mono  .  MaU  .  posIt Va  est. 

Chronogramme  qui  permet  de  fixer  à  l'année  1667  '  la  date 
exacte  de  la  reconstruction  du  couvent. 

'  CheMida  d'arrondisMmeDt,  station  de  chemin  de  fer,  1788,  Troii- 
Evèchés. 
*  lii>CLVVIIUm  font  1087. 
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Dans  la  cour  : 

l'Ai  ETE  POSÉE 
PAR  LE  CX)NSEIL  GENER 
AL  DE  LA  COMMVNE 
DE  SARREBOVRG  LE  II 
IVILLET  1793,  L'AN  2» 
DE  LA  REPVBLIQVE 
FRANÇAISE. 

Et  pour  pendant  : 

DE  MONASTERE  lE 
SVÎS  DEVENV 
ETABLISSEMENT 
MILITAIRE. 

Les  cordoliers  tenaient  école  de  latinité.  Le  conventionnel 
régicide  Levasseur  y  fit  ses  études. 

Le  couvent,  malgré  les  diverses  phases  de  son  existence 
depuis  1790,  a  conservé  sa  forme  primitive.  L'église,  remaDiée 
au  siècle  dernier,  n'a  plus  que  sa  Yoûte  et  ses  murs  exté- 
rieurs d*anden.  Elle  est  divisée  en  trois  nefis,  et  elle  est  vo 
des  plus  grands  édifices  religieux  de  rarrondissement  de 
Sarrebourg. 

SARRELOUIS'. 

t     16^85  t 
DE  LORDRE  DE  LOVIS  LE  GRAND 
CETTE  PREMIERE  PIERRE  DE  L'EGLISE 
DE  SARRELOVIS  A  ETE  MISE  PAR 
MESRi-  THOMAS  DE  CHOISY 
GOVVERNEVR  DE  LA  PLACE. 

Cette  pierre  a  été  retrouvée  lors  de  la  reconstmrtkm  de 
réglise  en  1864. 

*  Stition  de  ohemin  de  fm,  1789,  Trois-Evéebée. 
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WADGASSJS  K 

Le  savant  abbé  prénimitiM^  d'Ktival,  le  R.  P.  Hugo,  a  donné 
dans  les  annales  de  son  ordre  une  vue  cavalière  de  cette 
abbaye,  gravée  en  1736.  Une  faïeocerie  a  remplacé  les  bâti- 
ments claustraux,  et  on  ne  distingue  plus  rien  du  somptueux 
monastère. 

L'église  était  le  lieu  de  sépulture  de  beaucoup  de  dynastes 

des  environs;  elle  a  disparu  comme  l'abbaye. 
Voici  une  des  inscription^)  qu'on  y  voyait  : 

Ci  git  Dame  Mergerite  de  Savoie  femme  Simon  de 
Commercy  Sarbrvg. 

Lour  Aime  répons  en  pace 
Laqvelle  mourroist  Kant  Ci  Miliaire 
Covroist  par  MCCC  et  XXIII  ans 
li  Vi  Avst. 

Cette  tombe  était  dans  le  chœur  avec  la  «  portraicture  • 
de  la  dame. 

Simon  I",  comte  de  Saarbruck,  mourut  peu  de  temps  après 
sa  femme:  il  Pavait  épiiuséc  le  .il  juin  1309  dans  l'abbaye  de 
Saint-André  de  Vienne  en  Dauphiiié.  J'ignore  comment  on 
peut  mettre  leur  sépulture  dans  l'église  de  Tabbaye  de  Gos- 
sanges  (?) 

Simon  était  fils  de  Jean  I"  et  de  Marguerite  de  Grancey. 
Les  prémontrés  de  Wadgasse  desservaient  plusieurs  cures 
des  diocèses  de  Trêves  et  de  Metz,  entre  autres  celle  de 

Sarreguemines,  dont  ils  avaient  le  patronat. 

ZETTING>. 

Son  église,  dédiée  à  saiBt  Marcel,  pape,  est  une  des  plus 

*  1789,  Lorraine. 
•  *  Canton  de  Sarregaeminas,  1789,  comté  de  Nassau-Saarbrack. 
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remarquables  du  bassin  de  la  liaule  Sarre.  La  tour,  ronde, 
très  massive,  comme  ceUes  de  Postroff,  d'Hilbesheim,  de 
Wolâkirch  et  de  Kirrberg  (ce»  deux  deniières  démolies 
récemment),  est  de  l'époque  romane;  Tédiûce  est  de  réfMqoc 
ogivale  et,  «somme  à  Yieux-Saarwerden  et  à  Pénétrante,  le 
cbœur  est  plna  haut  que  la  nef. 

Sur  Tuu  des  contreforts  sud,  on  lit  la  date  de  la  constnie- 
tion  : 

ANa  DNI.  M  CGC  XXX.  III.  DAS.  DIE  KOR  VART. 

ANGBLEIT. 

Le  comte  de  Naasau-Saarbmck  était  patron  de  la  eore  de 
ce  petit  Yîllage,  qui  Ait  cédé  à  la  France  par  le  traité  de 

Lunéville  et  incorporé  dans  le  département  de  la  Moselle.  Sur 

Tautel  de  Saint-Joseph,  pierre  d'autel  de  l'évéque  de  Meta, 
prince  du  Saint- Empire,  Mgr  de  Montmorency: 

t  J.  DE  MONTMORENCY  f 
PRIMVS 
BARO.  GHRISTIANVS 

t 

T.  S.  PRINCEPS 
EPiSCOPVS  METENSIS 
.  t  1769  t 

Tous  les  honneurs  vinrent  trouver  ce  prélat  à  Meta;  il  foi 
suceessirement  commandeur  de  Tordre  du.  Saint-Esprit,  grand 
anmdnier  en  remplacement  du  cardinal  de  Rohan.  Dans  une 

année  de  disette,  il  fit  bâtir  le  château  de  Frescati,  \mir  don- 
ner de  l'ouvrage  aux  pauvres.  Il  alla  termiiior  ses  jours,  loin 
de  sa  patrie,  à  Alloua,  tidèle  jusqu'à  la  iiu  à  ses  convictioDi 
religieuses  et  politiques. 

Arthor  Bknoit. 
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NOTICE  mSTOllIQUE 

BOB  L'AMOBM 

BAILLIAGE  DE  HERRENSTEIN 


An  nord  de  Sayerne,  sur  le  sommet  d*nne  montagne,  visible 

au  loin,  et  au  pied  de  la(|uelle  repose  la  pelile  ville  de  Neu- 
willer,  selevail,  à  une  altitude  de  403  mètres,  le  château 
féodal  de  Herreostein,  qui  laisse  à  peine  soupçonner  le  site 
quMI  occupait,  et  d'où  la  vue  s'étend  au  loin  sur  la  plaine  de 
l'Alsace  et  les  rives  du  Rhin.  Ce  chftteau  figure  sous  le  nom 
d*Arestein,  dans  la  chronique  des  évdqnes  de  Metz,  imprimée 
dans  le  Spicilège  de  Dom  Luc  d'Achéry  \  et  i*on  tronre  la 
dénomination  de  Ilernestein  et  d'Erneste  dans  la  chronique 
de  Riclier,  religieux  de  l'abbaye  de  Senones,  imprimée  dans 
le  même  ouvrage.'  Schœptlin,  ce  grand  maître  de  TanLiquité 
alsacienne,  nous  apprend  que  dans  les  anciennes  chartes,  ce 
chftteau  s'appelle  Herenstein,  et  que  dans  des  chartes  plus 
récentes  il  porte  la  dénomination  de  Herrenstein.'  Il  est  peu 
de  noms  qui  comportent  autant  d'étymologies. 

Donnons  d'abord  celles  de  Schœpllin,  quoiqu'elles  se  contre- 
disent. Il  l'ait  d'abord  venir  ce  nom  de  Uerm,  et  prétend  que 
Uerensteiu  aigoilie  /e  roc  aux  geais;  mais  cette  étymoiogie 
lui  a  paru  si  peu  naturelle,  qu'il  l'abandonna  pour  noua 

*  Tome  n  de  la  deuxième  édition,  p.  232 

•  Lk  mêmr,  Chron.  Setwn.^  liv.  IV,  p.  637,  et  Uv.  V,  p.  651. 
■  AUal.  lUusL,  t.  Il,  p.  219. 
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donner  un6  seconde  qui  paraît  plus  heureuse;  il  la  tire  du 
mot  Ihrren,  et  prétend  que  llerrcnstein  signifie  la  pierre  on 
la  roche  des  mgtieura.  Si  nous  nous  permettons  une  troisième 
étymologie,  on  ii*aura  que  rembarras  du  choix.  La  langue  . 
celtique  permet  d*expliquer  la  sJgnificatioD  de  ce  nom  pir 
une  interprétation  plus  rationnelle  et  moins  prétentieuse. 

Selon  M.  Mone,  le  savant  directeur  des  archives  du  grand- 
dudié  de  Bade  \  la  radicale  /lerren  est  la  forme  germanique 
du  mot  iro-celtique  anm,  qui  signifie  montagne,  eol&ne;  et 
les  habitants  allemands  de  la  contrée,  lors  de  la  construction 
de  cette  forteresse,  y  ont  ijoaté  le  mot  afeîn,  qui  veut  dirs 
château  fort,  arx\  de  sorte  ffue  son  nom  veut  dire  sioiple- 
ment  le  château  de  la  inoxlagne. 

Ce  château  était  de  forme  allongée,  comme  tous  ceux  de 
l'Alsace  au  X*  siècle,  et  se  divisait  en  deux  parties  distinctes^ 
quoique  contiguës,  appelées  Tune  le  grand  Herrenstein, 
et  l'autre  le  petit  Herrenstein'.  Son  origine  se  perd  dans 

Tobscurité  du  moyen-âge;  il  existait  déjà  au  X*  siècle,  et 
était  tenu  en  fief  de  l'évêchc  de  Metz  par  les  comtes  de 
Dagsbourg.  11  fut  réparé  en  1005  par  la  comtesse  Hehvige. 
pendant  que  son  mari,  le  comte  Hugues  IV  de  Dagsbourg,  se 
trouvait  à  Tarmée  impériale,  lors  de  TexpéditioD  que  l'empe- 
reur Henri  H  dirigea  contre  son  beau*frëre  Théodoric,  pour 
le  contraindre  à  se  dessaisbr  de  l*évéché  de  Mets,  dont  il 
s'était  indûment  eiiiparé.  Il  fut  l'objet  de  longs  démêlés  et  de 
sanglantes  discordes,  dans  le  premier  quart  du  XIT*  siècle, 
entre  Folmar,  fils  de  Folmar  IV,  comte  de  iMclz  et  de  Dags- 
bourg, lequel,  pendant  la  vie  de  son  père,  portait  le  titre  de  . 
comte  de  Hunebourg,  et  Pierre,  comte  de  Lutzelbourg.  Ge 
seigneur,  qui  contestait  à  la  maison  de  Dagsbourg  le  difttean 


'  Recherches  ccUiques  pour  l'histoire  de  l'Europe  centrale,  p.  93. 
'  ScHKHZ,  Glossarium,  verb.  stein. 
*  Àrehivei  mumieipakÊ  dê  StnuAimrg, 
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de  Hénrensteiii  et  le  reyendiguait  comme  son  patrimoine,  en 
fit  donation  en  1126  à  l'abbaye  de  Sainl-Georges,  dans  la 
Forêt-Noire,  en  mOme  temps  que  du  domaine  de  MeyenheiolSr 
willer,  où  fut  fondée  l'abbaye  de  Saint  Jean-des-Cboux. 

Ce  jeane  seigneur  conûnna  à  cet  établissement  la  donation 
du  château  de  Hemnstein,  le  5  février  de  Tannée  d'afràs. 
De  son  cOté,  le  comte  Folmar  de  Hunebourg  ne  se  montra  pas 
moins  généreux,  et  renonça,  en  faveur  de  l'abbaye  de  Saint- 
Grcorges,  à  tous  ses  droits  sur  ce  noble  manoir.  Mais  il  ne 
paraît  pas  que  cette  donation  ait  eu  pour  objet,  comme  le 
prétend  SchœpflinS  le  château  de  Herrenstein,  mais  simple- 
ment le  rocher  qui  aurplomhe  le  village  de  Saini-Jean-des- 
Ghoax,  et  qa*on  appelait  akm  le  rochèr  de  Hertenstein  {peira 
qwB  «oeoAir  Jïerlanslein).* 

Après  la  mort  de  Thiébaut  I",  duc  de  Lorraine,  arrivée  en 
1220,  sa  veuve  Gertrude  de  Dagsbourg  retourna  dans  ses 
domaines  d'Alsace.  En  1224,  elle  résidait  au  châleau  de 
Herresten  (Herrenstein),  et  y  termina  les  diflicullés  qui 
8*étaient  élevées  entre  elle  et  l'abbé  de  Uaute-Seille,  aa  siyet 
d'une  dette  de  110  livres  messines,  que  son  défont  mari 
avait  confaractée  envers  ce  monastère  en  lui  abandonnant  son 
alleu  d'Altorf,  dont  la  moitié  était  engagée  à  Albert  de 
Harmodesen  (Herniolsheim).  Cet  abandonnement  fut  fait  à 
l'abbé  de  Haute-Seille  tant  pour  le  paiement  de  la  somme 
qu'il  avait  à  réclamer  que  pour  le  salut  de  la  cédante  et  celui 
de  ses  parents,  et  à  condition  qull  payerait  à  Albert  de  Har- 
modesen la  somme  de  Î6  marcs  qui  formait  le  prix  de  son 
engagement* 

Après  l'extinction  de  l'illustre  maison  de  Dagsbourg,  arrivée 

*  Schœpflix-Ravenrz,  Alsat.  iUu»t.,  p.  V,  p.  631. 

*  Selon  Grandidirr  [Histoire  de  l'Eglise  de  Strasbourg,  t.  II,  p.  CCLX.li), 
c'est  sur  ce  rocher  que  fut  construite  la  chapelle  de  Saint-Michel,  qui 
domine  an  loin  la  plaine  de  la  Basae-Alnee. 

*  GBAmiNu,  aworeê  Mittct,  t  m,  Pièces  înstilleatives,  p.  980. 

NovT«Uc  S«rl«.  —  9m  Aoaée.  ^6 
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en  1225  par  la  mort  de  la  comtesse  Gertrude,  l'évêque  de 
Metz,  Jean  d^Apremont,  recouvra  les  principaux  fiefs  de  son 
Eglise,  et  notamment  le  château  d'Arestein  (Herrenstein)/ 
Jacques  de  Lorraine,  qui  lui  succéda  sur  le  siège  épisoopil 
de  Metz,  répara  les  murailles  et  les  fortifications  du  ?ieiix 
burg  alsacien,  et  y  fit  creuser  un  puits  d'une  grande  profon- 
deur.' 

Vévéque  Jacques  de  Metz  et  Tabbaye  de  Neuwiller  con- 
clurent sous  la  médiation  de  Louis  de  Lichtenberg,  le 
29  novembre  1257,  une  transaction  au  s^et  d*un  roontin 
situé  entre  Neuwiller  et  Dossenheim.*  La  propriété  de  Tétang, 
dont  les  eaux  serraient  à  ralimentation  du  moulin,  ftit 
reconnue  à  révêché  de  Metz,  mais  la  propriété  du  moulin  fut  * 
attribuée  à  l'abbaye  de  Neuwiller,  et  il  fut  stipulé  que  les 
gens  de  révêché  de  Metz,  qu'ils  demeurassent  au  château  de 
Herrenstein  ou  à  Neuwiller,  avaient  le  droit  d*y  moudre 
leurs  grains,  sans  payer  de  mouture. 

A  la  mort  de  révêque  Jacques,  arrivée  au  mois  d'oc- 
tobre 4260,  Philippe  de  Florenges.  grand-prévôt  de  Saint-Dié, 
et  Thiébaud  de  l'orcelet,  compétiteurs  également  puissants 
se  disputaient  le  siéjre  épiscopal.  Philippe  de  Florenges  l'em- 
porta et  se  rendit  en  toute  bâte  à  Home  pour  faire  confirmer 
son  élection.  Sigismond  de  Lichtenberg,  seigneur  alsacien, 
profitant  de  Téloignement  de  ce  prélat  et  du  sdilsme  qoi 
divisait  l^Egliae  de  Metss»  8*érigea  en  protecteur  de  TévéÂé, 
prit  les  armes  et  en  ravagea  les  terres  ;  il  s'empara  de  Neu- 
willer, ville  appartenant  alors  à  l'évêché  de  Metz,  la  livra  au 
pillage,  et  la  transforma  en  un  monceau  de  ruines.  Il  se  mit  à 
construire  avec  les  débris  de  cette  cité,  naguère  florissante,  un 
château  Ibrt  sur  une  montagne  située  dans  le  voisinage  du 

'  Chronic.  épiêC»  meteru,  t  II  du  Spicileg,  2*  édit.,  p.  232. 

•  Chrcmic   rpinc    mefen^,  t.  II  du  Spiciieg,  2*  édit,  p.  233;  «t 
Mkuhissk,  Htsloire  des  écrques  de  .}Jftz,  p.  4fi!3. 

*  Uo!fE,  Rn'ue  pour  l'hisUnre  du  Haut-Rhin^  t.  XllI,  p.  60. 
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diâteaa  de  Herrensidii,  et  englobée  dans  les  poseesBions  de 
révfiché  de  Mets.  Philippe  de  Florenges,  à  son  retour  de 

Rome,  apprit  non  sans  indignation  les  actes  de  sauvage  des- 
truction auxquels  le  sire  de  Lichtenberg  s'était  livré;  il 
sadressa  à  Ferri  III,  duc  de  Lorraine,  son  cousin,  pour  le 
prier  de  lai  envoyer  du  secours,  afin  qu'il  pût  châtier  ce 
■feodataire  rebelle.  Avec  Taide  da  duc  de  Lorraine,  U  fit  un 
armement  puissant  et  marcha  à  la  tête  de  ses  troupes  vers 
PAlsaee.  An  bruit  de  sa  marche,  Sigismond  de  Lichtenberg 
implora  l'assistance  de  Walther  de  (Jcroldseck,  évôqoe  de 
Strasbourg.  Effrayé  des  périls  qui  menaçaient  l'Alsace,  ce 
prélat  rassembla  des  troupes;  mais  se  sentant  trop  faible 
pour  soutenir  la  lutte  et  voulant  se  soustraire  à  toute  ooUi- 
tàmt  il  se  posa  en  homme  de  conciliation,  et  sous  ses  auspices 
on  conclut  une  suspension  d*armes.  Gomme  on  était  animé 
de  part  et  d*autre  de  vues  conciliantes,  les  contestations 
furent  bientôt  levées  et  la  paix  fut  définitivement  conclue. 
Le  sire  de  Lichtenberg  fut  obligé  de  se  remettre  à  la  volonté 
de  révêque  de  Metz,  dont  il  était  le  vassal,  et  de  s'engager  à 
procéder  immédiatement  à  la  reconstruction  de  Neuwiller  et 
à  la  démolition  du  château  ibrt  quil  andt  fiût  construire 
dans  la  proximité  de  celui  de  Herrenstein.  Ge  seigneur  dut 
encore  promettre  de  réparer  tous  les  dommages  qu*il  SYsit 
causés,  et  à  restituer  toutes  les  usurpations  qu'il  avait  com- 
mises. Tel  fut  le  traité;  on  offrit  des  répondants  pour  son 
exécution,  et  on  rasa  le  château  dont  les  chroniques  n'ont  pas 
conservé  le  nom;  comme  toute  trace  des  ouvrages  qui  y 
avaient  été  construits,  fût  effiicée,  son  emplacement  est 
aujourd'hui  inconnu.* 

Dans  le  même  temps,  révêque  Philippe  de  Florenges,  dans 
les  finances  duquel  cette  guerre  avait  fait  une  large  brèche, 
engagea  au  dynaste  Simon  de  Geroldseck  le  château  de 

*  RiGUR,  Chm.  Smon,  1U>.  V,  cap»  XI  et  XII.  ... 
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Herrensteiii  et  les  villages  en  dépendant,  moyennant  k 
sonune  de  100  livres  monnaie  de  Meta,  sons  la  réserre  de 
ponvoir  les  racheter  quand  bon  lai  semblerait.' 

Les  prélats  qui  présidaient  aux  destinées  de  révôché  de 
Metz,  se  plaisaient  à  habiter  parfois,  pendant  la  belle  saison, 
leur  château  alsacien  de  Herrenstein,  et  ils  en  confièrent  la 
garde  à  des*  vassaux  castrensiens,  qui  en  adoptèrent  le  nom' 
selon  Tusage,  et  qui  disparurent,  vers  le  deuxième  qusrt  dn 
XIV*  siècle,  de  la  scène  do  monde,  non  sans  avoir  pris  part 
aux  événements  politiques  qui  remplirent  l'histoire  de  l'Al- 
sace de  cette  époque,  quoique  les  chroniques  et  les  chartes 
n'en  fassent  mention  que  bien  rarement.  L'un  d'eux,  Strewm 
miks  Hugo  dicius  de  Herrenstein,  avait  rassemblé  sous  son 
étendard,  par  le  seul  bruit  de  son  nom,  une  bande  de  sou- 
dards déterminés  et  éminemment  propres  à  une  guerre  de 
partisans;  il  s*était  rendu  si  redoutable  par  ses  ezplc^  qu'il 
ne  craignit  pas  de  tenir  tête  lui  seul  à  la  ville  de  Strasbourg 
et  à  celle  de  Saverne;  il  ravagea  les  possessions  de  la  ville  de 
Strasbourg  et  poussa  jusqu'aux  portes  de  Saverne,  détruisant 
tout  sur  son  passage.  Le  Landvogt  d'Âlsace,  Jean  de  Licfatea- 
berg,  et  le  comte  Jean  de  Sahn,  désireux  de  mettre  on  terme 
à  ces  dégâts,  interposèrent  leur  médiation  et  proposèrent  m 
accommodement  qui  fut  accepté  avec  reconnaissance.  La  paix 
fbt  signée  le  9  juillet  1307  entre  ies  parties  belligérantes,  sous 
la  garantie  des  médiateurs. 

L'évêque  de  Strasbourg,  Jean  de  Dirphcim,  traita  au  nom 
de  la  ville  de  Saverne.  Les  deux  lieutenants  du  chevalier, 
Hugo-Pierre  Wee  et  Hesso  de  Hittenheim,  qui  avaient  lâche- 
ment massacré,  sur  la  montagne  du  GlOrkelsberg,  quelques 
citoyens  de  Strasbourg,  furent  formellement  exclus  de  cette 
paix.* 

*  Archives  du  Bas-Rhin,  K,  1998. 

*  ScHaPFLiH,  Àls  dipl.,  t.  II,  p.  85. 
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Ce  Hugues  de  Herrcnstein  apparaît  comme  vassal  castren- 
sien  de  Nicolas,  seigneur  de  la  Petite-Pierre  (Ldtzelstein), 
dans  une  charte  de  1314.* 

Gependaol  la  ville  de  Neawiller,  qui  s'était  ptomiileinent 
relevée  de  son  désastre,  eieitait  et  méritait  d*ezdter  k  oon- 
Toitise  des  dynasles  de  Uchtenberg.  L'évéque  de  Mets, 
Renand  de  Bar,  se  reconnat  débiteur  envers  Haneman  !*■ 
(Jean)  de  Lichtenberg,  pour  tous  les  services  que  ce  sei- 
gneur lui  avait  rendus,  de  la  somme  de  i2,000  livres  petits 
tournois  messins,  par  acte  passé  à  Vie  le  samedi  après  l'As- 
somption de  la  sainte  Vierge  i807,  et  lui  engagea,  pour  la 
sûreté  du  remboursement  de  cette  sonune,  la  ville  de  Neu- 
wîller  avec  ses  dépendances,  sous  la  réserve  toutefois  du 
chflteau  de  Herrenstein,  et  sous  la  condition  qu'il  lui  viendrait 
en  aide  avec  vingt  lances  dans  la  guerre  où  il  était  impli- 
qué contre  la  ville  de  Metz.' 

Louis  de  Poitiers,  évôque  de  Metz,  reconnut,  par  un  acte 

passé  à  Vie  le  samedi  après  la  féte  de  la  Purification  de  la 

Sainte-Vierge  1827,  devoir  à  Louis  m  de  Lichtenberg  et  aux 

enfimts  de  son  frère,  Jean  le  Jeune,  1,000  livres  tournois,  et 

lui  engagea,  pour  la  sûreté  du  remboursement  de  cette 

somme,  la  ville  de  Neuwiller  avec  toutes  ses  dépemlances, 

notamment  le  château  de  Herrenstein;  il  ratifia  en  même 

temps  roblii^ation  de  2,000  livres  que  son  prédécesseur, 

Renaud  de  Bar,  avait  contractée  envers  Jean  de  Lichtenbwg, 

dit  le  I*  ou  le  Vieux  * 
» 

L*évéque  de  Metz,  Adhémare  de  Montil,  ratifia  cet  engage- 
ment, et  reconnut  la  dette  de  8,000  livres  petits  tournois  mes- 
sins et  de  200  marcs  d'argent  que  ses  prédécesseurs  avaient 
contractée  envers  les  dynastes  de  Lichtenberg,  sous  la  condi- 
tion qu'il  lui  serait  loisible  de  racheter  la  ville  de  Neuwiller 

'  MoNB,  Revue  pour  l'histoire  du  HmU-Hhinf  t.  XIV,  p.  66. 
'  Archives  du  Baë-Hhtn,  £.  1992. 
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avec  ses  dépendances  quand  bon  loi  semblerait,  et  que  les 

détenteurs  de  ce  gage  ne  pourraient  le  transmeltre  à  d*aatres, 

et  lïanemann  de  Liclitenberg  s'empressa  de  reconnaître,  par 
un  acte  du  20  janvier  1329,  qu'il  tenait  en  fief  et  hommage 
de  1  evêque  Adhémare,  Neuwiller  avec  TadTccatie  du  couvent 
et  tous  les  droits,  y  attachés,  et  que  le  prélat  messin  était  en 
droit  de  les  racheter  quand  bon  lui  semblerait*  En  prévision 
du  rachat  de  Neuwiller  et  du  château  de  Herrenstelnt  féTèque 
Adhémare  prit  rengagement  solennel  de  ne  point  souflHr 
qu  un  autre  que  lui-même  les  rachetât.  ' 

La  possession  de  Neuwiller  et  du  château  de  Herrenstein, 
que  les  dynastes  de  lichtenberg  avaient  tu  se  ménager,  por- 
tèrent au  plus  haut  pdnt  de  splendeur^la  puissance  de  leur 

maison. 

La  famille  de  Lichtenberg  se  divisait  alors  en  deux 
branches.  Par  suite  d*un  partage  iàit  entre  elles,  le  ehâleau  de 
Herrenstein  était  échu  à  la  branche  aînée,  et  la  ville  de  Neu- 
willer était  tombée  à  la  branche  cadette.  Lorsqu*ea  iS41, 
réréque  Adhémare  manifesta  la  volonté  de  rentrer  dan»  te 
possession  d^s  domaines  que  les  évèques  de  Metz  avaient 
engagés  aux  dynastes  de  T>ichtenberg,  et  d'user  de  la  faculté 
de  rachat  qu'il  s'était  réservée,  ceux-ci  lui  opposèrent  un 
refus  formel,  et  prévoyant  une  attaque  de  sa  part»  ils  con- 
tractèrent, le  lundi  après  la  Saint-Remi  (1*  octobre)  iS4J, 
un  traité  d*alliance  par  lequel  ils  prirent  rengagement  de  ne 
jamais  consentir  à  leur  rachat  par  Févéque  de  Metz  ou  parle 
grand-chapitre  de  révêché,  d'exposer  leurs  biens  et  lears 
personnes  pour  les  défendre  envers  tous,  et  de  réunir  toutes 
leurs  forces  contre  ceux  qui  voudraient  les  contraindre  au 
rachat.' 

*  ScH<ipn.tH,  illf.  dipl.,  t.  II,  p.  139 

*  Àrchwei  du  Btu-Rhm,  E»  1992. 

'  M.  Lbikahh,  HiiUnrê  det  iynatiti  d§  LkhêtHbBrg,  1 1*»  p.  IISL 
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Cependant  l'évèque  Adhéinare  était  accouru  à  Saverne  à  la 
tête  d'un  armement  puissant,  et  commençait  à  porter  le  dégât 
dans  les  terres  de  ses  vassaux,  lorsque  Hanemann  ou  Jean  U, 
le  chef  de  la  branche  aînée  de  Lichtenberg,  réussit  par  une 
soimiisBkm  apparente  à  coigurer  Torage  qui  le  menaçait  Le 
pfélat  messin  se  Inontra  très  accommodant  en  Aiveur  des 
lèndataires  rebelles  qui  avaient  méconnu  son  autorité;  il 
oublia  leur  insulte  et  leur  accorda  des  conditions  de  paix 
extrêmement  favorables.  Le  traité  fut  signé  à  Saverne  le 
samedi  après  la  Saint-Luc  (lô  octobre)  1341.  Il  laissa  les 
dynastes  de  Lichtenberg  poosesseurs  de  la  yiUe  de  NeuwiUer 
et  du  chftteau  de  Herrenstein,  mais  il  fut  stipulé  que  si 
révêqne  devait  en  opérer  le  rachat,  il  serait  tenu  d'en  con- 
fier Tadministration  et  le  protectorat  à  Hanemann  n  de  Lich- 
tenberg. comme  étant  le  seigneur  le  plus  puissant  de  la 
contrée,  avec  le  titre  de  bailli;  que,  .si  le  prélat  voulait  con- 
férer cette  charge  à  un  personnage  moins  puissant  et  d'une 
extraction  moins  haute,  il  ne  pourrait  le  fiiire  que  d'après  les 
conseils  et  sur  les  indications  du  sire  de  Uchtenbeig,  et  qu'en 
ce  cas  le  protectorat  des  domaines  engagés  demeurerait  réservé 
à  ce  dernier.*  L'évêque  Adhémare  de  Metz  s'engagea  en 
outre  à  réparer  tous  les  dommages  que  ses  troupes  avaient 
fait  éprouver  aux  sujets  des  dynastes  de  Lichtenberg,  d'après 
révaluation  qui  en  serait  faite  par  l'évèque  BerthoM  de 
Strasbourg. 

En  1850,  révéqne  Adhémare  renouvehi  les  lettres  d'enga- 
gement du  château  de  Herrenstein  à  Sigismond  de  Lichten- 
berg et  à  Jean  de  Lichtenberg,  son  frère,  prévôt  du  grand- 
chapitre  de  Strasbourg,  moyennant  la  somme  de  1,500  livres, 
monnaie  de  Metz.' 

Vingt  ans  plus  tard,  on  trouve  la  moitié  du  château  de 

*  M.  Lbiihann,  Ouvrage  cité,  t.  1*',  p.  48. 

*  Àréhim  du  Btu-Hkk^,  E  1906. 
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Herrenstein  et  des  villages  qui  en  dépendaient  aux  mains  du 
chevalier  Bechtold  MQnch  de  Wilsperg  Ce  château  était  alors 
le  chef-liea  d'une  petite  seigneurie  qui  se  déroulait  ealre  les 
terres  de  réTéché  de  Strasbourg  et  la  seigneurie  de  Ueblen- 
berg,  et  renfermait  les  rillages  de  Detwilre  (Dettwiller),  Klein* 
wisentawe  (Kleinwisentan)  *,  Dosspnheim  et  Kugelnberg 
(Kugelberg) En  1872,  par  contrat  du  vendredi  après  la 
Saint-Nicolas,  le  dynaste  Sigismond  de  Uclitenberg  acquit  du 
chevalier  Bechtold  Mûnch  de  Wilsperg  et  de  ses  deux  fils 
Bechtold  de  Wilsperg,  pré?ôt  de  Saveme,  et  Guillaume  de 
Wilsperg,  ladite  moitié  du  château  de  Herrenstdn  et  des 
villages  qui  en  dépendaient,  avec  tous  les  drmts,  tels  qu  ils 
avaient  été  transmis  par  l'évêque  de  Metz,  Thierry  Bayer  de 
Boppart,  moyennant  la  somme  de  2,000  petits  florins  d'or  de 
Florence,  et  celle  de  74  1/2  livres  et  2  1/2  schillings  monnaie 
de  Strasbourg,  et  le  môme  jour  une  paix  castrense  fut  con- 
due  et  jurée  entre  Sigismond  de  Licbtenberg  et  le  chevalier 
Bechtold  HUnch  de  Wilsperg,  pour  une  réciprocité  de  protec- 
tion et  de  défense.' 

A  partir  de  cette  époque,  la  seigneurie  de  Herrenstein  fut 
tourmentée  d'une  série  d'engagements  partiels  qui  nécessi- 
tèrent divers  traités  de  paix  castrense  entre  les  ganerbes  ou 
copropriétaires. 

L*évéque  de  Jf etz,  Thierry  Bayer  de  Boppart,  emprunta  à 
Jean  de  lichtenberg  la  somme  de  8,000  florins  d'or  de  Flo- 
rence, et  lui  engagea  pour  la  sécurité  du  remboursement  de 
ce  prêt  la  ville  de  Neuwiller  et  la  moitié  du  quart  ou  le  hui- 
tième du  château  de  Herrenstein,  suivant  acte  du  samedi 
après  la  Purification  de  la  Sainte-Vierge  1S80/  Ce  prélat, 

'  Yillâge  détroit,  sor  l'emplacement  duquel  a  été  eoMtniil  le  himen 

de  Rosenwiller,  annexe  de  DettwiUer.  " 

*  Hameau  dépendant  de  Dossenheim. 

'  M.  Lbiimann,  Onvrage  cité,  t.  I*%  p.  140. 

*  Archive*  du  Bas-Rhin,  £  1998. 
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obligé  à  des  dépenses  excessiTes  par  les  gaems  presque  oon- 
tinnelies  dans  lescpielles  il  était  implitiué,  engagea,  par  an 
acte  passé  le  nicVne  jour,  à  Henri,  comte  de  Deux-Ponts- 
Bitche  et  Marguerite  de  Hirschhorn,  son  épouse,  les  trois 
quarts  du  château  de  Uerrenstein  et  des  villages  de  Dettwiller, 
Kleinwisenlow.  Dossenheim.  Hackenaib  (Hattmatt)  et  Kugeln- 
bergk,  stsc  tous  les  sigets  du  château  de  Herrenstein,  quel 
que  fftt  le  Ueu  de  leur  domicOe,  moyennant  la  somine  de 
5,400  livres  petits  tournois,  et  sous  la  réserve  du  dernier 
huitième.* 

Henri,  comte  de  Deux-Ponts-Bitche,  ajouta  à  son  titre 
celui  de  seigneur  de  Uerrenstein.  A  cette  époque  il  était 
impliqué  dans  une  guerre  avec  Jean  11^  comte  de  Saarwerden, 
et  son  fils  Henri.  Geux-d  s*emparèrent  de  son  château  de 
Roldingen  et  le  rasèrent  Le  comte  Henri  de  Deux-Ponts- 
Bitche  leur  ayant  demandé  la  paix,  elle  fut  conclue  an  mois 
d'octobre  1380.  Henri  renonça  à  rencontre  des  comtes  de 
Saarwerden  à  toute  demande  de  dommages-intérêts  à  cause 
de  la  .destruction  du  château  de  Roldingen,  et  leur  accorda 
rouverture  de  son  château  de  Herrenstein,  avee  la  facilité  d'y 
séjourner  jusqu'à  ce  qu'ils  se  ftissent  accommodés  avec  leurs 
ennemis.' 

L  engagère  de  la  moitié  du  cbfttean  de  Herrenstein  et  de  ses 
dépendances  avait  passé  à  Dieterich  Cammerer  de  VVorms  et 
Conrad  Landschade  de  Steinach,  son  beau-frère.  Ceux-ci  cédè- 
rent la  moitié  de  leur  engagère,  c'est-à-dire  le  quart  du  châ- 
teau et  de  ses  dépendances  à  Simon  Wecker  11,  comte  de 
Deuz-Ponts-Bitcbe,  et  à  Jean  IV  de  Licbtenheiig,  son  beau- 
frère,  moyennant  la  somme  de  600  florins  payée  comptant,  et 
sous  la  réserve  de  la  faculté  de  rachat,  suivant  deux  actes, 

'  Archives  iu  B«u-Rhin,  E  1998. 

*  Rabling,  canton  de  RofailMdi.  Let  vestiias  du  elillaiii  éliiMit 
aDCore  visibles  an  siède  denier. 

*  H.  LiBiuMa, EitUrin  dn  wàttM  ii  DttUD-Ptmti-Bikkttt  n,  p.  SSS. 
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l*im  daté  de  la  veiUe  de  Saint-Thomaa-rApdtre  1884,  d 
Fantre  du  rendred!  après  la  Fèle-Diea  4885.* 

Dîeterich  Cfimmerer  de  Worms  et  Conrad  Laiidschade  de 
Steinach  conclurent  avec  Henri,  comte  de  Deux-Ponts-Bit^he. 
une  paix  castrense  au  sujet  du  château  de  Uerrensteio,  le 
mardi  ayaot  la  mi-eaTémer  i385.  Lee  ganerbes  prireDi  Tenga- 
gemeai  de  firarnir  pour  la  garde  et  la  défense  da  chftteaii 
dooxe  soldoyeurs  dont  six  seraient  entretenus  par  le  oomte 
Henri,  et  les  six  autres  seraient  h  la  solde  des  deux  antres 
copropriétaires,  et  de  restituer  le  rhàteau  à  révèque  de 
Metz,  contre  le  remboursement  de  4,000  florins.* 

Simon  Wecker  II,  comte  de  Deux-Ponts-Bitche,  et  son 
beau-frère  Jean  IV  de  Uchtenberg,  donnèrent»  par  acte  du 
samedi  après  la  Fêle-Dieu  (80  mai)  1885;  à  Dieteiich  Gtan- 
merer  de  Worms  et  à  Conrad  Tiandscbade  de  Stdnacfa,  Tas- 
surance  que  s'ils  devaient  devenir  acquéreurs  ou  possesseurs 
d'une  manière  quelconque  de  la  partie  du  château  de  Herren- 
stein,  qui  se  trouvait  aux  mains  de  Henri,  comte  de  Deux- 
Ponts,  leur  frère  et  beau-frère  respectif,  ils  consentiraient  au 
raehat  du  quart  de  ee  château  que  les  susdits  Dîeterich  Glm- 
merer  et  Conrad  liandschade  leur  avaient  engagé,  et  le  même 
jour  ces  quatre  seigneurs  jurèrènt  la  paix  castrense  au  sqjet 
de  ce  château.' 

Henri,  comte  de  Deux-Ponts-Bitche,  donna  en  engagement 
à  Hanemann  ou  Jean  I",  comte  de  Deux-Ponts-Bitche,  son 
frère,  et  à  Sigelmann  de  Windeberg,  le  quart  du  château  de 
Herrenstein  et  de  ses  dépendances,  moyennant  la  somme  dé 
800  fUirins»  remboursable  en  espèces  d*or  en  la  ville  de  Die- 
meringen,  suivant  acte  du  mardi  avant  la  Saint-Martin  1888.* 

»  U  MÔME,  t    I",  p  151. 

*  Archives  municipales  de  Strasbourg  (lierrensteinbuchel)* 
*Giirairi,  CM.  4iplom.  mogutU,  t.  I^  723,  n*  XCIV,  et  735, 

a*  xcn. 

*  ireâîMt  «MMie^paln  de  Straéhtmrg  (Herrenttainbaeliel). 
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Le  cfaâtean  de  Herrenstein  tai  alors  l*objet  d*uiie  omitelle 
paix  castrense  que  Henri,  comte  de  Deux-Ponts-Bitche,  con- 
clut le  jeudi  avant  la  Saint-Martin  1885,  avec  son  frère 
Wecker  et  son  beau-frère  Jean  de  Uchtenberg,  sous  la  condi- 
tion que  cette  paix  ne  saurait  dtre  en  aucune  ftçon  préjudi- 
eiable  à  ce  dernier  dans  les  dépendances  de  la  ville  de  Neu- 
wiUer,  qui  se  trouvaient  à  Tentour  du  château,  et  le  même 
jour,  Jean  I",  comte  de  Dcux-Ponta-Bitche,  et  Sigelmann  de 
Windeberg  donnèrent  leur  adhésion  à  ce  traité.' 

Jean,  duc  de  Lorraine,  avait  aussi  porté  ses  regards  sur  le 
château  de  Herrenstein,  et  en  avait  acquis  le  huitième  du 
comte  Henri  de  Deux-Ponts-Bitche,  moyennant  la  somme  de 
900  lIoHns.* 

Ce  prince  se  bâta  de  conclure  une  paix  castrense  au  sujet 

du  burg  alsacien,  avec  les  ganerbes  ci-dessus  dénommés  : 
Diether  Cammerer,  Conrad  Landschade,  Simon  Wecker  II, 
comte  de  Deux-Ponts-Bitche,  Jean  IV  de  Lichteiiberg  et 
Sigehnann  de  Windeberg.  La  paix  Ait  jurée  le  mardi  après 
la  Nativité  de  Notre-Dame  1886.' 

Les  iM>mbreux  engagements  et  fractionnements  que  subit 
le  château  de  Herrenstein  ne  laissent  pas  que  de  jeter  une 
grande  confusion  dans  son  histoire,  et  les  éphémères  traités 
connus  sous  le  nom  de  Biirgfriedm,  auxquels  ces  aliénations 
donnèrent  lieu,  étaient  pour  ainsi  dire  aussitôt  rompus  que 
signés.  En  1387,  le  comte  Simon  Wecker  de  Deux-Ponts-Bitche 
écrivit  à  son  beau-frère  Jean  IV  de  Lichtenberg^  pour  ren- 
gager à  Tobeervance  de  la  paix  castrense  conclue  au  siget  du 
château  de  Herrenstein.' 

Le  chevalier  Berthold  Milnch  de  Wilsperg  donna,  par  acte 
du  10  septembre  ISÔS,  son  adhésion  au  traité  de  paix  cas- 

*  M.  Lkhmann,  Ouvrage  cité,  l.  Il,  p.  229. 

*  Archives  municipales  de  Strasbourg  (Herrensteinbûchel). 

*  M.  Lbbman!!,  Ouvrage  cité,  1. 1",  lôL 
«  iffvMvff  <ii»  BofBhin,  E 1908. 
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treDse  que  les  gtnerbes  du  chAteau  de  Hemnsteiii  avaient 
conclu  entre  eax  poar  la  d^nae  de  ce  manoir.^ 

Jean,  duc  de  Lorraine,  recrmnut,  par  acte  du  lundi  après  la 
Pariûcation  de  la  Saînte-Vierge  1889,  que  Henri,  comte  de 
Deux-Ponts-Bitche,  lui  avait  engagé  une  partie  du  château  de 
Herrenstein.  et  autorisa  ce  seigneur  à  racheter  cette  engagère 
moyenoant  la  soaime  de  200  florins.* 

Lee  dynastea  de  Licbteoberg,  comine  bourgeois  de  Stru> 
bourg,  avaient  donné  à  quelques  soldoyeurs  de  cette  ville, 
alors  impliquée  dans  une  guerre  privée,  la  permissioii  de 
séjourner  quelque  temps  au  chftteau  de  Herrenstein;  le  ma- 
gistrat de  Strasbourg  fut  si  touché  de  ce  procédé,  qu'il  donna 
aux  sires  de  Lichtenberg  l'assurance,  par  un  acte  émis  le 
jeudi  avant  le  dimanche  léŒtare  1389,  qu'il  adhérait  à  la  paix 
castrense  que  les  ganerbes  avaient  conclue  entre  eux  pour  la 
défense  du  manoir*. 

Le  comte  Simon  Wecker  n  de  Deux-Ponts-Bitdie  et  Jean  IV 
de  Lichtenberg  donnèrent,  par  acte  du  jour  de  la  Saint- 
Georges  (23  avril)  1396,  leur  consentement  à  ce  que  leur 
frère  et  beau-frère  respectif,  Henri,  comte  de  Deux-Ponts- 
Bitche^  procédât  avec  les  écuyers  ûiether  G&mmerer  de 
Worms  et  Conrad  Landachade  de  Steinach  au  partage  du 
cbftteau  de  Herrenstein^  Ce  partage,  qui  devait  fidre  cesser 
rindivision  de  la  propriété  du  chftteau.  Ait  signé  par  les  par- 
ties le  vendredi  après  l'Ascension  (12  mai  suivant).  Âux 
termes  de  cet  acte,  le  château  fut  divisé  par  le  milieu,  à  par- 
tir de  la  grande  tour,  en  deux  lots  ou  parties  à  peu  près 
d'égale  grandeur.  Le  comte  Henri  de  Deux-Ponts-Bitche  reçut 
la  partie  du  château  vers  la  fontaine  dite  Musebom,  ainsi  que 
le  petit  Herrenstein;  Tautre  partie  du  chftteau,  attenante  à 

*  Gddihds,  Uk.  eii.,  L  1*'.  p.  7S1. 

*  Archiva  wmKuifaln  de  Strasbourg  (Herrenstainbftehel). 

*  M.  Lkhmvnn.  ouvrapje  cité,  ^.  I*',  p.  153. 

*  GoDMus,  Code  dipUmatique,  t.  V,  p.  744. 
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k  forêt  dite  Buivboltze,  Ait  attiitmée  à  Diether  Cftamieraret 
Gonnd  Landschade^  La  eiterne,  les  deux  toon  et  les  podea 
fiureiii  laissées  eo  eoDunna. 

En  1397,  les  vassaux  qui  avaient  la  garde  du  château  de 
Herrenstein  en  avaient  fait  un  vrai  nid  de  brigands:  ils  déso- 
laient les  terres  de  i'éyêcbé  de  Strasbourg,  troublaient  la 
tranquillité  publique,  pillaieut  les  paysans,  volaient  et  dépouil* 
laient  impunément  les  voyageurs,  et  se  livraient  audacieuse- 
ment  aux  plus  violents  excès. 

L*évéqae  de  Strasbourg,  Guillaume  de  Diest,  et  le  Land- 
vogt  d'Alsace,  Stislas  de  WeitenmUhle,  affligés  des  maux 
cruels  qui  accablaient  les  habitants  de  la  campagne,  résolu- 
rent de  firapper  un  coup  déciail^  afin  de  mettre  fin  à  ces  bri- 
gandages et  d*en  tirer  une  vcngeanœ  exemplaire.  A  eux  se 
joignirent  les  villes  de  Strasbourg  et  de  Haguenau,  et  Ton 
réunit  à  la  hâte  quelques  troupes,  qui  se  dirigèrent  à  la 
tombée  de  la  nuit  vers  le  manoir  où  les  violateurs  de  la  paix 
publique  se  croyaient  en  sûreté.  Les  troupes  alliées  parvin- 
rent en  silence  et  en  bon  ordre  devant  le  chftleau  féodal;  les 
sentinelles  négligentes  ne  veillaient  pas  à  leurs  postes,  et  la 
garnison  était  plongée  dans  le  sommeiL  Les  assaillants  prati- 
quèrent avee  une  grande  célérité  un  trou  dans  le  mur  d'en- 
ceinte, pénétrèrent  dans  le  château  et  s'en  emparèrent  sans 
eonp  férir.  Les  soldats  de  la  garnison,  révdilés  en  sursaut, 
furent  obligés  de  se  rendre  avant  qu'ils  eussent  pu  se  couvrir 
de  leurs  armes.  Dix  nobles,  qui  se  trouvaient  au  nombre  des 
prisonniers,  furent  emmenés  à  Strasbourg  et  obligés  de  se 
rançonner  à  grand  prix  d'argent*. 

La  position  du  château  de  Herrenstein,  situé  sur  un  ma- 
melon escarpé  de  la  chaîne  des  Vosges,  qui  tone  une  espèce 

'  Archnes  municipales  de  Strasbourg  (llerrensteinbûchel). 
*  Chronique  de  Kcmigshofen,  éditée  par  11.  Uegel  à  Leipzig,  1871, 
pp.  813  et  887. 
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de  cap  séparant  deux  vallées  profondes  et  dominant  la  plaine, 
pirnt  trop  importute  à  la  fille  de  Strasbourg  pour  que  œlte 
eité  guerrière  songeftt  à  bW  dessaisir.  Le  magistral  de  cette 
Tille  fit  entamer  aussitôt  des  négociations  avec  les  diras 

ganerbes  ou  possesseors  du  burg  féodal  pour  se  rendre 
acquéreurs  des  droits  qui  leur  compétaicnt  sur  ce  manoir. 
Comme  il  ne  voulait  pas  avoir  l'air  de  commettre  une  usur- 
pation quelconque^  il  s'adressa  à  l'électeur  palatin  Robert  et 
à  Bemardi  margrave  de  Bade,  pour  les  prier  d*entrer  ea 
pourparlers  avec  l'éréque  de  Mets,  Raoul  de  Goucj,  seigneur 
dBlreet  de  ce  domaine,  et  en  1898  une  oonvention  ftit  oonchie 
par  leur  entremise  entre  ce  prélat  et  la  ville,  aux  termes  de 
laquelle  celle-ci  fut  autorisée  par  l'évêque  messin  à  faire 
l'acquisition  des  diverses  parties  du  château  et  de  ses  dépen- 
dances, et  de  les  retirer  des  mains  des  engagistes;  mais  la 
ikcnlté  de  les  racheter  de  la  ville  de  Strasbourg  Ait  eipresBé» 
ment  réservée  à  Févéque  Raoul  de  Goncy-  et  à  ses  succes- 
seurs, et  il  Itat  stipulé  que  si  ce  prélat  venait  à  exercer  la 
faculté  de  rachat,  il  serait  tenu  de  rembourser  à  la  ville  de 
Strasbourg  au  moins  le  triple  des  sommes  qu'elle  aurait 
payées*. 

Le  magistrat  de  Strasbourg  s'entendit  fiicilement  avec 
Henri,  comte  de  Deux-Ponts-Bitcbe.  Ce  seigneur,  qui  tenait 
en  engagement  de  Févêché  de  Mets  la  mmtié  de  k  seigneorie 
de  Herrenstein,  et  qui  avait  cédé  le  quart  de  cette  moitié  on 

le  huitième  de  la  total! t<j  à  l'eu  Jean,  duc  de  Lorraine,  et  un 
•  autre  huitième  à  Ilanemann,  comte  de  Deux-Ponts-Bitche, 

son  frère,  et  à  Sigelmann  de  Windeberg,  conclut  le  jour  de 
Saint-Valentin  (14  février)  1399  une  convention  avec  la  ville 
de  Strasbourg,  aux  tqrmes  de  laquelle  11  autorisa  celles  à 
radieter  le&  diverses  fractions  qui!  avait  cédées  en  engage- 
ment, et  en  même  temps  il  lui  céda,  à  titre  d'engagement,  la 

*  ScHaprLiif-IUvKiiis,  ÏAUat.  UliuL,  t  IV»  p.  483. 
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part  de  cette  seigneurie  qui  se  trouvait  encore  entre  ses 
mains,  c'est-à-dire  le  quart,  moyennant  la  somme  de  400  flo- 
rins et  celle  de  60  livres  deniers  K 

Hanemann  I*,  comte  de  Deox-POnts-Bitcbe,  et  son  frère, 
Frédéric,  cédèrent  an  magistrat  de  Strasbourg  leur  huitièmo 
de  cette  seigneurie  par  contrat  de  vendredi  ayant  le  dimanche 
Lœtare  1899.  L'acquisition  de  ce  huitième  coûta  à  la  ville  de 
Strasbourg  la  somme  de  790  florins  suivant  deux  quittances 
souscrites  par  les  cédants  le  lundi  après  Lœian  de  ladite 
année*. 

Daqobirt  Fischer. 

'  Archives  municipales  de  Strasbourg  (Herrensteinbûchel). 
*  ÀreMveê  du  Moê-Rkm,  £.        et  Àrehiiou  dê  Sànêboturg. 
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APOLOGIE 

DES  LANGUES  POPULAIRES  DU  SUNDGAU 


LES  PATOIS  B£  BfiLFÛ&T,  MULHOUSE  ET  ENVIRONS 


Nous  détachons  d'un  manuscrit  inédit,  concernant  Bel- 
fort,  un  chapitre  qui  est  de  nature  à  intéresser  les  philo- 
logues et  les  lecteurs  de  la  Rtvui.  L'auteui:  était  tils  de 
l'entrepreneur  qui,  au  siècle  dernier,  a  construit  l'église 
actuelle  de' Belfort,  dont  l'intérieur  vient  d'être  intelligem- 
ment restauré,  en  attendant  que  la  cicatrisation  des  plaies 
extérieures  fesse  disparaître  les  ravages  du  bombardement. 
Il  s'appelait  donc  Henri  Schuler,  prêtre  lazariste,  dont  on 
trouve  le  nom  sur  la  liste  du  clergé  réfiractaire  qui  dut 
émigrer  à  la  Révolution.  Revenu  à  Belfort,  protiablement 
après  1a  conclusion  du  concordat,  Schuler  écrivit  les  pages 
que  nous  avons  sous  les  yeux  et  auxquelles  nous  fidsons 
Temprunt  qui  va  suivre. 

Son  apologie  des  langues  du  Sundgau  a  été  écrite  en 
1810;  elle  constitue  une  thèse  susceptible  de  quelques 
réserves,  mais  savamment  exposée  et  défendue,  en  1828, 
par  S.  F.  Fallut,  de  Montbeiiard,  dans  un  in-12  de  150 
pages,  devenu  rare  en  Alsace. 

Le  môme  sujet  a  été  abordé  par  quelques  esprits  sérieux 
de  la  Suisse  romande,  de  la  Franche-Comté,  de  la  Lor- 
raine et  du  pays  Messin.  Il  en  est  résulté  des  travaux 
d'une  certaine  valeur,  quelques  productions  originales  et 
un  ensemble  de  matériaux  que  la  paléontologie  de  la 
linguistique  éclairera  peut-être  un  jour.  Les  sociétés 
d'émulation  de  Besançon,  de  Montbéliard  et  de  Porrsntmy 


Digitized  by  Google 


APOLOOIB  DU  LANOOn  VOPOLAIBIB  DU  SOMIMAU 


417 


se  laissent  volontiers  entretenir  de  la  question,  et  recueil- 
lent avec  soin  les  documents  qu'on  leur  fournit.  Elles 
eacouragent  à  juste  titre  les  publications  indépendantes 
qui  se  produi^^ent  dans  cette  direction  d'idée,  telles  que, 
par  exemple,  les  £&biesde  M.  Contejean,  dont  on  a  entendu, 
dans  une  èlocutioa  escquise,  un  éclmntillon  délicieux  à 
ravant-dernière  réunion  générale  de  la  Société  de  Mont- 
béliard.  En  Alsace  aussi  on  porte  le  plus  vif  intérêt  à  ces 
sortes  de  travaux,  parce  qu'ils  répandent  de  nouvelles 
lumières  sur  une  communauté  d'origine  que  les  fureurs 
successives  de  la  politique  n'ont  pu  jusqu'à  présent 
fkire  oublier.  De  'même  que  la  géologie  apporte  son 
appui  à  rautoritè  de  Thistoire,  de  même  aussi  Ton  com- 
mence à  pressentir  qu'en  fouillant  le  tuf  des  langues  popu- 
laires, on  fera  des  découvertes  susceptibles  de  modifier 
sensiblement  les  idées  reçues  comme  fondement  de 
droits  imaginaires. 

La  Revue  eT Alsace  est  dans  son  rôle,  en  apportant  au  mou- 
vement dont  il  s'agit  le  contingent  posthume  d'un  Beifor- 
taia  du  siècle  dernier.  —  J.  L. 


.LANGUE  (patois). 

La  langue  française  qii*on  parle  aujourd'hui  à  Beifort  n'a 
pas  été  la  première  langue  de  cette  ville.  Sans  voulcnr  déter- 
miner le  tempe  où  elle  â  commencé  à  s'introduire»  je  me 
borne  à  dire  iei  qne  la  langue  romance,  Atossement  appelée 

patois^  y  a  régné  longtemps  avant  la  langue  française.  Je 
voudrais  en  indiquer  l'origine,  l'antiquité,  la  venger  du 
mépris  qu'on  en  fait  aujourd'hui,  et  montrer  à  mes  conci- 
toyens le  tort  qu'ils  ont  de  la  laisser  tomber  dans  l'oubli. 

La  langue  romanoe,  telle  qu'on  Ta  parlée  à  Beifort  pendant 
liien  des  sièdes,  est  cette  langue  qui,  aux  septième  et  hoitième 
siècles,  prit  naissance  dans  les  Ganles  par  le  mélange  qui  se 
fit  du  gaulois,  du  latin  et  de  l'allemand,  qui  tous  trois  y  avaient 
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régné  sueeessirement,  après  que  les  RomainB  et  les  Francs  m 

furent  emparés  des  Gaules.  Cette  langue  romance  était  déjà 
si  fort  on  vo^ue  au  neuvième  siècle  dans  les  Gaules,  que  le 
peuple  n'eateudait  plus  ni  le  gaulois,  ni  le  latin,  ni  Tallemand, 
et  qa*en  conséquence  les  conciles  ordonnèrent  aux  curés  de 
prêcher  en  langue  romance.  C'est  cette  langue  que  parlèrent, 
dans  le  même  siècle,  Charles  de  France  et  Louis  de  Germanie, 
quand,  à  la  tête  de  leurs  armées  respectives,  ils  se  jurèrent 
une  alliance  mutuelle.  Toutes  les  expressions  dont  ces  deux 
rois  se  servirent  alors  se  trouvent  dans  l'histoire  d'Alsace  de 
M.  l'abbé  Grandîdier.  Quiconque  les  confrontera  arec  la 
langue  romance,  que  de  tout  tempe  Ton  a  parlée  et  que  Ton 
parle  encore  à  Belfort,  reconnaîtra  qu'il  n*y  a  presque  pas  de 
diflérence  entre  la  langue  de  notre  patrie  et  celle  qu'ont 
parlée  les  deux  frères  rois.  C'est  ce  que  le  lecteur  peut  véri- 
fier en  lisant  la  note  que  j'ajoute  plus  bas*. 

Ce  fait  historique  posé,  j'en  tire  des  conséquences  honorables 
pour  la  langue  romance  de  fielfort,  que  Ton  veut  injustement 
appeler  paioi»  :  i*  S*il  est  vrai  que  Charles  de  France  et  Louis 
de  Germanie  ont  parlé  la  langue  romance  de  Belibrt,  cette 
langue  a  donc  une  antiquité  de  pins  de  dix  siècles  ;  2'  Si  cette 
langue  était  celle  des  souverains  et  de  la  Cour,  elle  était  par 
conséquent  celle  du  peuple  lui-même,  et  enfin  8"  la  ville  de 
BeUbri  a  le  mérite  de  ravoir  conservée  jusqu'au  moment  où 
j*écris. 

Ces  remarques  sont  à  la  louange  de  la  langue  romance; 
elles  m'autorisent  *  demander  à  mon  lecteur  compatriote  par 

quelle  ftitalité  il  arrive  qu'aujourd'hui  une  langue  si  spéciale- 
ment distinguée  dans  l'histoire  de  notre  province,  etqiii  a  été 
la  langue  de  nos  pères  depuis  l'origine  de  notre  patrie,  est, 
au  moment  où  je  trace  ces  lignes,  presqu'entièrement  négligée 
à  Belfort,  où  déjà  on  n'entend  plus,  conune  on  entendiit  il  j 

*  Cette  note  &it  débat  ao  mannserit. 
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a  cinquante  ans,  les  parents  appeler  en  langue  romance  leurs 
enfants  des  noms  de  :  Coulas,  Jadoi,  Joseli,  Pirot  et  Jadine. 
Cette  langue  est  entièrement  mise  de  côté.  Le  petit-fils  d'an 
anciea  dtoyen  de  Belfort  ne  sait  plus  la  langue  de  son  grand* 
^  père;  il  parle  firancais  à  sa  servante  qui  est  du  Salbert,  et 
cette  servante  fidt  des  efforts  de  vanité  pour  lui  répondre  en 
français.  Il  y  a  plus  :  le  marché  de  Belfort  qui.  pendant  des 
siècles,  a  été  un  athénée  célèbre,  où  la  langue  roiiiince  bril- 
lait dans  tout  son  éclat,  ce  marché,  dis-je,  qui  était  tout  une 
académie,  a  changé  de  langue  depuis  quelques  années.  On  y 
enteod  parier  français  comme  à  la  classe  de  Técole  secondaire. 
Nos  oondtoyemies  achètent  des  œufe,  du  beurre  et  du  pois- 
son en  français;  chose  plus  étrange  encore  :  les  servantes 
nées  au  V^aldoie  ou  à  OfTemiint  parlent  français  entr'elles  à 
la  fontaine  et  à  la  rivière.  Le  crocheteur,  qui  naguère  encore 
jurait  en  langue  romance  quand  il  chargeait  ou  déchargeait 
ses  ballots  au  fiiubourg,  jure  en  fiançais.  Telle  est  la  déca- 
dence qui  menace  Tantique  et  honorable  langue  romance  de 
Belibrl.  La  langue  fiançaise  y  est  devenue  un  idiome  épidé- 
mique.  Si  nos  respectables  ancêtres  reparaissaient  parmi 
nous,  ils  seraient  obligés  d  aller  avec  leurs  petits-fils  à  la 
classe  française  de  notre  collège  pour  y  apprendre  uae  langue 
qu'ils  n'ont  pas  entendue. 

Les  étrangers  qui,  tons  les  jours,  s'établissent  parmi  nous 
et  qui  ne  peuvent  parler  la  langue  romance  de  Belfort^ 
cherchent  à  la  déprécier  et  prétendent,  pour  justifier  leur 
injuste  dédain,  que  cette  langue  est  un  poMs.  Hais  moi  je 
soutiens  que  notre  langue  romance  n'est  pas  un  patois,  et 
que  cette  qualification  est  aussi  impropre  qu  elle  est  injuste. 
Je  vais  le  démontrer  par  toutes  les  règles  de  la  littérature. 

Ouvrons  d'abord  les  dictionnaires  qui  doivent  nous  guider 
sur  la  signification  juste  des  mois.  Qn'entend-on  par  paioiêf 
Le  dictionnaire  de  Porée  dit  :  qu*on  entend  par  le  mot  paUris 
une  hnffUê  eorrompm.  Or,  il  est  évident  que  la  langue  ro- 
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mance  de  Bellbrt  ii*est  pas  nnelangne  corrompue;  elle  dérive, 

il  est  vrai,  du  gaulois,  du  latin  et  de  rallcniand;  mais  ce  n'est 
pas  une  consé(|UPnce  qu'elle  soit  une  langue  corrompue, 
autrement  il  faudrait  dire  que  toutes  les  langues  de  l'Europe 
sont  corrompues»  puisqu'elles  dérivent  toutes  d'autres  langues 
qui  en  sont  la  promiëre  source.  Telles  sont  pour  TAsIe  TarÉbe, 
le  caldéen,  le  syriaque,  qui  prennent  leur  origine  dim 
rhébreu.  Qui  a  jamais  prétendu  que  ces  langues  —  étudiées 
avec  soin  par  nos  .^avants  —  sont  des  langues  corrompues  et 
par  conséquent  des  p(i/ois  '/  Le  polonais,  le  liongrois,  le  russe, 
etc.,  sont  des  langues  dérivées  du  slavon  :  a-t-on  jamais  dit, 
à  cause  de  cela,  que  ees  langues  sont  corrompues  et  des 
patois  f  Le  dit-on  de  Htalien,  de  Tespagnol,  du  portugais^  qui 
ont  la  langue  latine  pour  roére?  Le  dit-on  du  hollandais,  de 
l'anglais,  etc.,  qui  viennent  de  l'allemand  ?  Le  dit-on  davan- 
tage  de  la  langue  française  qu'on  parle  aujourd'hui,  et  qui 
cependant  est  aussi  dérivée  du  latin  et  du  tudesque?  Si  donc 
on  ne  dit  pas  de  ces  langues  que  ce  sont  des  patois,  pourquoi 
le  dira  de  la  langue  romance  ayant  la  même  origine  1  D'ail- 
leurs, qu*appeUe-t-on  langue  corrompue?  G*est  quand  on  la 
prononce  mal  et  qu*on  en  défigure  les  expressions  oritées. 
La  langue  romance  de  Belfort,  comme  elle  était  dans  son  ori- 
gine, a  ses  expressions,  ses  substantifs,  ses  adjectifs  et  ses 
verlips  propres  et  essentiellement  adoptés  par  ceux  (jui  savent 
la  parler.  11  ne  peut  donc  y  avoir  aucune  raison  de  l'appeler 
un  patois,  si  le  patois  est  une  langue  corrompue.  Si  Ton  veut 
obstinément  que  la  romance  de  Belfort  soit  un  patois,  il  ftat 
donc  dire  qu'au  neuvième  âècle  tontes  les  Gaules  ont  parié 
patois,  puisque  on  y  parlait  alors  la  même  langue  que  It 
romance  de  Belfort.  comme  je  l'ai  fait  voir  dans  la  note  que 
j'ai  ajoutée  précédemment;  il  faut  dire  aussi  que  Charles  de 
France  et  Louis  de  Germanie  ont  parlé  patois  eu  se  réconci- 
liant devant  leur  armée,  et  que  leurs  ancêtres,  Louis-le- 
Débonnaire  et  Gharlemagne,  parlaient  également  une  hugns 
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que  j  ai  dcmontrée  n'être  pas  diiïéreutc  de  celle  que  l'on 
ptrlait  dans  notre  patrie  originelle*. 

On  bien  roodrait-on  par  le  mot  patm  entendre,  arec  le 
dictionnaiae  de  Ricbelet,  une  langue  de  village?  J'espère  qa^on 

n'en  fera  pas  Cignorante  application  à  la  romance  de  lielfort. 
J'ai  dit  tout  à  l'heure  qu'elle  avait  été,  vers  le  septième  ou  le 
huitième  âiècle,  la  langue  de  la  France,  celle  de  sa  Cour  et 
de  ses  aouYerains.  Il  serait  bien  risible  de  prétendre  que 
Gbarlemagne  et  ses  petits-fils  ont  parlé  une  Irnigm  de  vUUtge, 
D^aillenrs,  la  romance  de  Belfort  est  également  la  langue  de 
Inen  d^autres  TÎlles  des  environs  :  c'est  la  langue  de  Mont 
béliard,  de  Porrentruy.  de  Delémont.  de  Hlam  ^nt,  etc.  Dira- 
tron  que  tous  ces  eudroits  sont  des  villages  dont  Belfort  parie 
aussi  la  langue? 

Enfin  voudrait-on  que  eette  langue  romance  fût  un  paUnè^ 
parce  qu'elle  s'écarte  beaucoup  de  la  langue  françaisef  telle 
qu'on  la  parle  aujourd'hui  ?  Alors  on  prend  ici  visiblement  le 

change.  C'est  prérisément  le  contraire  :  c'est  la  langue  fran- 
çaise qui  s'est  écartéi;  de  la  lan^rne  nunanfe,  laquelle,  pendant 
bien  des  siècles,  a  riv^mi  toute  seule  et  telle  qu  on  l'a  parlée 
jusqu'à  présent  à  Belfort.  C  est  donc  la  langue  française  que 
les  andens  habitants  de  notre  pays  pourraient  accuser,  avec 
plus  de  justice,  de  s'être  écartée  de.  la  romance,  c'est-à-dire 
d'avoir  changé  ses  mots,  ses  verbes,  ses  terminaisons.  En 
voulant  raflBner  la  romance,  on  a  produit  insensiblement  une 
nouvelle  lan^nie  qui  est  la  langue  française  d'aujourd'hui. 
C'est  donc  bien  le  français  qui  s  e^st  écarté  de  notre  langue- 
mère  :  cela  est  si  vrai,  que  si  nos  compatriotes  des  dixième, 
onzième  et  douzième  siècles  se  trouvaient  aujourd'hui  à  Bel- 
finrt  et  nous  entendaient  parler  français,  ils  nous  diraient  avec 
étonnement  :  «  Habitants  de  notre  ancienne  patrie,  qui  étes- 


'  A  la  fin  de  cet  alinéa,  une  main  postérieure  a  tracé  cel  épilogue  : 
lUsum  LetUeais  amicH 
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€  VOUS  et  d'où  sortez-vous?  La  langue  que  vous  parlez  n'est 
«  pas  celle  que  nous  avons  transmise  à  nos  petits-fils.  Vous 
«  ne  descendez  donc  pas  de  nodst  Notre  sang  ne  coule  pas 
c  dans  vos  veines!  Ah I  vous  êtes  un  peuple  étranger,  vous 
•  ne  nous  appartenez  pas. . .  » 

Pour  achever  de  combattre  les  adversaires  de  notre  langue 
romance  de  Belfort,  je  demanderai  à  nos  modernes  compa- 
triotes si  cette  langue  est  un  patois,  parce  qu'elle  n'aurait  pas, 
selon  eux,  la  beauté  de  la  langue  française?  Mais  c'est  de 
qud  on  ne  me  pourra  jamais  convaincre,  car  si  je  compare  les 
expressions  de  ces  deux  langues,  je  n*en  vois  guère  dont  on 
puisse  dire  qu'elle  est  plus  belle,  plus  énergique,  dans  l  une 
que  dans  l'autre.  Je  vais  en  donner,  en  passant,  deux  ou 
trois  exemples  :  On  dit  dans  la  langue  française  épimrd  et 
dans  la  langue  romance  épinoutche.  L'un  n'est  pas  plus  beau 
que  l'autre;  bien  plus,  la  romance  a  sur  la  française  le 
mérite  d*avoîr  enrichi  la  tudesque  du  mot  èkietteh.  On  dît 
encore  en  français  :  il  a  éié  baUu,  et  dans  la  romance  de 
Beifort  :  d  at  aivu  rochie.  Je  demande  si  le  mot  battu  a  plus 
de  grâce  que  le  mot  rochie?  Le  terme  decmeerté  a-l-il  plus 
d'énergie  en  français  que  le  terme  épatais  dans  la  langue 
romance  ?  Pour  moi  je  crois  tout  le  contraire,  et  je  ne  sais 
aucune  expression  française  qui  puisse  rendre  la  force  de  ce 
dernier  mot  n  en  est  de  même  du  mot  Urabra^  que  jamais 
on  n*a  pu  nous  bien  rendre  en  français. 

Mais  quand  la  langue  romance  de  Belfort  n'aurait  d'autre 
mérite  que  celui  d'avoir  été  la  première  langue  de  notre 
patrie,  la  langue  de  nos  premiers  compatriotes,  celle  de  nos 
archi-grand-pères,  cela  ne  devrait-il  pas  nous  sufQre  pour  la 
conserver  avec  soin  et  la  parler  avec  vénération?  Qu'on  voie 
si  jamais  cette  langue,  qui,  à  quelques  terminaisons  près,  est 
la  même  qu'à  Porrentruy  et  Montbéliard,  a  jamais  été  méprisée 
par  les  habitants  de  ces  deux  voisines  !  N  a-t-elle  pas  été,  au 
contraire,  à  Porrentruy  la  langue  du  prince  lui-même  et  de 
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sa  Cour?  Que  dis-je?  elle  y  a  même  été  la  langue  des  tribu- 
naux, et  Ton  a  vu  un  temps  où  Tavocat  disait  en  cette  langue  : 
/  fiiaide  pou  Coulas  Jodar  de  Couiehawntj  contre  MaUcMn 
Pkrai  de  JkUmoni,  Qui  n^entend  ici  la  Ixinne  romance  dont 
Je  fids  réioeel 

Les  Snndgoyens,  dont  notre  patrie  est  la  capitale,  nous  font 
ici  la  leçon.  Certainement  le  dialecte  du  Sundgau.  comparé  à 
l'allemand  que  Ton  parle  de  l'autre  côté  du  Rhin,  serait  bien 
un  vrai  patois  dans  le  sens  de  ceux  que  je  combats,  et  les 
Allemands  rappellent  eme  verdorbene  Spracàe.  Cependant  lem 
halntants  du  Sandgan,  même  les  gens  lettrés  et  les  personnes 
distinguées  qui  y  ont  pris  naissance,  ne  se  sont  jusqu'à  pré- 
sent jamais  départis  de  la  langue  sundgovienne,  qui  est  la 
première  tudesque,  comme  la  romance  est  le  premier  français. 
Il  n'y  a  pas  de  Sundgovien  qui  ne  préfère  sa  langue,  toute 
surannée  qu'elle  paraisse,  au  bon  allemand  de  la  Saxe.  Le 
iUeeh  que  Ton  parle  aujourd'hui  depuis  Masserauz  ou  Danne- 
marie,  depuis  Ferrette  ou  Mulhouse,  jusqu'à  Golmar,  se  parlera 
encore  longteups  dans  cette  partie  de  TAlsace.  Pourquoi  donc 
ne  fÎEiitron  pas  le  même  honneur  à  la  langue  romance  de 
Belfort,lors  même  que  Ton  conserverait  l'opinion  que  c'est  un 
patois?  Pourquoi  affecte-t-on  de  l'oublier?  Supposons  un 
instant  qu'elle  soit  un  patois,  comme  il  plait  à  bien  des  gens 
de  rappeler.  Ne  derrait-on  pas  continuer  de  la  parler  par 
respect  pour  nos  ancêtres  qui  nous  l'ont  transmise  a?ec  leurs 
hlenst  Cest  dans  cette  langue  que  nos  mères  ont  chanté  en 
nous  berçant,  c'est  dans  cette  langue  qu'elles  ont  apaisé 
les  cris  de  notre  enfance,  c'est  dans  cette  langue  qu'elles  nous 
ont  fait  bégayer  nos  besoins  ;  c'est  enûn  dans  cette  langue 
qu'elles  nous  ont  exprimé  leur  tendresse  maternelle.  La 
langue  romance  était  la  langue  spéciale  de  la  fiunille  et  de  la 
parenté;  elle  était  celle  d'une  amicale  conversation  entre  voi- 
sins, entre  amis  et  condtoyeos.  Cétalt  dans  cette  langue  que 
régnait  à  table  le  charme  et  la  gaîlé  de  1^  société,  et  qu'où  se 
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portait  des  Mntés  affeetneiiBeB.  Les  siets  qu'on  y  présentait 

n'eussent  pas  eu  tant  de  goût  s'ils  n'avaient  pas  été  assaison- 
nés des  expressions  de  la  langue  romance.  Enfin  c'était  dans 
cette  langue  qu'on  se  faisait  des  compliments  de  bienveillance 
au  jour  du  nouvel  an,  à  celui  d'un  patron  ou  d'une  fôte 
solenneUe.  La  langue  romance  était  même  autrefois  la  preive 
la  plus  convaincante  que  pouvaient  se  donner  deux  compa- 
triotes que  le  hasard  faisait  se  rencontrer  dans  les  pays 
étrangers.  «  Je  suis  votre  payse,  disait  un  jour  une  dame  de 
Paris  à  un  jeune  homme  de  Belforl.  —  Madame,  lui  répondit  ' 
celui-ci,  s'il  est  vrai  que  vous  êtes  de  Beifort,  parlez-moi  la 
langue  de  mes  compatriotes.  »  Cette  dame  le  lit  sur-le-champ, 
avec  aisance,  et  le  jeune  homme  redoubla  alors  d'égards  et 
de  politesse. 

Non,  non  !  Une  langue  maternelle  ne  doit  jamais  s'onbller. 

Le  faire,  c'est  ingratitude  commise  envers  ses  proches  et  sa 
patrie.  C'est  une  sorte  de  devoir  pour  des  enfants  de  parler 
la  langue  de  leurs  pères  et  de  leurs  aïeux.  Il  y  a  environ 
quarante  ans  que  des  dames  distinguées  de  Beifort  le  pen- 
saient aind.  Qudqu^elles  parlassent  elles-mêmes  délicieuse- 
ment la  langue  firançaise,  elles  se  fidsaient  un  mérite  de 
parler  la  romance  avec  les  familles  bourgeoises.  On  se  rappelle 
encore,  au  jour  où  j'écris,  qu'un  ancien  maître  bourgeois 
(maire),  qui  possédait  la  langue  française  dans  toute  sa 
beauté,  égayait  souvent  la  conversation,  en  parlant  très  agréa- 
blement l'ancien  et  original  idiôme  de  Beifort  Voici  ce  que  je 
peux  raconter  avec  vérité  à  Thonneur  de  cette  même  langue 
qui  menace  aujourdlini  de  s'éteindre  entièrement  : 

Un  jour  il  se  donnait  à  Beifort  un  repas  chez  un  riche 
citoyen  qui,  par  son  état  et  ses  qualités,  jouissait  d'une  grande 
considération.  Les  convives  qu'il  avait  invités  étaient  tous  des 
personnes  distinguées  par  leurs  places ,  leur  état  et  leon 
talents.  On  convint,  en  se  mettant  à  table,  que  Ton  ne  parie- 
rait que  la  langue  romance,  et  que  celui  à  qui  échapperait 
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un  mot  français,  boirait  un  verre  d'eau  sur-le-champ.  Il  se 
trouvait  dans  celle  aimable  société  quelques  jésuites  origi- 
naires de  BeUbrt,  qui  acceptèrent  aussi  la  profMifiitiQn.  Oa 
s'attendait  que  ce  sertît  eux  qui  boiraieot  l'eau,  ptroe  que 
depuis  longtemps  ils  n*avaleDt  plus  eu  ToccasioD  de  parler 
la  langue  du  pays;  mais  on  se  trompait  Ces  mêmes  Pères 
parlèrent  la  romanoe  dans  tontes  ses  Hménités,  et  ils  eurent 
le  plaisir  de  voir  boire  par  d'autres  le  verre  d'eau  dont  on 
les  croyait  menaces.  Voilà  comment  autrefois  la  langue 
romance  était  en  honneur  à  Belfort  et  régnait  dans  la  bouche 
des  personnes  les  plus  versées  dans  les  belles-lettres. 

Mais  il  me  vient  à  ce  moment  nne  réflexion  que  je  ne  dois 
pas  omettre, -parce  qu'elle  appuie  encore  davantage  Téloge 
que  je  fais  de  la  romance  du  pays.  La  voici  : 

•  Lté  languedocien  et  le  provençal  sont  les  langues  romances 
propres  de  ees  deux  provinces.  Selon  ropinion  de  ceux  qui 
TCO  lent  que  la  romance  de  Belfort  est  nn  paMê^  les  deux 
langues  que  je  viens  de  nommer  devraient  donc  aussi  être 
des  patois,  un  peu  différents  Pun  de  Tautre.  Nais  n'importe 
comment  il  plaira  de  les  appeler,  les  Languedociens  et  les 
Provençaux  n'en  sont  pas  moins  attachés  à  leur  langue  mater- 
nelle. Us  continuent  à  la  parler  entr'eux;  ils  ont  môme 
composé  dans  ces  langues  des  poésies  qui  sont  d'un  goût 
exquis  et  d'un  style  fort  énergique,  et  pour  en  revenir  à 
Porrentruy,  qui  parle  la  langue  romance  de  Belfort,  on  y 
chante  encore  dans  cette  même  langue  des  ariettes  très 
amusantes  et  fort  bien  composées.  J'en  ai  entendu  chanter 
quelques-unes  par  un  magistrat  de  œlte  ville  à  l'abbaye  de 
Lucelle,  qui  n'en  est  éloignée  t^ue  de  quelques  lieues.  Je  sais 
qu*on  a  aussi  chanté  à  BeUbrt  en  langue  romance;  mais  fe 
me  garderai  bien  de  louer  le  bon  goût  de  ces  cbansons*.  Ce 

*  AJlasion  évidente  aax  Galant*  dt  ChhremorU  et  au  Chant  dM  itofe- 
mont,  qui  sont  des  compontioiiB  TtUagaoîm. 
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que  j'ose  dire,  c'est  que  si  quelques-uns  de  nos  anciens  com- 
patriotes littérateurs,  qui  parlaient  fort  bien  la  romance, 
avaient  Yooiu  f»ïre  dans  cette  langue  quelques  pièces  légères, 
quelques  poésies»  je  ne  doute  pas  qu'ils  eussent  produit  de 
de  jolies  oompositioos.  Us  sondent  trouTé  asses  de  ressonroos 
dans  la  langue  romance  de  BeUbrt  pour  éerire  des  oBUTres 
pleines  de  goût  et  de  sel.  Il  en  fut  une  fois  question,  dans 
une  société  de  personnes  lettrées,  et  je  me  rappelle  qu'un 
savant  de  notre  ville  s'offrit  de  faire  un  dictionnaire  de  la 
langue  romance,  telle  qu'on  la  parlait  alors  à  Belfort  et  les 
envifon&  Ce  livre  eût  trouvé  des  acheteurs;  ai^ourdluii  il 
serait  dédaigné.  Encore  quelques  années,  et  la  langue  romanes^ 
liannie  de  nosflunilles  de  Belfort,  ira  se  réfugier  à  Porreotnij 
et  à  Montbéliard,  où  elle  est  toujours  en  honneur. 

Henri  Sgholbb. 
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Ce  n'est  pas  sealement  de  nos  jours  que  la  ville  d*EnsÎ8- 

heim  est  devenue  un  lieu  de  réclusion  ;  au  xnT  siècle  elle  a 
déjà  servi  de  prison.  Celui  qu'on  y  enferma  n'était  pas  un  de 
ces  criminels  que  la  sc»ciété  éloigne  de  son  sein  pour  leur  faire 
expier  leurs  torts  passés  et  les  empêcher  d'en  commettre  de 
noQTeaax  :  c'était  un  paisible  docteur  de  la  loi  jaive  qui 
n'avait  aucune  fiiute  à  se  reprocher,  et  que  la  cupidité  d*nn 
empereur  allemand  réduisit  à  une  captivité  dont  la  mort 
même  ne  le  délivra  pas,  car  son  cadavre  fut  encore  retenu 
pendant  seize  ans  dans  la  forteresse. 

Rabbi  Meïr,  de  Rothenburg,  célèbre  par  sa  science  et  par 
sa  piété  extraordinaire,  était  le  grand-rabbin  de  tout  l'empire 
d'Allemagne.  Il  avait  été  institué  comme  tel  par  Rodolphe  de 
Habsbourg.  Celui-ci  avait  pris  les  juiC^  sous  sa  protection, 
moyennant  de  fortes  redevances  qu'ils  lui  payaient.  Néan- 
moins, ils  eurent  à  subir  sous  son  règne  de  sanglantes  persé- 
cutions. Sous  le  prétexte  qu'ils  avaient  enlevé  des  enfants 
chrétiens,  on  se  rua  sur  eux  dans  plusieurs  villes  :  à  Mayence, 
à  Bacharach,  à  Brflckenhausen ,  à  Munich,  à  Oberwesel,  à 
Boppard,  et  beaucoup  de  ces  malheureux  tombèrent  sons  les 
coups  d'une  populace  rendue  furieuse  par  de  buatiques 
excitations. 

Ces  massacres  inspirèrent  aux  Israélites  une  grande  ter- 
reur et  un  vif  désir  de  quitter  i  AUemague  pour  aller  cher- 
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cher  au  loin,  en  Orient,  ane  terre  pins  hospitalière.  Rabbi 

He!r,  de  Rothenburg,  fut  au  nombre  des  émigrants.  Dij-d  il 
était  parvenu  jusqu'en  Lombardie,  et  il  n'attendait  phis  pour 
s'embarquer  que  l'arrivée  de  quelques-uns  de  ses  coreligion- 
naires qui  devaient  raccompagner,  quand,  sur  la  dénoncia- 
tion d*un  juif  baptisé  qni  appartenait  à  la  suite  de  ré?éqnede 
Bflle,  il  fut  arrêté,  reconduit  en  Allemagne  et  livré  à 
Fempereur.  Les  Armaka  eoknarienses  rapportent  ce  fait  dans 
les  termes  suivants  :  f  Rex  Rudolphus  cepit  de  Rotviire 
judeum  qui  a  judeis  magnus  in  multis  scientiis  dicebaturel 
apud  eos  magnus  habebaiur  in  scienciâ  et  honore.*  * 

Rabbi  Mélr  n*avait  commis  d*aatre  crime  que  de  vouloir 
Aiir  la  persécution  ;  mais  il  avait  entraîné  à  sa  suite  on 
grand  nombre  de  ses  coreligionnaires,  et  son  (Bxemple  pouvait 

amener  une  émigration  générale.  Or,  avec  les  juifs,  auxquels 
l'empereur  tenait  peu,  disparaissaient  aussi  les  revenus 
considérables  qu'il  lirait  d'eux  et  auxquels  il  tenait  beaucoup. 
Il  (allait  donc  arrêter  le  départ  des  Israélites  allemands,  et 
remprisonnementde  Bahbi  Mèlr  devait  atteindre  ce  but 

Le  pieux  et  savant  chef  spirituel  des  juifs*  de  Tempire 
d'Allemagne  fut  donc  enfermé  dans  la  forteresse  d'Knsi'iheim. 
Sa  captivité  ne  paraît  pas  avoir  été  rigoureuse.  11  lui  était 
permis  de  correspondre  avec  ses  coreligionnaires  qui,  de  tous 
lescêtés  de  l'Ëurope,  lui  adressaient  des  questions  de  casuis- 
tique religieuse.  Plusieurs  de  ses  disciples  purent  venir 
résider  près  de  lui,  et  Tun  d*euz  composa  un  ouvrage  sous  les 
yeux  du  maître. 

Cependant  les  isracliles  allemands  ne  pouvaient  se  résoudre 
à  laisser  leur  chef  religieux  en  prison,  et  ils  offrirent  à 
Rodolphe  une  somme  de  20,000  marcs  d^argent  s'il  consentait 
à  punir  les  auteurs  des  massacres  couunis  dans  les  villes 

*  BcMma,  Fontes  nterum  g0m€Mieonm,  eité  pw  Grats;  (rMcMeUt 
éêr  Mm,  tome  vu,  p.  477. 
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que  nous  avons  mentionnées  plus  haut^  et  à  rendre  Rabbi 
Meïr  à  la  liberté.  Rodolphe  remplit  la  première  de  ces  condi- 
tions, mais  le  grand- rabbio  de  l*empire  resta  prisonnier.  Le 
Ckromeon  eoknanêMe  prétend  que  Rabbi  Ifeir  recouvra  la 
liberté  par  suite  de  rarrangement  conclu  entre  Rodolphe  et 
les  israéliles';  mais  des  ivpiuises  aux  (lueslions  qui  lui  furent 
posées,  et  qui  sont  datées  de  la  forteresse  d'Ensisheim  (en 
hébreu  :  Migdol  Ënsisheim)  et  de  Tinscription  qui  fut  placée 
sur  sa  tombe,  il  ressort  que  Rabbi  Mélr  resta  prisonnier  de 
rempereur  et  que  le  rédacteur  du  Chronicon  cohnarieme  a 
été  mal  informé.  Uempereur  Rodolphe  voulait  probablement 
se  réserver  pour  plus  tard  une  nouvelle  occasion  de  tirer  de 
l'argent  des  juifs.  Il  paraît  aussi  que  Rabbi  Meïr  refusa  de  se 
laisser  racheter  par  ses  coreligionnaires,  pour  ne  pas  fournir 
aux  rois  et  seigneurs  un  moyen  de  plus  de  pressurer  les  juifs, 
en  emprisonnant  leuni  rabbins  et  en  les  leur  rendant  eontre 
de  fortes  rançons.  Qud  qu'il  en  soit,  Rabbi  Meilr  finit  ses  jours  - 
à  Enaisheim.  On  ne  permit  même  pas  à  ses  eoreligionnaires 
de  venir  chercher  son  cadavre,  et  il  resta  sans  sépulture 
pendant  seize  ans.  Au  bout  de  ce  temps,  un  riche  israélite  de 
Francfort  put  entia,  moyennant  une  somme  considérable, 
obtenir  la  permission  de  transférer  à  Worms  le  corps  de  Rabbi 
Mélr  et  de  Fenterrer  à  côté  d*antres  célébrités  da  judaïsme*. 

ISAAG  LÉVT. 


*  Void  ee  qoe  dit  le  Chronicon  :  c  Jidei  régi  Rodolphi  nt  eis  de  iUit 
de  Vesela  atqne  Popardia  jostitiuii  foeeret  et  eos  &  perieolo  libnret 

mortis,  et  ipsornm  Rabbi  le  supremnm  m^pistrnm  cni  schola  judeorum 
et  honores  divines  iinpendere  vidiîhantur  i\w'm  re\  rapliverat  e  capti- 
viti  carceris  libraret  vigiriti  silii  iiiilia  m  .rcuruiii  pruiiiiï^erunt.  Rex 
jadeorurn  petitiunum  exaudivit.  Judeuui  captivuui  libertati  reslitail.  » 

•  L'événement  que  nous  venons  dft  ncont^^r  a  fourni  au  D'Philipsohn 
le  sujet  d  un  dramatique  récit  inséré  dans  Sewon,  4*  volame,  Leipzig, 
Oscar  Leiner,  1870. 
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Les  Arllstas  da  TAlsaoa  pendant  le  moyen-âge,  pv 
.  Ch.  GteARD^  anden  représentant  da  Bas-Rhin,  avocat  à  h 

Cour  d*appel  de  Nancy  ;  tome  2*  et  dernier.  —  Golmar,  impr. 
de  J.-B.  Jung,  1873.  Un  vol.  in-8°  de  491  pages.  —  A  Gol- 
mar, chez  Eug.  Barlh,  libraire-éditeur,  et  dans  les  princi- 
pales librairies  d'Alsace-Lorraine;  à  Paris,  chez  A.  Aubry, 
iSj  me  Séguier,  et  clies  Sandoi  et  Flsehbaeher,  ftS,  me  de 
Seine.  Prix,  fr.  7.50. 

Les  lecteurs  lie  la  Revue  savent  que  le  tome  l**  de  cet  importinl 
.  travail  a  paru  à  la  lin  de  l'an  dernier;  ils  s»^  souviennent  que  1  un  de  nos 
collaborateurs  en  a  rendu  compte  dans  les  livraisons  de  notre  premier 
trimastre  de  l'année  coonnle.  En  attendant  rexamen  qui  sera  Ait  da 
dernier  tomè,  nona  nona  bomona  à  le  aignaler  à  Tatlantion  dea  amii  èt 
notre  province  et  k  dire  qu'il  se  termine  par  quatre  tablée  priNotaat: 
1*  laa  artiates  dans  Tordre  chronologique  de  leur  apparitilm;  S*  pv 
groupes  professionnels  ;  3*  par  les  maîtres  de  l'œuvre  des  monumenls 
religieux  ;  et  4*  par  la  table  alphabétique  de  tons  les  personnages  ooauDéi 
dans  les  deux  tomes. 

La  vallée  de  Munster  et  les  Vosges  centrales,  Giiide 
du  tourtsU,  par  Jea.n  Bresch,  avec  une  carte  delà  yallée  de 
Munster.  —  Golmar,  Eug.  fiarth,  libraire-éditeur;  petit  in-S* 
de  886  pages.  Prix,  fr.  8.60. 

Ce  Guide  est  consciencieusement  fait  et  bien  étudié  par  un  honuii"  in 
pays.  Il  n  est  point,  comme  ceux  que  nous  connaissons,  Us  derniers 
surtout,  bâti  au  moyen  de  pirateries,  exercées  d'ailleurs  avec  une  par- 
tialité indigne,  et  qui  prouve  que  lears  antenrs  n'ont  nnllemeot  visti 
lea  eontréea  aw  leaqoaUea  ila  prétendent  aenrir  de  gdde  aa  touiili.  U 
Goide  de  M.  Bieach  est  reeommandable  entre  toaa. 
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Société  vétérinaire  d'Alsaoe.  Rénnions  tenues  à  Schle- 
stadl  le  8  octobre  1871  et  à  Strasbourg  le  9  février  1878.  — 
Strasbourg,  lypogr.  de  G.  Fischbach.  In-8*  de  6S  pages. 

OomiM  toutoB  lat  SodMB  qui  «dstaiaiit  on  Alaae»  avant  la  gnam,  la 
Soeiélé  léâttuûn  a  mbi  an  teaipa  d'anêl  dans  sas  tiaTaaz  et  on 

mofLent  d'incertitude  sur  son  avenir.  Les  procès-yerbaiix  qai  Tiennent 
d'être  publiés  semblent  prouver  qu'elle  est  remise  sar  jambes  at  ^'eUa 
continaera  à  vivre  comme  antérieurement. 

La  question  de  l'imporlâtion  de  la  peste  bovine  en  Alsace  et  en  France, 
nous  parait  avoir  été  la  principale  question  scientifique  dont  la  Société 
s'est  prébccopée  dans  les  deux  séances  dont  il  s'agit.  Le  lecteur  trouvera 
dans  les  proeèa-varbani  de  amiainE  nosaipainanls  sw  aalla  qoesHon. 

Mémoini  de  U  Sodété  d*émiilatioii  de  Hontbéliard, 

f  série,  4»  TOhnne.  —  Montbéliard,  impr.  de  H.  Barbier, 
187S.  Un  Y0l..ia-8''  de  212  pages.. 

On  sait  qna  ees  mémoifeB,  imprimis  ans  frais  de  la  Soeiélét  ne  soyt 
pas  dans  le  commerce  ;  que  les  exemplaires  sont  destinés  aWL  membres, 

sociétaires  k  n'importe  quel  titre,  et  que  dès  lors  ponr  les  posséder,  il 
liaut  faire  partie  de  la  Société.  Le  volume  que  nous  annonçons  offre  un 
intérêt  particulier  pour  l'histoire  de  l'antiquité  de  Tancien  comté  de 
Montbéliard,  des  régions  avoisinantes  de  la  Haute-Saùne  et  du  Haut- 
Rbin.  C'est  surtout  à  ee  dernier  titre  que  nous  le  recommandons  à  l*at- 
tantion  de  nos  laeteais,  et  partianlièrament  à  emoL  dn  terrltoiie  de 
BeUbrt 

Le  mémoire  dont  il  s'agit  est  dû  à  M.  le  professeur  Cl.  Dnvemoy,  ancien 
président  de  la  Société  d'émulation.  L'anleur  le  présente  comme  un 
résumé  des  recherches  qui  ont  été  faites  relativement  au  passé  de  la 
contrée,  et  des  découvertes  que  le  hasard,  l  examen  et  les  fouilles  du  sol 
ont  produites.  Or,  après  avoir  lu  ce  résumé,  on  demeure  convaincu  que 
le  titre  est  trop  modeste  et  que  la  méthode  apportée  dans  la  composition 
dn  Tohima  en  bit  me  vétiteble  hiatoiia  du  pays  dans  las  temps  les  moins 
eonnns.  Ainsi  noos  j  trouTons  ponr  le  pays  de  BeUbrt  at  ponr  Balfort 
même^  la  solution  certaine  des  questions  d'origina  lea  plus  controversées 
et  jusque-là  les  pins  ineertain>is.  Bien  des  pages  y  sont  en  effet,  comme 
le  dit  l'auteur,  qui  laissent  le  champ  largement  ouvert  aux  recherches  des 
contemporains  et  de  la  Société  d'émulation  de  Belfort.  Vingt-trois 
planches,  très  convenablement  exécutées,  sont  jointes  au  mémoire  de 
M.  Duvemoy,  lequel  est  suivi  d  une  note  de  M.  Contejeaii  sur  l'homme 
da  l'époque  tsitiaife. 


498  BBTUE  D'ALSACE 

Aotes  do  la  Société  jurassienne  d'émulation,  rémde 

à  Delémont  le  3  octobre  1871.  —  Delémoiit,  impr.  de  J.  Boé- 
chat,  i872.  Un  yoI.  ia-8"  de  328  pages. 

Ce  qne  nom  avoiié  dit  du  mémoire  préeédenl,  eoooamintrimprMnon 
et  k  cirealation,  t'Applique égalemeat  tax  Àttei  4t  la  Soâàéjmrauumt. 
Des  tnYtux  trds  ▼ariés  et  très  intéressants  remplissent  ce  rolome.  Nom 

citerons  notamment  une  notice  historique  de  M  A-  Qaiqnerez  sur  le 
Vorbonr?  et  Delémont,  des  observations  météorologiques,  érononiirpie^ 
et  rurales  dans  I  Erguel  et  la  prévôté  de  Moutier,  de  18  )}  jusqu'en  IlîtT, 
publiées  par  M.  X  KohIer,  une  notice  géologique  des  euviroos  de 
Porrentmy,  indépendamment  d'aatree  triTaux  d'un  ordre  dilKmt 
d'idées. 


Annuaire  du  Jura  bernois  pour  1878.  —  Porrenlruy, 
impr.  de  V.  Michel,  i87S.  Un  toL  in-12  de  100  pages,  indé- 
pendamment d*un  appendice  plus  yolumineux'  contenant  la 
liste  des  fonctionnaires,  des  rensdgnements  divers  et  des 
annonces. 

Dans  la  prerai^m  partie,  nous  trouvons  diverse*;  notices  fort  intéres- 
santes se  rapportant  à  l'histoire  des  contrées  qui  ont  fait  partie  de 
l'ancien  évêché  de  liàle,  consoqueinincnt  à  la  Haute-Alsace;  d'excellentes 
pages  de  G-  Schaller  sur  l'instituteur  primaire  et  la  Suisse  littéraire  aa 
XT*  siècle,  me  notice  de  M.  A.  Qniqaeres  sur  le  ehftteaa  de  yendeHn- 
court,  ;bI  enfin  1t  soite  de  l'^régé  de  l'histoire  de  l'andeD  érêelié  de 
mie,  psr  M.  X.  KohIer.  Le  première  pirtie  de  cet  abrégé  a  pera  dsnt 
Tannuaire  de  1872;  celui  de  1873  comprend  l'époque  romiioe 
l'année  53  «Tant  J.-€.  jusqu'à  l'année  407  de  notre  ère. 

Fr^éric  Kdrtz. 
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L'histoire  complète  et  détaillée  de  la  Tieille  nni?ersité  de 
Strafllwiirg,  Tiifie  des  gloires  de  notre  province,  n'est  point 

encore  écrite.  Depuis  les  jours  de  trouble  et  de  crise  où  le 
tourbillon  révolutionnaire  remporta,  comme  tant  d'autres 
créations,  biea  peu  de  curieux,  et  le  plus  souFent  dans  des 
conditions  peu  propres  à  Tétude  impartiale,  se  sont  livrés  à 
des  recfaeiches  sur  son  passé.  On  a  retracé  les  contours  som- 
maires  de  son  existence  hisUHriqne,  mais  sur  son  organisation 
intérieure,  sur  la  méthode  et  Tesprit  de  son  enseignement, 
sur  les  personnages  souvent  illustres  qui  de  France,  d'Alle- 
magne, de  Suisse  et  d'Italie,  vinrent  enseigner  dans  ses 
chaires,  sur  ses  nombreux  élèves,  leurs  mœurs,  leurs  études 
et  leurs  plaisirs,  presque  tout  reste  à  dire.  Ce  serait  un  tra- 
vail de  longue  baleine;  car,  si  les  documents  ne  manquent 
pas,  ils  sont  presque  tous  inédits  et  dorment  en  paix,  depuis 
des  sièdes,  dans  les  archives  de  la  ville  ou  celles  de  Saint- 
Thomas.  Je  ne  saurais  avoir  la  prétention  de  remplir  Uà,  dans 
un  cadre  si  restreint,  les  rubriques  de  ce  programme  esquissé 
tout  à  l'heure;  je  retomberais  fatalement  dans  le  résumé 
banal,  pour  crayonner,  une  fois  de  plus,  les  contours  som- 
ooaires  ai  souvent  déiià  reproduits.  C'est  sur  un  point  seule- 
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ment  de  ce  eadre  qae  je  déareraîB  arrêter  aiyoiml*lmi 
Tattention  des  amateurs  de  la  vieille  histoire  d'Alsace,  sur 

Torganisation  intérieure  de  rUniveroité  de  Strasbourg,  sur 
ses  règlements  académiques,  sur  ses  sUituts,  comme  on  disait 
dans  le  langage  d'autrefois.  Ces  statuts  n'ont  jamais  été  pu- 
hliéa  que  Je  saciie,  et  bien  qu'ils  soient  connus  des  érudits, 
auiquels  je  n'ai  point  la  prétention  de  rien  apprendre,  leur 
Gootenu  peut  présenter  quelque  intérêt  pour  le  grand  publie, 
en  serrant  de  cadre  à  revue  sucdncte  de  Tenseii^ement 
supérieur,  tel  qu*on  le  comprenait  chez  nous  au  XVII*  siècle*. 
Ce  ne  sont  pas  seulement  des  paragraphes  d'un  code  de  lois 
que  nous  allons  j)ai courir  ensemble;  en  pénétrant  dans  le 
détail  minutieux  de  ces  prescriptions  antiques  et  quelquefois 
surannées,  on  croit  voir  se  ranimer  peu  à  peu  tout  un  monde 
perdu  sous  des  flots  de  poussière,  et  les  générations  passées 
défiler  lentement  sous  nos  regards. 

Les  statuts  que  nous  allons  analyser  ici,  sans  prétentioDS 
aucunes,  en  suirant  les  rubriques  nombreuses  et  quelque  peu 
pédantesques  que  nos  bons  aTeax  avaient  eux-mêmes  établies, 
ne  sont  point  les  lois  primitives  de  l'Académie  de  Strasbourg 
rédigées  en  1568,  ni  même  les  premiers  règlements  de  la 
nouvelle  Université  que  la  république  obtint  de  rempereur 
Ferdinand  II  en  1621*.  Ge  sont  les  statuts  révisés- de  la 

*  B  existe  plnsieon  «semplaires  mannserito  de  ces  statuts  aux  arcblm 
de  Saint-Thomas;  il  y  en  avait  également  an  dans  la  collection  Heiti; 
celai  qui  m'a  >4ervi  a  ôto  mis  à  ma  disposition  par  Toblipcancp  bien 
connue  du  (lir«'(i»Mir  mèriie  de  la  Iterup  d'Alsace.  Le  manuscrit  date  du 
commencement  de  la  seconde  moitié  du  XVil*  siècle.  Il  a  été  copié  à  on 
moment  où  Im  slatata,  récemment  révisét,  n'avûent  pas  encore  été 
solennellement  eonfirm^  par  le  magistrat  sonverain.  C'est  ce  qne  rooDire 
la  note  du  fol- 1^  :  «  SeiiuU  anmo  4i58  «ocft  fiiefti  lolemitler  OMi/lnitirt 
^eiMiMi,  doeh  dit  fHrafiMfito  tétoetle»  iwreh  die  fntie  danmff  aègéitft 
fDordm.  » 

•  Ce  fut.  cumme  on  sait,  le  résultat  du  traité  d'AschanVnhourg,  «i?né 
le  14/2i  mars  1621  par  l'Electeur  de  Mayence,  l'archevêque  Suiccard.  et 
le  landgrave  Louis  de  Uesse-Darmstadt  comme  commissaires  de  I  empe- 
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seconde  moitié  du  XVn*  siècle  qne  renferme  le  manoserit 

qui  va  nous  servir  de  guide  ;  ces  Stahita  Aradeimiœ  Argt  nlo- 
ratensis  sont  rédigés  dans  ralkniand  barbare  du  XVII*  t^iècle, 
idiome  plus  latin  que  germain,  corrompu  par  les  influences 
multiples  de  la  guerre  de  Trente-Ans,  et  dont  nous  ne  nous 
astreindrons  pas  à  donner  un  root-à-mot  fiistidieux,  tout  en 
répondant  au  lecteur  de  llnterprétation  fidèle  des  textes. 

.1.  —  LB  COBPS  mOYICRSITAmB  BT  LB8  SCOLARQUBS. 

Le  code  académique  se  divise  en  une  série  de  Utrei  qui 
serrent  à  grouper  successivement  les  fonctionnaires,  les 
charges,  les  catégories  diyerses  qui  se  rattecbent  à  TUnirer- 
sité.  Le  premier  d*entre  eux  —  à  tout  seigneur  fout  honneur 

—  s'occupe  du  corps  imiversilaire  et  de  MM.  les  scolarques. 
Sous  le  nom  de  corps  universitaire  (nmsilinm  universitnfis) 
est  compris  l'ensemble  des  professeurs  titulaires  {j)rof essores 
pubtici  ordinaru)  enseignant  à  l'Université.  Aucun  d'entre 
eux  ne  doit  être  exclu  de  ce  sénat  dont  nous  verrons  tout  à 
llieure  les  attributions  diverses.  Seulement  le  second  para- 
graphe rappelle  que  les  régenis  des  difiérentes  classes  du 
Gymnase  {prœeeptore»  dassicf)  ne  doivent  y  figurer  à  aucun 
titre,  exclusion  fort  blessante  pour  i'amour-propre  de.  ces 
dignes  maîtres  de  renseignement  secondaire  qui  figuraient, 
avant  l'érection  de  l'Université  proprement  dite^  parmi  les 
pcofeaseurs  académiques  K 

reur,  et  par  l'ammeistre  François  Infjold  et  le  dortpur  Frédéri<*  WoltT, 
en  leur  quaiilé  de  délégués  du  Magistrat  de  Stiasbourg.  Strasbourg 
abaudonnait  eu  revanche  la  cause  de  U  nion  éiangéliqtie  dont  elle  fai- 
lait  partie  depuis  plosieara  années.  On  me  pardonnera  de  renvoyer  à 
mon  propre  travail  [StroMburg  und  die  eoangdiKhê  Union  wm  H49- 
4694,  Mûlhausen,  1868),  étant  le  seul  qui  se  soit  occupé  juHi|u'ici  d'une 
hçon  plus  détailléd.  de  la  négociation  de  ee  traité,  d'après  les  documents 
inédits  des  archives  de  Strasbourg. 
»  Tit.  1,  S  l. 
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Le  nombre  des  teolargues  ou  eurakun  et  oonservateun  de 
rUni?er8itô  doit  être  de  trois.  Le  premier  d^entre  eux  sert 
un  stettmelstre  hors  d'exercice,  le  second  un  ammeistre,  le 

troisième  un  membre  des  Conseils  permanents  de  la  répu- 
blique, c'e^t-à-dire  un  assesseur  du  Conseil  des  XIII  ou  des 
XV.  Si  l'un  des  tniis  meurt,  il  devra  v[iv  imniedialciiiiiit 
remplacé  par  les  trois  Conseils  réunis  \  Ce  sera  toi^ours  le 
gentilliomme  (le  stettmeistre)  qui  tiendra  les  sceaux  comme 
chancelier  (caneettarius)  de  PUniversité,  et  qui,  par  délégi- 
tion  du  Magistrat,  accordera  au  nom  de  Sa  Majesté  Impériale 
aux  doyens  et  promoteurs  des  différentes  Facultés  le  droit  de 
conférer  les  grades  et  honneurs  académiques 

• 

II.  —  LE  C0N8BU.  DE  L'iMVëIISITÉ  OU  CO.NVENT  ACADKMIUIK. 

Le  Conseil  de  TUiiiversité  lui-môme,  encore  appelé  Cûw- 
vent  acadénUqttei  a  ponr  mission  de  développer  renseigne- 
ment supérieur  dans  ta  république,  de  protéger  lUnivenHé 
contre  toute  décadence  dans  les  doctrines  et  tout  dommage 
extérieur.  Il  est  composé  de  la  manière  suivante  :  les  troia 
scolarqucs  d'abord,  puis  deux  membres  des  Conseils  anpé- 
rieurs  (BfFth  und  Eimiiulzirauzip)  et  un  député  du  grand 
(iOiiseil  {grosacr  RatJt).  (]ha(nn  de  ces  derniers;  devra  as;;ister 
pendant  deux  %m  aux  séances  du  Conseil  académique,  de 
feçon  à  ce  qu'il  y  ait  chaque  année  parmi  eux  un  membie 
sortant,  remplacé  par  un  délégué  nouveau.  Le  Conseil  com- 
prendra de  plus  le  recteur,  les  quatre  doyens  et  tous  les  pro- 
fesseurs titulaires*.  U  ne  se  réunira  point  périodiquement,  à 
des  dates  fixées  d*avance,  mais  chaque  fois  que  la  nécessité 
s  en  fera  sciitir.  Le  recteur,  quand  il  juge  uo  pareil  mumeot 

•  <  Rœlh  und  Einundzwmxtger.  »  • 

•  Tit.  I,  S  2. 

•  Tit.  II,  S  1. 
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venu,  devra  s'adresser  aux  scolarques  et  s'informer  de  leur 
bon  plaisir  au  sujet  de  la  convocation  du  corps.  Mais,  comme 
il  peut  se  présenter  des  occasions  où  l'entente  |»réalable  des 
professeurs  est  désirable  ou  nécessaire,  le  recteur  conserve  le 
droit  d'organiser  des  conférences  privées  avec  les  professeurs, 
et  surtout  avec  les  doyens,  sMi  le  juge  à  jiropos  *. 

Aniant  que  possible  le  Consent  académique  devra  se  réunir 
dans  la  matinée.  Il  siège  à  l'ancien  cloître  des  Dominicains. 
Autrefois  ses  réunions  avaient  lieu  dans  «  TAnden  Auditoire  >, 
mais  les  séances  seront  transférées  à  Tétage  supérieur,  dans 
«  la  salle  d'en  haut  des  professeurs  >  *.  Le  motif  de  cette 
translation  est  assez  amusant  ;  il  paratlrait  que,  pendant  les 
séances  de  la  savante  assemblée,  les  étudiants,  internés  h 
Saint-Guillaunie,  venaient  coller  leur  figure  contre  les  vitres 
de  la  salle,  afin  de  narguer  leurs  vénérables  maîtres,  et  c'est 
>  pour  être  délivrés  de  cette  inspection  souvent  remarquée  > 
que  le  corps  uniTersitaire  émigrait  à  Tétage  supérieur.  Il 
enjoint  en  même  temps  au  •  pédagogue  »  de  Saint-Guillaume 
d'interdire  pour  l'avenir  de  pareilles  espiègleries  avec  toute 
l'énergie  dont  il  est  capable.  On  craignait  donc  que  MM.  les 
étudiants  poursuivissent  leurs  maîtres  jusque  dans  leur  nou- 
velle retraite?  ' 

A  rheure  indiquée  pour  la  séance,  le  recteur,  les  doyens, 
les  professeurs  devront  se  trouver  réunis  dans  la  salle,  atten- 
dant MM.  les  scolarques  et  les  assesseurs  des  Conseils.  Afin 
de  stimuler  le  zèle  des  universitaires,  il  est  déddé  que  chaque 

professeur  qui  manquera  sans  excuse  réputée  légitime,  sera 

'  Tit.  I!.  <^  -2 

'  II  S.Mail  sans  doiitfl  e\tn'inorii«iil  fliffn'ile  d*'  diiv,  aujourd'hui  quo 
ces  antiipies  bâtiments  ont  disparu  par  1  incendie  du  Ciyninasc  (1861))  et 
du  Temple-Neaf  (1870),  où  se  trouvait  le  vêtus  auditorium  et  la  «  obère 
Sti^  Profetnrum.  »  On  pent  voir  Molement  par  ce  qai  suit  que  la 
première  de  ees  salles  devait  être  an  rei-de-ehaassée  dn  bâtiment 

•  Tit.  II,  %  3. 
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frappé  d'une  amende  de  unschelling,  au  profil  du  fisc  acadé- 
mique, payable  à  la  prochaine  séance,  eutre  les  mains  du  rec- 
teur 

Les  hauts  dignitaires  de  l'Etat,  arrivés  à  leur  tour,  pren- 
nent séance  à  une  table  particulière;  une  seconde  table  spé- 
ciale est  occupée  par  le  recteur  et  les  quatre  doyens,  siégeant 
selon  le  rang  des  Facultés,  ainsi  que  par  le  notaire  acadé- 
mique. Les  professeurs  s'asseyent  à  la  troisième  table, 
d'abord  les  théologiens,  puis  les  jurisconsultes,  puis  les  mc- 
decius,  puis  les  philosophes,  sacrifiés  ici,  ct)niine  un  peu  par- 
tout, aux  spécialistes.  Les  professeurs  de  chaque  Faculté  oc- 
cupent leur  Aiuteuil  d'après  Taucienneté  de  leur  admission 
dans  le  corps  enseignant*. 

La  délibération  étant  ouverte  sur  un  sm*et  porté  à  i*ordre 
du  jour,  le  recteur  s^adresse  en  premier  lieu  au  doyen  de  la 
Faculté  de 'théologie.  Ce  n'est  cependant  qu*une  politesse  i 
l'adresse  de  l  Kglise.  Car  ce  personnage,  refusant  modesle- 
ment  de  s'expliquer  dès  l'abord,  renvoie  la  question  au  rec- 
teur, qui  la  pose  alors  à  MM.  les  scolarques,  puis  aux  assesseurs, 
puis  au  corps  enseignant  lui-môme,  dont  chaque  membre  est 
tenu  de  formuler^  à  tour  de  réle,  son  avis  sur  les  aflàires  pen- 
dantes*. Chaque  nouveau  proiSBSseur,  afin  de  ne  pas  com- 
mettre involontairement  d'inlhidion  aux  lois  académiques, 
recevra  un  exemplaire  des  statuts  pour  les  méditer  à  loisir 
/  dans  son  domicile,  puis  il  jurera  de  les  observer,  en  présence 
du  Couvent  académique;  ce  sera  le  scolarque  noble  qui  lui 
diiîtera  et  recevra  son  serment*.  Il  y  aura  toujours  au  moins 
deux  exemplaires  de  ce  code  académique,  l'un  déposé  chez  le 
chancelier  de  TUniversité,  i'autre  ches  le  recteur,  qui  devra 
le  fidre  porter  par  Tappariteur  à  chaque  séance  générale  du 

>  Tit.  II,  §4.. 
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corps  enseignant.  Quant  aux  lois  disciplinairep  relatives  aux 
étudiants,  elles  devront  être  lues  annuellement  en  public, 
lors  de  la  proclamation  (renuncialio)  du  nouveau  recteur*. 
Le  magistrat  se  réserve  un  droit  de  surveillance  très  strict 
sur  les'agissements  de  lUniveraité.  Rien  ne  pourra  être  pro- 
posé, débattu,  voté  par  le  Gonvent  académique  qu'en  pré- 
sence des  délégués  de  l'Etat  l  Au  début  de  chaque  séance,  le 
recteur  interrogera  tous  les  professeurs,  afin  d'apprendre  si, 
depuis  la  dernière  réunion,  l'un  ou  l'autre  n'aurait  j)oinl 
commis  quelque  contravention,  quelque  faute  contraire  aux 
statuts,  quelque  oubli  de  ses  fonctions.  Le  coupable  devra 
fidre  <  candidement  >  Taven  de  sa  ftiute  devant  ses  collègues: 
exigence  qui  devait  passablement  efhroncher  les  âmes  timides 
et  occasionner  plus  d*un  péché  d*omis(don  volontaire!* 

Les  préliminaires  achevés,  le  notaire  donnera  lecture  en 
brouillon  du  procès-verbal  de  la  dernière  séance.  S'il  est 
accepté,  le  recteur  demande  encore  si  quelqu'un  des  assis- 
tants désire  porter  une  question  quelconque  devant  rassem- 
blée. Si  elle  avait  trait  à  Tun  des  membres  de  TUniversité,  le 
recteur  devrait  être  prévenu  d*avanoe;  il  invitera  ensuite  le 
personnage  en  question  à  se  retirer  momentanément  avec 
tous  ses  parents,  et  exigera  des  autres  la  promesse  de  ne  rien 
révéler  de  ce  qui  va  se  dire  en  séance*.  Il  est  du  devoir 
strict  de  chaque  professeur  de  dénoncer  un  collègue  qui  ne 
respecte  pas  les  statuts  \  Une  entière  liberté  est  accordée  aux 
orateurs  pendant  les  séances;  nul  ne  devra  les  interrompre. 
S*il  y  a  doute  sur  la  légalité  ou  l'opportunité  d'une  mesure 
prise  par  le  Couvent  les  soolargues  ont  le  droit  d'en  suspen- 
dre rezécution  jusqu'à  ce  que  le  magistrat  ait  examiné  l'af- 

•  Tit.  n,  g  8. 

•  Tit.  n,  s  9. 
'  Tit  11,$  10. 

•  Tii.  n.  s  12. 
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fiJre'.  Chaque  fois  que  le  Conseil  se  réunit,  le  trésorier  de 

la  Haute- Ecole  (Schnlschaffner)  donnera  au  notaire  acadé- 
mique aulaiil  de  fois  deux  scliellings  qu'il  duit  y  avoir  de 
membres  des  C  niseils  de  la  république  présents;  le  suriilns 
non  employé  sera  rendu  au  trésorier ^  Lorsque  des  élrangers 
de  disUnction,  principalemenl  des  seyants  célèbres,  TÎsil»- 
ront  Strasbourg,  le  reetenr  aura  le  droit  de  déléguer  quelque 
professeur  pour  leur  tenir  compagnie,  et  lui  donnera,  pour 
s'acquitter  houorablement  de  oette  tâche,  une  petite  somme 
prise  sur  les  fonds  universitaires,  c  selon  la  bonne  discré- 
tion »  du  recteur'. 

Chaque  professeur  qui  paraîtra  pour  la  première  fois  au 
Gonyent  académique,  devra  payer  au  ûsc  académique  la 
somme  de  une  iim-denier  comme  droit  de  réception  (pra 
kigrmuy.  Ces  prescriptions  du  titre  II  sont  asses  sfogolière- 
ment  terminées  par  un  dernier  paragraphe,  qui  ne  noas 
semble  |)as  précisément  à  sa  place  ici.  Si  Tun  des-profiBeseors 
conuiiel  quelijiie  délit  ou  crime  passilile  d'emprisonnement,  il 
est  expressément  défendu  au  recteur,  professeurs,  précep- 
teurs ou  étudiants  d'intercéder  en  sa  faveur  auprès  du  Ma- 
gistrat ou  de  lui  adresser  des  suppliques»  sous  peine  d'une 
amende  de  cinq  liTres-denier8\ 

m.  ^  DBS  GHAR^nS  ACADÀMIQU£S. 

Le  titre  III  ne  fliit  qu'énumérer  rapidement  les  dlfléreolM 
charges  académiques  dont  les  fonctions  sont  spécifiées  eo 

détail  dans  les  titres  suivants.  Ces  charges,  d'une  importance 

»  Tit.  n.  s  15. 

*  Tit  n,  g  le.  Pour  les  profeuenn,  dont  e*éliit  la  besogne  régullèn. 
on  ne  donnait  rien;  mais  on  sentait  le  besoin  de  stimnler  le  lèle  ém 
fonctionnaires  publies  par  des  jetons  de  présence. 

'  Tit.  II,  S  17. 
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très  variée  dans  la  république  des  lettres,  sont  celles  du  rec- 
tear  (reetor  magnificm),  des  doyens  des  Facultés  (decani), 
da  syndic,  chargé  de  réviser  les  comptes,  des  inspecteurs  des 
internats  d'étudiants  (vUiUUoreê  eolhgionm),  d*ttn  bibliothé- 
caire, d*nn  notaire  ou  protocolUste,  de  deux  appariteurs  et 
d*un  dépositeur,  charge  que  noos  expliquerons  plus  bas  et 
pour  laquelle  il  n'existe  point  de  mot  équivalent cii  fiançais*. 
La  façon  de  pmcedcT  à  réloclion  de  ces  différents  dijinitaires 
académiques,  ainsi  qu'à  la  nomination  des  professeurs  de 
lUniversité,  nous  est  expliquée  par  le  titre  suivant. 

lY.  —  DE  h^iLBCnOn  aux  CHARORS  ACADÉnQrES  ET  DE 
LA  NOMINATION  DES  PROFESSEURS 

La  charge  suprême  de  l'Université  avait  d'abord  été  perpé- 
tuelle, c'est-à-dire  que  le  rectorat  restait  à  vie  entre  les  mains 
d'une  même  personne;  plus  tard  on  avait  modifié  cet  ordre 
de  choses  et  créé  le  rectorat  amiuei.  Ce  terme  parut  encore 
*  trop  long  au  Magistrat,  et  les  présents  statuts  fixent  la  durée 
d*un  rectorat  à  celle  du  semestre.  Deux  fois  par  an  Ton  pro- 
cédera donc  aux  élections  nécesstrtres,  et  les  nouveaux  digni- 
taires seront  proclamés  chaque  fois,  l'un  le  25  avril,  jour  de 
la  Saint-Marc,  l'autre  le  18  octobre,  fête  de  Saint-Luc.  L'élec- 
tion se  fera  de  la  manière  suivante  :  les  scolarques,  les  asses- 
seurs  du  Magistrat  et  le  recteur  sortant  prendront  place  dans 
te  salle  du  vote;  les  professeurs  entrant  un  à  un,  et,  interro- 
gés sur  le  candidat  de  leur  choix,  donnent  son  nom.  C'était 
donc  nn  mode  de  yotatfon  qui  rendait  les  Intrigues  et  les 
cabales  assez  difficiles,  vu  l'absence  de  tout  stcret  du  vote. 
A  moins  de  motifs  très  graves,  jamais  deux  professeurs  d'une 
même  Faculté  ne  devaient  se  succéder  au  rectorat;  jamais 
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non  plus  une  Faculté  ne  devait  être  négligée  iorsqo'arrivBit 
son  tour  de  fournir  le  recteur*. 

Les  doyens  étaient  également  nommés  pour  six  mois;  les 
professeurs  de  cliaque  Faculté  se  réunissa  ent  pour  procéder 
à  cette  élection,  puis  ils  en  annonçaient  le  résultat  dans  la 
séance  du  Gonvent  où  se  proclamait  le  wm  dn  nourau 
recteur*. 

lies  inspectears,  chargés  de  veHIer  à  la  discipline  des  élèves 

internés  (ahimru)  de  Saint-tîuillaume,  etc.,  sont  au  nombre 
de  trois.  Autrefois  ce  corps  se  composait  d'un  délégué  nommé 
par  les  pasteurs  et  prédicateurs  du  Content  eccimastiçm, 
d'un  professeur  de  TAcadénoie  et  d'un  des  précepteurs  des 
classes  supérieures  du  Gymnase,  et  ses  fonctions  duraient 
trois  ans.  Le  Magistrat  limite  cette  dorée  à  dix-huit  moiSi 
dédde  que  dorénavant,  lors  des  élections,  les  professeurs  de 
la  Faculté  de  théologie  seront  considérés  comme  ftiisant  par- 
tie du  Converit  ecclésiastique  et  non  du  Couvent  académique; 
de  plus,  tous  les  six  mois  Tun  des  membres,  sortant  âv  (imit. 
sera  remplacé  par  un  nouvel  élu.  Ce  dernier  se  présentera, 
dès  que  son  élection  aura  eu  lieu,  chez  le  recteur  et  les* 
doyens,  suivi  de  ses  collègues,  puis  ils  iront  en  corps  au  cou- 
vent des  Dominicains  (CoBegium  Prmdkatofwn)  et  ches  les 
internes  de  Saint-Marc,  ainsi  qu'à  Saint-Guillaume,  pour  y 
être  présentés  aux  élèves*.  • 

Chaque  branche  de  la  science  (professm)  aura  son  profes- 
seur titulaire,  et  l'on  devra  éviter  de  charger  le  même  savant 
de  l'enseignement  de  deux  sciences  différentes.  On  devra  veil- 
ler aussi  à  ce  que  les  chaires  ne  restent  point  trop  longtemps 
vacantes.  Quand  un  candidat  se  présente  pour  une  des  chairefl^ 
une  discussion  approfondie  doit  s'établir  sur  ses  mérites; en- 
suite les  professeurs  de  sa  Faculté,  qui  seront  plus  particoUère- 

'  Tit.  IV,  S  1. 
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ment  appelés  à  vivre  avec  lui,  voteront  les  premiers.  En 
général,  on  ne  devra  pas  trop  se  presser  de  voter;  car,  ainsi 
que  le  font  très  sagement  remarquer  les  rédacteurs  des  sta- 
tuts, il  est  beaucoup  plus  commode  de  laisser  quelqu^un  dès 
Tabord  à  la  porte  de  la  maison,  que  de  le  ftire  sortir  après 
l'avdr  laissé  entrer,  ne  fftt-oe  que  pour  une  année  d*épren?e 
{mrnmprcèoHimêê).  Il  est  séTèrement  défendu  aux  électeurs 
de  se  laisser  influem  er  dans  leur  vote  par  des  considérations 
personnelles;  on  leur  signale  tomme  les  points  les  plus  im- 
portants à  examiner  dans  la  personne  de  chaque  candidat 
«  rattachement  sincère  pour  notre  vraie  religion  un  nom 
honoré  dans  le  monde  savant,  une  conduite  privée  honnête, 
un  esprit  de  support  mutuel  et  «  eœt&riB  paribua  •  on  leur 
recommande  de  choisir  ceux  qui  sont  nés  à  Strasbourg  ou 
qui  du  moins  y  ont  fréquenté  le  Gymnase  et  TUniversîté,  et 
ceux  qui  sont  déjà  précepteurs  au  premier  ou  professeurs 
au  second  de  ces  établissements*.  Les  votes  ayant  été  re- 
cueillis, les  scolarques  ont  pouvoir  pour  confirmer  la  nomi- 
nation'. 

Le  bibliothécaire  de  lUniversité  (dièHo^ecarius  petpekm) 
sera  également  choisi  par  le  Gonvent  académique  parmi  les 

professeurs  titulaires  de  Tune  des  Facultés,  pour  faire  l'acliat 
de  bons  livres,  dresser  des  catalogues  exacts,  etc.  Ses  hono- 
raires seront  fixés  chaque  année  à  la  discrétion  des  scolar- 
ques. Quant  à  ses  fonctions,  on  les  trouvera  plus  en  détail 
dans  un  des  paragraphes  suivants*. 

Le  notaire  académique  est  à  la  nomination  de  101.  las 

'  Le  cas  se  présentait  assez  souvent  pour  les  savants  nés  à  Strasbourg; 
aûu  de  ne  pas  attendre  trop  longtemps  une  position,  ils  acceptaient  une 
chaire  quelconque  de  la  Facollé  de  philosophie,  sauf  à  pwmutar  entnite 
quand  eélla  de  leur  eboiz  devenait  vaeente.  Oo  poomit  citer  de  nooi- 
breux  ex  «amples  de  cet  afiangement* 

•  Tit.  IV,  §  4. 

•  Tit.  IV,  S  6. 
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scolarques,  qui  peuvent  le  confirmer  ou  le  déposer  comme 
bon  leur  semblera  *. 

Deux  fonctionnaires  chargés  de  porter  les  sceptres  en 
argent  de  TUniversité^  dans  les  occasions  solennelles  (mtniiâri 
êapirigen),  Tappariteur  en  chef  et  le  sous-appariteur,  et  le 
<  dépoeiteur  »,  office  dont  Tappariteur  en  chef  pourra  6tre 
chargé,  8*il  est  capable  d*en  remplir  les  devoirs,  terminent  la 
liste  des  fonctionnaires  du  corps  universitaire.  On  ne  fait  que 
les  mentionner  ici,  car  jious  Ic^  retrouverons  plus  loin  \ 

V.  —  DES  SCOLAHULES. 

Nous  n'avons  pas  grand'chosc  à  dire  des  trois  paragraphes 
de  ce  titre.  Nous  avons  expliqué  déjà  phis  haut  ce  qu'étaient 
ces  hauts  fonctionnaires  et  daus  quelles  catégories  ils  étaient 
choisis.  On  énumère  ici  les  obligations  de  leur  charge.  Elles 
consistaient  à  faire  respecter,  an  nom  de  TËtat,  les.  lois  uni- 
versitaires, à  veiller  à  la  conservation  des  titres  et  privilège» 
de  l*Université  dans  les  archives  de  la  Haute-Ecole  (Schui' 
gewœW),  à  prendre  part  aux  séances  du  Gonvent  académique, 
à  confirmer  la  nomination  des  professeurs,  toutes  choses 
mentionnées  déjà  dans  les  pages  précédentes. 

VI.  —  DU  HECTKUR. 

Le  lecteur  sait  déjà  quelle  était  la  durée  des  fonctions  du 
recteur  et  de  quelle  manière  ou  parvenait  à  cette  dignité 
académique  suprême.  Il  nous  reste  à  préciser  davantage,  ea 

'  Tit.  rv,  s  6. 

'  L'un  de  ces  sceptres  ayant  appartenu  à  l'ancienne  llni?ersité  de 
Strasbourg,  a  stinréen  à  l'inatitation  elle-méffle  et  llipirait  dans  les  ouiis 
de  rappariteur  du  Séminaire  protestant  lors  de  PouTertare  des  séaneti 
du  Con  istuirt'  supérieur  de  Téglise  de  la  confession  d'Angsboarg. 

*  Tit.  IV,     7  et  a 
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dehors  de  ce  qu'on  sail  déjà,  la  nature  de  ses  fonctions.  Le 
recteur  devra  veiller  à  la  discipline  tant  pour  le  corps  ensei- 
gnant que  pour  les  étudiants;  il  assistera  h  toutes  les  soute- 
nances oiïicielles  de  thèses  {disputaUonea),  niais  en  laissant 
aux  doyens  des  différentes  Facultés  le  soin  de  choisir  les  surjets 
de  thèses  ^  Il  tiendra  le  registre  dlmmatriculation  des  étu- 
diants dans  un  grand  li?re  déposé  à  son  domicile,  dans  lequel 
tout  étudiant,  qu'il  vienne  de  l'étranger  ou  qu'il  soit  citoyen 
de  Strasbourg,  et  comme  tel  admis  à  quitter  le  Gymnase  pour 
suivre  les  cours  supérieurs  (e  Gymnas'w  ad  puhlkds  auscul- 
tationes)  devra  s'inscrire  de  sa  propre  main.  Le  nom  de 
l'étudiant  devra  être  accompagné  de  celui  de  son  lieu  de 
naissance  et  de  l'indication  de  son  domicile  actuel.  Cette  pre- 
mière formalité  accomplie,  c'est  entre  les  mains  du  recteur 
que  le  jeune  honmie  prêtera  serment  d*obéir  aux  lois  acadé- 
miques* et  qu'il  paiera  la  somme  fixée  pour  les  frais  d*im- 
mati  iculation  :  le  recteur  lui  délivrera  par  contre  un  certificat 
constatant  l'exécution  de  ces  prescriptions  et  versera  les 
sommes  ainsi  perçues  au  lise  académique,  à  la  lin  de  son  rec- 
torat 

Les  personnes  qui  ne  sont  pas  de  véritables  étudiants, 
mais  que  Tusage  fidt  compter  parmi  eux,  tels  que  maîtres 
de  langue,  de  musique,  d*escrime,  de  danse,  etc.,  tant  ceux 
qui  tirent  leur  entretien  de  îa  présence  de  lUniTersité,  que 

ceux  qui  ne  sont  que  de  p;issage  à  Strasbourg  (peregrini), 
prêteront  également  serment  de  respecter  les  lois  de  la  répu- 
blique et  de  r Université.  Mais  leurs  noms  pourront  être 
inscrits,  <  à  la  discrétion  du  recteur  *,  dans  une  partie  réser- 
Yée  de  la  matricule,  et  non  pas  pêle-mêle  (promtsctie)  avec 
ceux  des  étudiants  véritables*.  Ceux  des  étrangers  qui  vien- 

»  Tit.  VI,  %  1. 

'  Ce  n'étadt  pas  un  serment  proprement  dit,  mais  une  promesaa 
solennelle  «  data  dextra,  forma  iwri»  «rondi.  » 
'  Tit.  VI,  S  4. 
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draient  à  Strasbourg,  non  pour  saWre  imméditteinent  les 

eours,  mais  pour  profiter  d'abord  des  leçons  dans  les  classes 
supérieures  du  Gymnase,  devront  se  présenter  au  gymna- 
siarque  '  et  se  faire  inscrire  dans  le  regislre-matricuie  de  ce 
dernier  établissement. 

Le  recteur  est  encore  chargé  de  délivrer  aux  étudiants  qui 
les  demandent  et  qui  les  méritent  —  deux  choses  qui  ne  sont 
pas  toiyoars  absolument  synonymes  —  des  certificats  de 
bonne  conduite  et  d*a|ipliGation,  d*une  teneur  générale,  les 
certificats  spéciaux  leur  étant  donnés  par  les  doyens  de  feor 
Faculté  respective.  La  môme  différence  s'observe  pour  la  ré- 
daction des  programmes  généraux  et  particuliers,  publiés  à 
l'occasion  des  solennités  universitaires  C'est  encore  le  rec- 
teur qui  aura  la  police  des  eaterremeuts  académiques,  qui 
gardera  cbez  lui  les  denx  sceptres,  les  deux  sceaux,  le  livre 
des  statuts  et  les  coupes  en  métal  précieux  appartenant  à 
rUniyersilé'.  H  dem  visiter  également  la  bibliothèque  une 
ibis  au  moins  pendant  la  durée  de  son  rectorat;  à  la  fin  de 
sa  gestion  il  rendra  compte  au  Couvent  académique  de  toutes 
les  recettes  et  dépenses  effectuées  pendant  le  semestre*.  S'il 
meurt  ou  s'il  est  atteint  d'une  maladie  grave  avant  d'être 
relevé  de  ses  fonctions,  c'est  le  recteur  précédent  qui  le  rem- 
placera'. 

VU.  —  DES  D0YBN8. 

Les  doyens  des  quatre  Facultés  sont  les  assesseurs  et  les 
conseillers-nés  du  recteur.  Leurs  fonctions  ne  se  borueot 
point  uniquement  à  TUniversité  même.  Gomme  le  recteur, 
ils  doivent  inspecter  la  bibliothèque;  ils  doivent  visiter  de  - 

'  Tit.  VI,  §  B. 

•  Til.  VI.  §  7. 

•  Tit.  VI,  §  9. 

•  Til.  VI,  §  8. 

•  Tit,  VI,  S  n. 
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plus  les  classes  du  Gymnase,  stimuler  le  zèle  des  élèves, 
examiner  les  counaissaoceâ  des  maitre^  et  inspecter  les  inter- 
-  oats. 

Ghacon  d*eux  ddt  diriger  en  outre  les  travaux  de  sa  Fa- 
culté et  Teiller  aux  revenus  particuliers  de  ce  corps.  On  va 
voir  tout  à  Theure  l'énumération  de  ces  travaux  spéciaux 
dans  les  différentes  branches  de  l'enseif^nemeni  académique, 
et  les  rémunérations  pécuniaires  que  les  dlilérents  corps 
savaient  en  tirer. 


VllI.  —  DES  LNSPECTEUBS  DES  COLLÈGES  (INTERNATS ). 

Les  inspecteurs  des  internats  (visitutores  collcgiorum) 
étaient,  comme  on  Ta  vu  plus  haut,  au  nombre  de  trois.  Leur 
mission  consistait  à  vi^^iter  les  différeuta  établissements  où  la 
prévoyante  et  charitable  administration  de  nos  pères  avait 
établi  des  internats  ou  collège»  pour  recevoir,  à  moiodres 
frais,  ou  même  le  plus  souvent  à  titre  gratuit»  des  jeunes 
gens  sans  fortune,  mais  désireux  de  &ire  ou  de  continuer 
leurs  étndes.  des  eottéges  étaient  alors  au  nombre  de  trois, 
établis  dans  les  andeus  couveuts  de  Saint-Marc  \  de  Saint- 

*  La  soaveta  eoavsnt  de  Sain^Mirc  —  rtneieo,  titaé  dans  U  plaine 
des  Boneben,  avait  été  détroit  en  1476 — ftit  fondé  en  1477.  (ChrinUfif 
de  J.  Mef/er,  p.  17).  Après  la  Réformât  ses  revenus  furent  consacrés  à 
l'entretien  d>nvirr>n  quarante  jeunes  gens,  qn'on  calembourg  ecclésias- 
tique avait  baptisé  du  nom  de  ^^  Marcionit»îs  ;  »  la  plupart  d'entre  eux 
ne  logeaient  point  cependant  au  couvoiil,  mais  étaient  p^n'^ioimaires 
chez  de  petits  bourgeois.  J  euiprunte  ce  dotait  à  un  manuscrit  apparte- 
nant également  à  H.  Liblin,  et  snr  lequel  je  reviendrai  pent-Mre  ploB 
tard  dans  nne  antre  étade  :  «  Copia  éer  ReformaUon  beydêr  CoO^kn 
MU  S.  WUhélm  mtd  S.  Marx,  4m,  »  C'est  an  mémoire  du  Convent 
ecclésiastique  sur  les  moyens  da  rétablir  la  disdpline  intéri^nra,  fort 
ébranlée,  da  ces  dans  eoUégei. 
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Guillaume*  et  des  DomiDicaios  ou  Frères  Préclimin*.  Les 
pMaiares  devaient  s'y  rendre  toutes  les  semaines,  afin  de 

prendre  connaissance  de  ce  qui  s'y  était  passé  dans  la 
huitaine,  et  y  siéger  comme  juges  des  infractions  à  la  disci- 
pline commises  pendant  ce  laps  de  temps.  Le  jeudi  après- 
midi  c'était  le  jour  des  séances  pour  le  cloître  des  Domini- 
cains, où  Ton  siégeait  dans  «  la  salle  basse  de  la  communauté,  » 
et  pour  les  élèTOs  de  Saint-lfarc,  qui  avaient  à  comparaître 
dans  la  sixième  classe  du  Gymnase.  Les  Guillemites  étaient 
soumis  au  même  examen,  le  mardi,  après  le  service  religieux 
du  matin. 

Tous  les  trimestres,  les  inspecteurs  devaient  donner  lecture 
aux  pensionnaires,  à  haute  et  intelligible  voix,  du  règlement 
de  ces  établissements,  et  si  dans  Tintervalle  entraient  de 
nouveaux  élèves,  le  leur  communiquer  dans  la  quiniaine.  Ils 
devaient  veiller  également  à  oe  que  les  akmmi  assistassent 
aux  services  religieux,  à  rinstruction  religieuse  donnée  dans 
les  églises,  aux  exerdces  de  chant  à  la  cafhédrale,  qu'ils  sul- 
vissent  régulièrement  leurs  cours,  préparassent  leurs  exa- 
.  mens,  etc.  Ils  avaient  à  parcourir  leurs  cahiers  de  devoirs, 
contrôler  leur  assiduité  aux  représentations  théâtrales',  et 

*  Les  Guilleiniles  étaient  venus  s  ctablir  à  Strasbourg  en  1302.  (Voy. 
Kœnigshovbiv,  éd.  Hegel,  p.  751).  Quand  la  plupart  des  religieux  quil- 
tèrent  le  cloître  aprto  16S9,  le  prieur  y  fonda  un  éltbliaaemeat  seolaiie 
assez  florissant  En  1543,  grlee  tox  efforts  du  prédiettenf  Gaspaid 
Hédion,  le  Magi-^trat  f  établit  un  internat  d'étudiants  pauvres.  Il  y  en 
avait  onviron  trente  au  moment  de  la  guerre  de  Trente- Vus  ;  plus  lard, 
au  moment  dont  nous  parlons,  on  n'en  comptait  plus  que  vinpt-ileux. 
avec  un  pédagogue  et  un  vice-pédagogue.  (Vuy.  au&si  Uubkr,  Dankprcài§, 
etc.,  p.  62-65  } 

*  Le  cloître  des  Goillemites  tombant  en  mines,  uo  anété  d«  Mafi»- 
tnt,  du  16  décembre  1G60,  transféra  le  Cotkgium  IFUheimUatum  aa 
elôitre  des  Dominicaine,  en  conservant  aux  deux  établissements  le  nom 

dn  premier,  qui,  comme  on  le  saiti  sobaiste  encore  aujourd'boi  dans  la 

nomenclature  officielle  du  Séminaire  protestant,  bien  que  le  coUTe&t  â» 
Frères-Prèclieurs  ait  à  son  tour  péri  dans  1  incendie  de  1860. 

*  Cela  peut  paraître  bizarre  au  premier  abord.  Les  théologiens  de  nos 
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ceux  quHls  dénonçaient  sa  CSotiTent  aeadémiqiie  comme  pen 
raii<;és  nu  pai  esseux,  étaient,  après  un  nouvel  examen,  pri- 
vés (le  leurs  bourses. 

Pris  au  sérieux,  ce  métier  d'inspecteur  n'était  point, 
comme  on  voit,  une  siiiécure  honorifique;  ausai  pojur  que  oee 
dignes  Ibnctionnaira  enssent  quelque  dédommanement  pour 
eette  charge  (etfMiAer  mauen  dne  ergœiaMekkeU),  les  statuts 
ieor  octroient  im  traifemenl  de  deux  livres  sur  les  fbnds  de 
la  Haute-Ecole. 

IX.  —  DES  PROFESSEIJKS  £N  GÉNÉRAL. 

Sous  cette  rubrique  nous  trouvons  les  prescriptions  géné- 
rales pouvant  également  intéresser  les  professeurs  de  toutes 
les  Facultés.  Nous  y  rencontrons  d'abord  l'engagement  à 
prendre  par  eux  de  respecter  la  constitution  politique  et 
ecclésiastique,  de  vivre  en  paix  avec  leurs  collègues,  d'avoir 
sans  cesse  une  tenue  décente,  de  célébrer,  eux  et  les  leurs,  la 
Sainte-Gène  selon  les  rites  de  l'Ëglise  luthérienne,  etcVD^au- 
tres  recommandations  sont  plus  spéciales  et  plus  caractéris- 
tiques. Ainsi  les  statuts  défendent  à  un  professeur  de  faire 
des  efforts  pour  embaucher  (ablocken)  les  auditeurs  d'un  col- 
lègue; il  ne  pourra  pas  non  plus  interpréter  dans  des  leçons 
privéu  les  auteurs  dont  un  autre  aurait  annoncé  l'interpréta- 
tioD  puMflue,  à  moins  que  ce  dernier  ne  1^  antori8e^  Il  est 

joan  il*invil0Dt  pas  d'ordinaire  leurs  élèves  à  fréquenter  les  théitret.  Il 

faut  songer  que  c'étaient  des  représentations  d  rm tours  classiques,  orga- 
nisées par  los  professeurs  eux-oiôtncs,  afin  de  j)erf.'('tioriner  leurs  élèves 
dans  la  diction  latine  et  fort  à  la  ujode  alors.  Jean  Sturin  avait  autrefois 
deuiandé  le  Temple-Neuf  pour  y  jouer  tous  les  mois  une  de  ces  pièces. 
Ca.  Scnim,  Jmm  Skurm,  p.  146. 

»  Ht.  n,  i  1. 

*  Tit.  IX,  §  5.  Ce  B*6tt  pas  seulement  l'amoar-propre  des  profeasamt, 
mais  fortoat  anisi  la  qaMtton  des  honoraires  (eoUegiengelder)  payés  par 
les  étodiioli  qui  1m  eBfikgflaieQi  4  m  «onrttUer  si  Mfiipalenaeme&t  à  cet 
égard. 
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également  interdit  aux  profeaseoTs  de  négliger  leurs  oovrs,  et 

celui  d'entre  eux  qui  oublierait  de  les  faire,  devra  rattraper 
le  temps  perdu  par  des  levons  extraordinaires  données  dans 
le  courant  du  mois  ^  Si  Tun  d'eux  est  assez  malade  ou  cassé 
pour  avoir  besoin  d'un  suppléant  {vkarnu  perpetuus).  cette 
substitution,  ne  poum  se  fidre  que  dn  oonsentement  de  rUni- 
versité  tout  entière*. 

Chaque  professeur  titulaire  devra  également  présider  deux 
thèses  d'apparat  {disputaUcmê  ordinariœ  et  mikmm*)  par 
an;  il  les  élaborera  lui-même,  et  les  tbèses  qui  y  seront 
jointes,  seront  l'œuvre  des  candidats  aux  honneurs  académi- 
ques {respondentes)*.  Les  soutenances  solennelles  auront  lieu 
dans  te  grande  salle  de  T Auditoire*;  les  appariteurs  y  assis- 
teront» portant  le  sceptre,  pour  assigner  des  places  convena- 
bles  aux  dignitaires  delà  Ville  et  del^Unirersité.  Elles  auront 
toujours  lien  le  matin,  en  hiver  à  huit  heures,  en  été  à  sept 
heures  déjà;  à  dix  heures  le  professeur  sera,  s'il  en  est 
besoin,  amicalement  en^'ap^é  à  clore  la  discussion,  et  toute  la 
cérémonie  devra  être  terminée  avant  onze  heures*.  Les  dis- 
cussions de  thèses  non  solennelles  auront  lieu  dans  Taprès- 

»  Tit.  IX,  H. 
»  Tit.  L\,  §  8. 

*  Ce  fait,  si  contraire  aux  liabiludes  universitain^s  riiodernrt>.  Je* 
professeurs  rédigeant  eux-mêmes  les  travaux,  discutés  ensuite  Jans  l'^s 
soutenances  aeadémiqnes,  iliit  nniTenfll  akm.  Il  m  prétenlaii  cepea- 
dant  des  eioeplioBs.  mais  elles  sont  to^joars  indiquées  sur  le  titre  des 
dissertations  imprimées  ;  la  formate  étfoM  X,  X,  est  alors  suivie  d« 
mot  weUyr.  Ajoutons  en  passant  qu'on  peu  d'atimilion  vooée  à  ee  s^jst 
épargnerait  des  erreurs  d  attribution  nombreuses  dans  nos  catalogues 
d'aisatiques  où  l'on  indique  trop  souvent  déjeunes  candidats,  fort  inn(^ 
cents  du  fait,  conmie  auteurs  de  savantes  monographies. 

*•  C'était  la  salle,  restée  connue  suus  ce  uum,  au  rez-dd-cbanasée  ds 
la  Bibliothéqae,  détniite  am  le  ehoBiir  da  Temple-Neof  dans  la  niit  di 
2i  août  \m. 

*  On  voit  qu'il  y  avait  alors  déjà  des  professeurs  dont  l'éloquence  as 
tarissait  pas,  au  grand  ennui  de  leurs  coUègaes.  Le  texte  aUemand  sm- 
ploie  le  mot  significatif  de  compéUirm. 
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midi,  de  une  à  qoatre  heures*.  Il  derra  être  donné  un 

exemplaire  de  toute»  les  llièses  à  chaque  professeur  titulaire. 
Nous  ne  nous  appesantissons  pas  davantage  ici  sur  ce  cha- 
pitre, parce  qui!  se  présentera  pius  bas  ayec  de  nou?eaux 
détails. 

Difons  encore  que  les  protoenrs  ddmit  Teiller  sur  teare 
étudiants,  surtont  s'ils  leur  sont  recommandés  par  leurs 

parents,  tuteurs  ou  amis;  qu'ils  doivent  leur  enjoindre  un 
maintien  pieux  {studium  pieiaiis)^,  et,  qu  aûn  d  apprendre  à 
les  connaître  plus  particulièrement,  chaque  Faculté  tiendra 
une  matricule  spéciale  de  ses  propres  élères. 

X.  —  DBS  PROFBSSXURS  DB  THÉ0L06IB. 

La  Faculté  de  théologie  comprendra  quatre  professeurs 
titulaires,  docteurs  ou  licenciés  en  théologie  et  faisant  par- 
tie, autant  que  possible,  du  Couvent  ecdésiastiqne  comme 
prédicatenn*. 

Les  membres  s'attacheront  avant  tout  à  prêcher  une  doc- 
trine saine  et  pure  (reine  und  gesunde  lefir),  puisée  dans  la 
Confession  d'Augsbourg  de  1580,  s'appuyant  sur  la  Formule 
de  Concorde,  éiaiiorée  à  Wittenberg  en  1636,  et  conforme  à 

>  Tit.ix.g9. 

•  Tit.  iX,  S  10. 

'  Je  dois  remarquer  ici  ponr  ceux  de  mes  lorteurs  li.iliiliips  aux 
règles  universitaires  françaises,  d'après  li'scjuelios  tous  les  grades  acadé- 
miques peuvent  s'obtenir  par  un  examen,  que  pendant  des  siècles,  et 
encore  de  nos  jours,  presque  partoat  en  Allemagne,  le  grade  de  docteur 
eo  théologie  n'a  pn  et  ne  peat  t'tcqnérir  ainsi,  mais  que  les  Faenltés  ne 
le  déeeroent  qa*à  des  safints  d^  connas,  hanorii  coûta, 

*  Malgré  Tintérèt  que  l'on  portait  &  Strasbourg  à  tontes  les  questions 
d'instruction  publique,  le  Magistrat  ne  pouvait  donner  des  traitements 
bien  considérables  aux  professeurs;  il  favtrisait  donc  le  cumul,  dans  la 
mesure  du  possible,  pour  leur  permettre  de  vivre  plus  à  l'aise. 
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la  norme  dogmatique  arrêtée  à  Strasboufg  en  1568  pour  lek 
pasteurs  et  professeurs  au  service  de  la  république  ^ 

Un  des  professeurs  prononcera,  à  tour  de  rôle,  le  samedi 
matin,  à  neuf  heures,  uné  harangue  latine  tirée  de  TEvangile 
ou  de  l'épttredu  dimanche  suivant  devant  les  étudiants  réuuid 
pour  l'entendre  K  En  dehors  de  leurs  occupations  académi- 
ques, les  professeors  pourront  délibérer  des  consultations 
tbéologiqaes  pour  le  cas  où  on  les  oonsnlteralt  da  dehors  snr 
des  questions  é^nneoses  de  dogme  on  de  morale 

XL-XVI.  —  DES  pnmssRURs  db  i>roit. 

n  y  aura  quatre  professeurs  titulaires  à  cette  Faculté; 
l'un  traitera  le  Ckide,  deux 'autres  les  Pandectes  et  le  qua- 

trième  les  Institutes.  Tous  également  sont  tenus  d*aToîr  une 
conduite  exemplaire,  afin  d'être  regardés  partout  comme  des 
pontifes  de  la  justice  [mrerdotcs  itfstitiœ)*.  Le  professeur  de 
Gode  Justinien  sera  chargé  d'enseigner  également  le  droit 
féodal  (nu  feudorumy;  le  premier  professeur  de  Pandectes 
aura  pour  tâche  d*en  approfimdir,  avec  tous  les  détails  néces- 
saires, les  principaux  chapitres',  tandis  que  son  collègue 
s^appliquera  à  tniiter  ta  matière  dans  son  oisemble,  mais 
sous  une  forme  condensée,  et  sans  entrer  dans  des  explica- 
tions de  longue  haleine  \  Le  professeur  d'Institutes  est  chargé 
de  diriger  en  outre  des  exercices  de  jurisprudence  {exerciUa 

'  Tit.  X.  8  1. 

'  Tit.  X,  §  7.  —  C'était  sans  doute  un  service  pour  les  théologieot,  eu 
il  est  douteux  que  d'autres  étudiants  l'eussent  fréquenté. 

*  Ces  délibéntioiu  {vota)  des  Faenllto  de  ttiéologie  et  do  droit, 
tnnsfDnnées  en  axbitres  (SprwheoUegim)^  n'ont  pas  dispara  de  nos 
jours  en  Allemagne,  et  s'y  produisent  encore  de  temps  à  autre. 

*  Tit.  XI,  g  8. 

•  Tit.  XIL 

•  Tit.  XIII. 
'  Tit.  XIV. 
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(urUMeaX  et  présidera  chaque  semaine  des  discussions  de 
droit,  débats  dans  lesquels  il  s'agissait  sans  doutt'  de  dresser 
la  jeunesse  académique  à  la  solution  pratique  des  queâtions 
les  plus  embrouillées  de  la  jurisprudence  *. 

De  même  que  leurs  collègues  de  la  Faculté  de  théologie,  les 
jorisoonsttltes  peuvent  se  former  en  coO^juHdiçue  pour 
délibérer  des  consultations  sur  des  points  obscurs  de  droit,  au 
cas  où  des  princes,  des  tribunaux  ou  des  particuliers  invo- 
queraient leur  opinion  sur  de  pareils  sujets.  Le  plus  jeune 
des  titulaires  tiendra  lu  plume  et  sera  le  secrétaire  de  la 
Faculté  ;  c'est  lui  qui  rédigera  les  pièces,  les  certificats,  etc.* 

XVII.  —  DES  PROFBSSBURS  DE  MÉDECUIB. 

De  toutes  les  Facultés  de  TUniversité.  la  Faculté  de  méde- 
cine est  la  plus  maiijrement  dotée  de  professeurs,  ils  ne  sont 
que  deux  :  Fun  pour  la  médecine  théorique,  Tautre  pour  la 
médecine  pratique  Si  le  besoin  d'un  enseignement  sui^lé- 
mentaire  se  fidsait  sentir  —  et  Ton  a  quelque  peine  à  com- 
prendre qu'il  ne  se  soit  pas  constamment  manilbsté,  —  la 
Faculté  pourra  s^a^joindre  un  de  ses  collègues  de  la  Faculté 
de  philosophie,  qui  serait  docteur  en  médecine;  si  cette  com- 
binaison faisait  défaut,  on  s'adressera  à  l  un  des  médecins 
jurés  de  la  ville  (jgmhworerter  èSUuitphygicuë)  pour  demander 
son  concouxB  S 

»  Tit.  XV 

•  Tit.  XVI. 

'  Nous  devons  dire  cepenùant  qae  cette  pénurie  do  professeurs  de 
médecine  n'est  nallement  spéciale  à  Strasbourg.  Jasqa'en  1634,  l'Uni- 
yersité  de  Paris  elle-même  n'en  eoropte  pas  davantaite.  Voy*  l'inléressant 
travail  de  H.  Bouaonicifon  :  Notn  ptmr  êtirvvt  h  thiatoire  dê  Vaneiênne 
FaeuUf  de  médecine  de  Strasbourg,  1&19,  p.  8  Je  signale  en  passant 
Terreur  de  la  pn^'o  9,  où  il  est  dit  qu'après  la  création  de  l'Université 
(1621;,  le  iioiiil)re  des  professeurs  fut  porté  à  tr^is. 

*  Tit.  XVll,  g  1. 


454  BEVUS  d'albacs 

L'un  des  deux  professeurs  fera  ses  cours  à  neuf  heures  du 
matin,  Tautre  à  deux  heures  de  Taprès-midi  \  Les  plus  zélés 
,  d'entre  les  étudiants  en  médecine  d'alors  ne  poDYaient  donc 
saim  au  mazimam  que  douze  heures  de  cours  par  semaine. 
Quelle  différence  quand  on  compare  ces  chiffres' arec  ceux  de 
Fandenne  Faculté  de  médecine  de  l*Académie  de  Strasbourg 
et  qu'on  seul  bien  quel  petit  rôle  jouaient  encore  dans  le 
monde  savant  toutes  les  sciences  d'observation,  puisque, 
dans  une  Université  sérieusement  organisée,  deux  profes- 
seurs suffisaient  à  renseignement  de  toutes  les  branches  de 
la  médecine,  qui  devaient  leur  être  également  iiimilières! 

Ce  qui  montre  aussi  combien  la  médecine  était  encore  en- 
gagée dans  rornière  du  passé,  c'est  l'insistance  ayec  laquelle 

on  prescrit  aux  professeurs  de  lire  et  de  comparer  avec  leurs 
•  élèves  les  auteurs  latins  et  grecs;  l'étude  d"Hippocrate  et  de 
Galien  semblait  préférable  à  l'observation  directe  de  la  na- 
ture'. Les  leçons  d'anatomie  ne  devaient  se  donner  qu'en 
hiver,  afin  d'éviter  le  danf^er  résultant  de  l'infection  cadavé- 
rique des  salles  de  dissection;  on  les  remplaçait  pendant  le 
semestre  d*été  par  des  cours  de  botanique*.  Ges  deux  pro- 
fesseurs, qui  nous  fent  un  peu  l'efTet  d'avoir  été  les  <  Mtltre- 
Jacques  »  de  la  science  à  Strasbourg,  étaient  en  outre  encore 
directeurs  du  Jardin  botanique  {hortm  academicus)\  ils 
avaient  à  donner  les  ordres  nécessaires  au  jardinier  en  chef 
de  cet  établissement  et  à  l'expliquer  aux  étudiants  \ 

Enfin  chacun  d'eux  était  tenu,  comme  ses  ooUègues  de  la 
Faculté  de  droit,  d'écrire  deux  tbèees  ou  âùpiÊMkm  solen- 
nelles par  an  \ 

»  Tit.  XVII,  g  4. 

*  Ht.  XVII,  g  4. 

*  mxvn,  16. 

*  Tit.  XVII.  g  6.  Ce  jardin  botanique  avait  été  créé  en  1619. 

*  Tit.  XVU,  8  7. 
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* 

XVIII— XXVII.  —  DKS  PROFES.SEUHS  DE  LA  FACULTÉ 

DE  i'UiLU80i'iJi£. 

La  Faculté  de  pliilosopliie  comptera  six  professeurs  :  le 
professeur  d'éhHjiKMire  (orafor),  celui  de  philosophie  morale 
{ffhiais),  cchii  de  mathématiques  (mcUfiematicus),  celui  de 
logique  (dialectims),  celui  de  physiqae  (physicuè)  et  celui 
d'histoire  (AtftorieiM).  Oatre  ces  six  chaires  titulaires,  il  y  en 
avait  trais  autres  qui,  sans  Compter  dans  cette  première 
catégorie,  étaient  cependant  également  permanentes,  quoique 
extraordinaires,  celle  d'hébreu  et  celles  de  poésie  et  de  langue 
grecque*.  Les  mômes  recommandations  générales,  adressées 
aux  autres  Facultés,  se  retrouvent  encore  ici;  les  professeurs 
ne  devront  point  se  faire  concurrence  en  annonçant  des 
cours  sur  les  mêmes  sujets,  cela  étant  plus  gênant  qu'utile 
pour  les  étudiants  ^  ils  devront  sévèrement  réprimander  ceux 
de  leurs  auditeurs  qui  se  distingueraient  par  leurs  mœurs 
dissolues,  etc*.  Puis  les  statuts  passent  à  rénumération  des 
devoirs  du  titulaire  de  chacune  de  ces  chaires. 

Le  professeur  d'éloquence,  évidemment  le  plus  favorisé  de 
tous,  fera  sou  cours  à  huit  heures  du  malin,  sans  qu'aucun 
de  ses  collègues  puisse  faire  le  sicu  à  la  même  heure,  et 
pour  tous  les  étudiants  de  l'Université.  Il  devra  leur  expli- 
quer avant  tout  Cicéron  et  Quiutilien  <  ad  potimdum  styhtm 
$i  pnjprUtakm  Ungua  ktHnœ^  >;  il  dirigera  également  des 
exercices  de  récitation  latine  (exerdHa  deekunaioHa')  pour 
habituer  ses  élèves  à  se  servir  couramment  de  la  langue 
classique  \ 

*  Titxvm,|i. 

•  Tit  XVm,  g  4. 

•  Tit.  XVIII,  87. 

*  m.  XIX,  §  I. 

'  Tit  XIX,  §  2.  Ces  principes  étaient  dominants  à  Strasbourg  depuis 
1  eusei^ement  et  les  écrits  de  Jean  Stnrm,  qui  tenait  beaacoap  à  enri- 
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Le  professetir  de  dialectique  est  encore  Ibniplètement  sou- 
mis aux  traditiona  unÎTeraitairea  du  moyen-âge;  sa  tftche 
doit  se  borner  à  expliquer  les  œuvres  du  grand  Stagyrite  qui 

fut  le  dieu  de  la  philosophie  scolastique;  il  lira  avec  ses 
auditeurs  VOrgamn  et  là  MëUiphysique  d  Arisloiejei  peut-être 
quelque  dialogue  de  Platon  \  Mais  il  lui  est  spécialement 
enjoint  de  s'écarter  des  questions  oiseuses  qui  ne  se  ratta- 
chent point  à  la  pliilosophie  d*Aristote^ 

Le  professeur  de  morale  et  d'éthique,  qui  fera  ses  cou» 
dès  sept  heures  du  matin,  afin  sans  doute  d'aroir  devant  lui 
des  élèves  encore  capables  de  suivre  ses  déductions  philoso- 
phiques, est  également  voué  à  rinnuencedu  «  dieu  de  l'école  », 
bien  que  d'une  manière  moins  exclusive.  Ses  cours  devront 
rouler  principalement  sur  ï Ethique  à  Nicomaqtie,  mais  il  est 
autorisé  cependant  à  traiter  parfois  Platon,  les  (Eamomigua 
de  Xénophon,  etc*. 

Le  professeur  de  physique  —  on  s*y  attend  sans  doute  — 
devra  procéder  également  d*Ari8tote.  Ses  huit  livres  de  la 
Physique,  les  traités  Du  (M  et  du  Monde,  De  h  généroùiim^ 
De  rdtne,  etc.,  formeront  la  hase  de  son  enseignement,  com- 
plété par  le  Thnée  de  Platon  et  le  poème  de  Lucrèce,  De  la 
nature  des  choses.  11  semble  d'ailleurs  un  peu  négligé  pour 
ses  collègues:  on  lui  prescrit  en  effet  de  faire  ses  cours  à 
deux  heures  de  Taprès-midi,  ■  aûn  de  ne  point  déranger  les 
étudiants  dans  leura  autres  études*.  > 

Le  profBssenr  de  mathématiques  continuera  renseignement 

chir  la  mémoîro  das  élftvM  dMno  qaaottlé  comidéraMa  d'expressions  st 
détours  de  phrase.  Sans  copia  eertomm,  disait-U,  on  n'aeqoiart  pis  la 
facilité  4e  parole,  on  ne  devient  qa'émdit  ScainoT,  VU  i»  Jean  5liirm, 

p.  918 

'  Tit.  \X,  §  1.  «  Vnd  etwan  einen  dialogum  PlatonU*  » 

•  Tit.  XX.  g  3. 

•  lit.  XXI.  • 

•  Tit.  XXII.  «  Diê  KliMNowi  Mo  iMmgtr  am  ikrm  SMim  m  tnktr 
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commencé  dans  les  deux  classes  supérieures  du  Gymnase.  Il 
expliquera  à  ses  auditeurs  Euclide,  Aratus,  Archiniède  et 
Ptolémée  \  11  leur  apprendra  en  outre  à  se  servir  des  instru- 
■lents  néoemaires  aux  calculs  astronomiqoeB»  tox  études 
géosraphiqiwfl^  à  k  géodésie,  et6^ 

Le  programme  des  cours  d'histoire  noms  montre  également 
fombien  tonte  étade  scientifique  était  encore  regardée  alors 
comme  devant  se  porter  principalement  sur  l'antiquité  clas- 
sique, et  ('  'mbien  celte  dernière  tyrannisait  les  esprits.  Le 
professeur  d'histoire,  qui  faisait  ses  cours  à  trois  heures  de 
Taprès-midi,  devait  expliquer  ks  historiens  grées  et  latins, 
qpi  lui  sendent  particulièrement  recommandés  pour  le  mo- . 
Bient  par  ses  collègues'.  CSe  n*est  qu*à  la  demande  de  ses 
andilenrs  qull  pourra  leur  présenter  un  résumé  sommaire 
de  l'histoire  universelle  {synopuis  histortca  omnium  tempo- 
rum),  tiré  des  meilleurs  auteurs  anciens  et  modernes*.  Il 
s'attachera  donc  surtout,  dans  rexplicalion  des  auteurs,  à 
montrer  à  ses  élèves  quel  Iruit  on  peut  retirer  de  Tétude  de 
llûstoire,  quelles  harangues,  maximes  politiques,  quels  fiiits 
historiques  on  y  peut  glaner,  et  quelle  application  salutaire 
on  en  peut  fidre  à  notre  époque*. 

Le  professeur  d'hébreu  fera  son  cours  à  midi.  Il  commen- 
cera par  dicter  une  courte  introduclion  {jsagogé)  à  la  gram- 
maire, puis  une  grammaire  hébraïque  complète,  et  lira,  en 
l'expliquant  à  ses  auditeurs,  quelques  passages  saillants  (/flr- 
nêiae  hcos)  des  Ecritures,  peut-être  même  un  livre  entier, 
de  préférence  l'un  des  Petits  Prophètes,  en  le  traduisant  en 

»  Tit.  XXIII.  §  1. 

•  Tit.  XXIII.  §  2. 

•  Tit.  XXIV,  §  1. 

*  Tit.  XXIV,  g  2. 

*  Tit  XXIV,  I  a.  O'ordiniin  ta  ehtira  d'histoire  était  Munie,  par 
éeonooiie  laas  donte,  à  ta  chaire  d'éloqnence,  etlenène  professeur 
enseignait  les  deux  matières;  on  coinprehd  combien  peo  nn  arrangement 
pareil  tavorisait  l'élude  critii|ne  de  Tbisloire. 
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latin*.  Il  devra  également  faire  traduire  de  temps  à  autre  des 
textes  grecs  et  latins  en  hébreu,  et  corriger  ces  thèmes  ayec 
le  plus  grand  soin 

Le  professeur  de  langue  grecque  devra  perfectionner  les 
études  déjà  commencées  au  Gymnase;  à  cet  effet  il  lira  dans 
ses  leçons,  fidtes  à  midi  comme  celles  du  professeur  d'hébreu, 
les  auteurs  les  plus  utiles  à  la  jeunesse.  Son  programme  em- 
Frassera  principalement  les  écrits  de  Plutarque,  Xénophon, 
Hérodote,  Homère,  Pindare,  Hésiode  et  Théognis On  pour- 
rait s'étonner  à  bon  droit  de  ne  voir  figurer  sur  cette  liste 
aucun  des  grands  tragiques  grecs,  si  ceux-ci  n'étaient  dési- 
gnés plus  bas  comme  étant  du  domaine  spécial  du  professeur 
de  poésie;  ce  qui  firappe  cependant,  c'est  de  n'y  point  trouver 
les  noms  du  plus  grand  erateur  et  du  plus  grand  historien 
d'Athènes,  de  Démostbène  et  de  Thucydide.  Dans  Tinterpré' 
tation  de  ces  auteurs,  il  devra  consacrer  un  soin  tout  parti- 
culier à  faire  ressortir  les  formes  et  locutions  particulières 
de  la  langue  grecque,  et  bien  détailler,  selon  toutes  les  règles 
de  la  rhétorique  {smmdum  artifîdum  rheloricum  et  dialec- 
Hciim),  les  développements  et  les  idées  de  Técrivain  qu'il 
explique  ^  Enfin  il  fera  faire  à  ses  élèves  des  thèmes  et  des 
exercices  de  récitation,  et  pourra  les  produire  dans  des  actes 
publics,  aussi  souvent»  bien  entendu,  qu'il  trouvera  les  étu- 
diants capables  de  le  feire.  Cette  sage  et  prudente  réserve 
semble  indiquer  que  les  expériences  tentées  de  ce  côté 
n'avaient  pas  toujours  été  brillantes*. 

Le  dernier  des  professeurs,  dans  la  hiérarchie  académique, 
est  le  professeur  de  poésie.  Ce  dignitaire  n'était  point  chargé, 
à  vrai  dire,  de  faire  des  poètes,  t&che  difficile  et  le  plus  sou- 

»  Tîi  XXV,  g  1-8. 

•  Tit  XXV,  8  8. 

•  Tit.  XXVI.  §  1. 

*  Tit.  XXVI.  §  2. 

*  Tit.  XXVI,  g  3. 
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vent  ingrate.  C'était  plutôt  une  espèce  de  professeur  de  rlié- 
torique,  chaiigô  de  continuer  les  ezereices  de  prosodie  et  de 
▼ernfication  commencés  dans  les  quatre  classes  sapéiieara 
du  Gymnase.  Ses  cours,  ftdts  en  biter  à  neuf  heures  du  ma- 
tin, en  été  à  trois  heures  de  raprès-midi,  alors  que  les 
classes  du  Gymnase  se  fermaient*,  étalent  consacrés  à  la 
lecture  des  poitcs  épiques,  tragiques  et  gnomiques  de  la 
Grèce  et  de  Home,  qui  lui  étaient  désif^nés  par  le  corps  des 
professeurs  de  la  Faculté  ^  Cette  espèce  de  ^lyétion  dans 
laquelle  il  était  tenu  Yis-à-ris  de  ses  collègues,  nous  montre 
bien  qu'il  occupait  une  position  subalterne  à  leur  égard,  n 
dem  signaler  partout  les  locutions  poétiques  (vocaMa 
poëtica),  et  les  fliire  ressortir  dans  des  périodes  bien  tournées 
(mit  gutm  oratoriis  phra-silms)*.  Il  devra  également  appren- 
dre aux  étudiants,  ainsi  qu'aux  élèves  des  deux  classes  supé- 
rieures du  Gymnase  qui  le  lui  demanderont,  à  faire  une 
pièce  de  vers  grecque  ou  latine,  les  leur  corriger,  et  de 
temps  à  autre  leur  en  lUre  réciter  quelques-unes  dans  les 
occasions  solennelles  qui  se  présenteront  id 


XXYIII.  —  DU  BmuOTBtfCAmB. 

Le  bibliofliécaire  dem  prêter  serment  d'être  également 
obéissant  et  déroué  à  TEtat,  à  TEglise  et  à  lUnirersité,  triple 

^  Tit.  XXVII,  g  1.  Il  semble  ressortir  de  cet  arrangement,  ainsi  que  de 
l'ui  des  paragraphes  solTants,  que  le  prafeiwnr  de  poésie  était  en  même 
temps  régent  dn  Gymnase. 

•  Tit.  XX vn,  6 1. 

•  Tit.  XXVII,  g  2.  Il  doit  bien  anssi  expliquer  le  sens  des  antenrs, 
mais  sealement  très  brièvement. 

•  Tit  XXXII,  §  3.  C'est  à  ces  leçons  qua  le  XVII»  et  le  XVIII»  siècle 
darent  les  innombrables  pièces  de  vers,  généralement  plus  qne  médio- 
eres,  dont  les  étudiants  ornaient  les  thèses  de  leurs  amis,  et  qu'on  Toit 
piesque  toiqours  flgursr  à  la  première  on  à  la  dernière  page  des  disser- 
tatioos  de  cette  époque. 
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promesse  qui  ne  laissait  pas  que  de  rendre  sa  position  êbkm 

difficile  en  cas  d'un  conflit  entre  ces  différentes  autorités 
auxquelles  il  devait  se  snumettre.  Il  regardera  la  bibliothèque 
confiée  à  ses  soins  comme  un  trésor  de  la  plus  haute  valeur, 
et  veillera  consciencieusement  à  sa  garde;  il  se  dirigera 
d'après  les  règlements  qui  lui  seront  tracés  et,  au  liesuin,  il 
prendra  oonseii  des  scolarques,  du  recteur  et  des  doyens  ^ 
Après  avdr  prêté  le  serment  exigé  de  lui  dOTant  le  Gonmt 
académique  tout  entier,  il  procédera  à  la  réception  des  col- 
lections de  la  bibliothèque,  selou  l  iiiventaire  donné  par  les 
catalogues.  Ces  derniers  devront  être  .soigneusement  révises 
de  temps  à  autre,  afin  d'y  ajouter  les  nouveaux  volumes, 
donnés  ou  acquis  à  prix  d'argent  Le  bibliothécaire  doit  tenir 
en  outre  à  jour  deux  autres  inventaires  généraux  (imMoeni^ 
immtaria)  déposés  ches  les  scolarques  et  chea  le  recteur*. 
Il  veillera  à  ce  que  les  livres  ne  soient  pas  gâtés  au  dclm, 
à  ce  que  livres  et  tables  de  travail  (pulpita)  soient  époussetés 
avec  soin,  «  afin  que  ces  collections  puissent  êlre  transmises 
aux  générations  futures  pendant  de  longues  années.  »  Vœu 
longtemps  exaucé,  mais  qui,  par  sa  réalisation  même,  ne 
permit  Tagrandissement  de  ces  précieux  trésors  pendant 
deux  siècles  encore  que  pour  les  détruire  tous  en  une  seule 
nuit  par  un  coup  d'autant  plus  terrible!* 

Le  bibliothécaire  aura  le  droit  de  choisir  parmi  les  internes 
du  Couvent  des  Dominicains  ou  les  usufruitiers  de  !a  Bourse 
Maurice,  deux  ou  plusieurs  aides  qui  nettoieront  les  salles, 
copieront  les  catalogues,  etc\ 

*  m  XYviii,  g 

■  Tît.  XXVIII,  §  2. 

*  Tit.  XXVIIl!  1 8.  «  Àttf  doi  tolehê  ad  poUtrot  aufi  viM  JahretroM- 
fnirt  ioerdm  nuBgt.  » 

*  Ibid.  La  Bourse  Maurice  fat  fondée  m  1595  par  Maoriee  Ueberhea, 
clianoinc  (l)  Saitil-Pit'rre  1«  -Jt>uiii^,  ""n  favnir  d'cléves  {tauvres  du  Gym 
nase.  Yo>.  Hecueil  des  Actes  du  DtrecLotre,  T.  XXIV,  p.  167. 
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La  bil)lioUièqiic  sera  accessible  au  public  trois  jours  par 
semaine,  de  neuf  à  onze  heures,  ainsi  que  le  dinianciio,  entre 
les  services  religieux  de  Taprès-midi  et  du  soir.  Le  biblioUié-  . 
Caire  dem  donc  s'y  trouver  exactement  aux  heures  indiquées 
et  y  recevoir  chaque  visiteur  avec  la  politeaee  due  à  son 
rang;  à  ceux  qui  sont  trop  jeunes  encore  pour  décider  par 
eux-mêmes  quelle  lecture  serait  plus  utile  pour  eux,  il  con- 
seillera de  prendre  de  préférence  tel  ou  tel  auteur  ;  il  empê- 
chera qu'on  n'arrache  des  feuillets  aux  livres;  en  un  mot,  il 
s'appliquera  à  exercer  une  surveillance  assidue  tant  sur  ceux 
qui  fréquentent  la  bibliothèque  que  sur  les  ooliections  elles- 
mémes*. 

Afin  de  stimuler  sa  vigilance,  les  statuts  ont  soin  de  décla- 
rer que  si  quelque  volume  est  mutilé  ou  se  perd  par  suite  de 

sa  négb'gence,  c'est  le  bibliothécaire  qui  le  paiera  de  sa 
poche;  c'est  seulement  quand  il  peut  prouver  qu'il  n'y  avait 
point  de  sa  faute,  que  les  ouvrages  dépareillés  ou  égarés 
sont  remplacés  aux  irais  du  gouvemement  (ex  pubkoo 
arano)\ 

SI  des  personnes  honnêtes  et  bien  fiunées,  tels  que  minis- 
tres de  l'Eglise,  régents  du  Gymnase,  précepteurs  d^étudiants 
nobles,  étudiants  bien  connus  pour  avoir  une  conduite  irré- 
prochable, et  même  des  bourgeois  de  distinction  désiraient 
lire  plus  tranquillement  certains  ouvrages,  y  itiire  des  re- 
dierches,  les  collationner,  etc.,  et  que,  soit  à  cause  du  froid 
soit  pour  tout  autre  raison,  ils  préférassent  emporter  des 
livres  chea  eux,  le  bibliothécake  pourra  les  leur  confier, 
après  leur  avoir  fhit  écrire  de  leur  propre  main  le  titre  de 
l  ouvrage,  la  date  du  jour,  leur  nom  et  leur  adresse  sur  une 

»  Tit.  XXVIII,  §  4. 

*  Jbid.  C'est  sans  doate  de  la  caisse  uflicielle  de  TUniversité,  et  non 
de  Mlle  de  l*Elat  qu'il  s'agit. 

*  Tit.  XXyin,  s  6.  D  semble  ressortir  de  ce  passage  qn'à  cette  époque 
on  ne  pouvait  ehanlfer  encore  les  ssllee  de  la  lÀUothàqiie. 
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fbuîUe  spéciale  {êdiida  cbUffoMa)  eantenaiit  la  prorneBse  de 
rapporter  le  Tolume  dans  la  qQinzaine,  aoua  peine  d^ameiide. 

n  conservera  soigneusement  ces  bulletins  signés  dans  une 
armoire  ù  part.  En  rendant  le  livre,  l'emprunteur  inscrira  de 
nouveau  de  sa  propre  main  le  jour  et  le  litre  dans  un  autre 
registre,  aiin  d'éviter  plus  tard  toute  discuasion  entre  lui  et 
le  bibliothécaire  K 

Les  personnes  formant  le  grand  publie  ne  peuvent  reee> 

voir  ainsi  en  communication  que  des  ouvrages  d'un  format 
plus  exigu,  mais  les  savants,  professeurs  et  pasteurs,  pour- 
ront jouir  aussi  des  ouvrages  d'un  poids  plus  respectable 
(iibros  angtilares).  On  ne  devra  point  cependant  délivrer  aa 
même  individu  plus  de  deux  volumes  in-folio  ou  trois  oa 
quatre  volumes  d*na  autre  format  à  la  fois,  à  moins  d*inie 
autorisation  toute  spéeiale  du  recteur  *. 

Si  des  personnes  haut  placées  {^/lotwratiores  pcrsonœ)  le 
désirent,  le  bibliothécaire  sera  tenu  de  se  mettre  à  leur  dispo- 
sition en  dehors  des  heures  ordinaires  il  ne  lui  est  pas  per 
mis  d'ailleurs  d*epformer  quelqu'un  dans  la  salle  pour  uneoa 
deux  heures,  afin  d'y  travailler  pendant  son  absence.  H  ne 
doit  pas  non  plus  rendre  à  la  fin  du  mois  les  mêmes  livres  i 
ceux  qui  les  avaient  déjà,  avant  qu'ils  n'aient  séjourné  au 
moins  huit  jours  sur  les  rayons,  sans  être-demandés  par  per- 
sonne*. 

Si  des  étrangers  de  distinction  désirent  visiter  la  biblio- 
thèque et  s'adressent  dans  ce  but  au  recteur,  le  bibliothécaûe 
devra  les  conduire  en  personne,  à  moins  qu'il  n'ait  un 
adjoint  assermenté,  choisi  parmi  les  professeurs,  et  ne  devra 

'  m  xxvni,  i  s. 

*  Tit.  XXVIII,  §  6. 

*  Ibid.  <■<  Snli  bibliothecarutê  a»eh  %ff  begehren  hora  ptadam estf 
ordituiria  uffwarten.  » 

*  Ibid. 
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point  les  quitter  depuis  le  oommenoemeiit  jusqu'à  la  fin 

de  leur  visite 

Ce  qui  montre  que  le  commerce  de  la  librairie  n'était 
point  encore  très  bien  organisé  par  le  manque  de  voies  de 
eommonkation  rapides,  e*est  qae  le  Conseil  aradémique  oa 
les  seolarqoes  déléguaient  parfois  le  bibliothécaire  pour  aller 
Adre  à  Frandbrt  ou  dans  d*autres  Tillès  un  choix  de  nou- 
yeantés  litléraires  et  scientifiques  dont  le  besoin  se  faisait 
sentir.  Il  devait  s'abstenir  en  ce  cas  de  tous  frais  de  voyage 
inutiles,  acquérir  les  livres  demandés  de  la  façon  la  plus  éco- 
nomique; iJ  devra  référer  chaque  mois  au  sénat  sur  les  aug- 
mentations de  la  bibliothèque,  et  le  transport  de  ces  achats 
se  ihra  par  suite  d^un  traité  arec  un  librait-e,  qui  les  impor- 
tera contre  payement  de  la  taxe  légale,  afin  d*épargner  tout 
déboursement  extraordinaire  *. 

En  dehors  de  ses  catalogues,  le  bibliothécaire  aura  égale- 
ment un  beau  registre,  relié  avec  luxe,  dans  lequel  seront 
inscrits  les  noms  de  tous  les  nobles  visiteurs  ou  amateurs 
qui  feront  don  d'un  bel  ouvrage  à  la  bibliothèque  ou  de  Tar- 
0eiit  nécessaire  pour  en  fldre  l'acquisition'. 

Le  docteur  Juste  Meyer,  célèbre  professeur  en  droit  de 

Strasbourg,  ayant  fait,  en  1622,  un  legs  de  deux  cejits  florins, 
dont  les  intérêts  annuels,  dix  écus,  à  échéance  de  la  Saint- 
Arbogast  (21  juillet),  doivent  être  employés  à  la  création  et 
Taugmentation  d'une  bibliothèque  juridique,  le  bibliothécaire 
fera  chaque  année  les  achats  nécessaires  pour  cette  somme, 
timbrera  ces  volumes  aux  armes  de  Meyer,  et  leur  fera  don- 
ner une  reliure  uniforme  * 

»  Tit.  XX\in,  §  7. 

•  Tit.  xxvm,  g  8. 

•  Tit  xxvm,  §  9. 

•  SIt  xxvm,  1 10.  Juste  Meyer  étiit  de  Nimdgne  dans  les  Pays-Bas. 
né  en  1566»  il  était  deveon  professeur  à  U  Paealté  de  droit  de  Strasbourg 
enieOé. 


4(>4  REVU£  d' ALSACE 

Quand  les  scolarques,  que  leur  devoir  appelle  à  visiter  au 
moius  deux  fois  par  an  les  coUcctions  universitaires,  se  pré- 
senteront à  la  bibliothèque,  le  conservateur  leur  exhibera 
tous  les  catalogues,  registres,  etc.,  leur  rendra  ooiD|»te  de  sa 
gestioii,  afin  qulla  paûMeni  obvier  aux  abus  qui  ne  aeraieiit 
glissés  dans  radministFatioo.  Il  en  agira  de  mtee  avec  les 
doyens  et  le  recteur,  qui  viendront  l*in8peeler  tons  les  tri- 
mestres ^ 

Si  le  bibliothécaire  devait  tomber  malade,  le  recteur  lui 
ferait  réclamer  immédiatement  les  clés,  et  procéderait,  au 
su  des  scolarques,  à  riostallation  d'un  autre  professeur  de 
rUniversité  eomiiie  coosenrateor  intérimaire 


XXIX.  —  DU  MOTAUIE  ACADÉMlVjtfi. 

La  besogne  principale  du  notaire  académique  consistait  à 
rédiger  les  procès-verbanz  des  séances  do  Gonvent  acadé- 
mique. Bn  cette  qualité  il  devait  assister  à  toutes  les  délibé- 
rations et  en  prendre  bonne  note,  mais  en  même  temps  se 

taire  strictement  sur  tout  ce  qu'il  y  pouvait  entendre;  il  lui 
était  sévèrement  défendu  de  donner  aux  profe^curs  commu- 
nication des  protocoles  où  Ton  parlait  d'eux,  ainsi  que  de  ce  qui 
s'était  passé  dans  les  séances  où  Ton  avait  décidé  leur  nomi- 
nation et  dans  celles  où  quelque  plainte  avait  été  portée  con^ 
eux,  afin  de  ne  pas  envoiimer  les  relations  entre  coUègaee*. 

•  Tit.  XXVIII,  §  11-12.  Les  motifs  de  surveillance  ne  manquaient  pas. 
Ainsi  notre  manuscrit  porte  au  ilernier  feuillet  une  notice  isolée  qui 
nous  apprend  que  le  premier  conservateur  de  la  nouvelle  bibliothèque 
universitaire  ouverte  en  1619.  le  docteur  Clutenius,  remplit  très  mal  mb 
office,  et  que  son  siieeeueiir«  le  profeaseir  J.-G.  Donch,  proposa  m 
1634  une  série  de  réformes  argentés. 

•  Tit.  xxvni.  §  18. 

•  Tit  XXIX,  8  5. 
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De  plua,  le  notaire  aura  à  grossoyer  tous  les  certificats  récla- 
més par  les  étudiants,  etc.' 

XXX.  —  DBS  APPARITEIJRS  OU  BEDEAUX. 


Les  appariteurs  étafent  chargés  de  tout  le  service  des 
communications  oflicielles,  ainsi  qu'officieuses,  entre  les  dif- 
férents personnages  du  monde  académique,  sans  compter  les 
commissions  particulières,  voire  même  de  ménage,  qu'on  leur 
confiait  à  Toccasion,  ainsi  que  cela  se  pratique  parfois  encore 
de  nos  Jours.  L*appariteur  en  chef  (pôerpeikU,  crdmariuê) 
commençait  sa  Journée  en  allant  le  matin  ches  le  recteur 
demander  ses  (ordres.  L*appariteur-a4joint  {unkfptdêU^ 
acfjunctus)  faisait  la  môme  visite  auprès  des  quatre  doyens, 
et  chacun  recevait  ainsi  le  prot,Tanime  de  ses  labeurs  quoti- 
diens Les  jours  de  splendeur  et  de  fatigue  pour  ces  utiles 
et  modestes  fonctionnaires  étaient  ceux  des  soutenances  et 
des  solennités  académiques.  Ils  devaient  non-seulement  dis- 
tribuer par  la  ville  les  thèses  ou  les  programmes  universi- 
taires', mais  encore  assister  aux  cérémonies,  munis  de  leur 
sceptre,  Toeil  au  guet,  afin  d'escorter  les  hauts  dignitaires 
aux  places  réservées,  et  de  prévenir  toute  presse  ou  dispute 
entre  les  assistants.  Ils  avaient  également  à  faire  attention 
aux  étrangers  qui  débarquaient  dans  notre  ville,  et  s'ils 
reconnaissaient  en  eux  des  étudiants,  les  conduire  —  moyen- 
nant pourboire  sans  doute  —  ches  le  recteur  pour  les  ftire 
inunatriculer*.  Une  autre  partie,  moins  agréable,  de  leurs 
fonctions,  consistait  à  se  présenter  chez  la  jeunesse  acadé- 
mique pour  faire  rentrer  les  sommes  (amendes,  droits  d'exa- 


'  Tit.  XXIX,  §  1-2. 

•  Tit.  XXX,  §1. 

•  Tit.  XXX,  §  2. 

•  Til.  XXX,  S  3. 

Nouv«U«  84fl«  ~  »  ABDée.  30 


REVUE  D'ALSâOB 


men,  etc.)  dues  au  fiscV  Enfin  l'appariteur-adjniiit  est  encore 
chargé  de  chauffer  les  salles  de  cours  (die  calefactur  in  col- 
kgio  prœdkaUnvm)^  d*ea  fermer  et  d'en  ouvrir  les  portes 
soir  et  matin,  et  de  veiller  à  ce  que  les  bancs  des  classes 
(audikfria)  ne  soient  pas  détériorés  par  la  malice  et  la  rage 
destmetrice  des  élèves,  qui  n*ont  point  changé,  à  cet  égard 
du  moins,  depuis  plus  de  deux  siècles.  Il  devra  porter  le  boia 
dans  les  salles, sortir  les  cendres  des  poêles,  balayer  les  corri- 
dors, etc.' 

XXXL  —  DU  OÉPOSITBOR. 

Ce  titre  des  statuts  se  rapporte  à  une  série  de  cérémonies 
bizarres,  datant  du  moyen-ftge,  et  destinées  A  fidre  panser 

d'une  façon  symbolique  les  jeunes  écoliers  de  Tenfance  à 
radi'lescence Les  b^aunes  (beani)  sortant  de  rhétorique 
pour  entrer  en  philosophie,  se  présentaient  revêtus  d'habits 
bizarres,  avec  des  bonnets  surmontés  d'oreilles  d'ftne,  dans 
Tune  des  salles  du  Gymnase.  On  les  dépouillait  alors  de  ces 
vêtements  baroques,  indiquant  par  là  quils  devaient  renoncer 
à  leurs  habitudes  puériles.  Puis  on  leur  coupait  les  cheveux, 
les  chevelures  trop  luxuriantes  passant  pour  contraires  à  la 
modestie  juvénile,  ainsi  qu'aux  bonnes  mœurs.  On  les  tra- 
vaillait successivement  avec  un  cure-oreille  gigantesque,  une 
pince  à  arracher  les  dents,  une  lime  à  rogner  les  ongles,  un 
rabot,  une  scie,  une  hache  et  d'autres  instruments  encore, 
pour  leur  apprendre  symboliquement  à  fuir  les  causeries 
futiles,  les  propos  calomniateurs,  les  disputes,  la  grossièreté 
des  mœurs,  etc.  Autrefois  ces  démonstrations  s'étaient  fiûtes 
au  naturel,  et  prêtaient  naturellefflent  à  des  tracasseries  ou 

>  Tit.  XXX,  §  4. 

*  Tit  XXX,  g  5. 

*  n  «dile  on  ilntjqae  fort  rare  qoi  décrit  ces  eérémoniet,  «Tee  «ks 
gravures  de  Pierre  Aiibry  :  Jltfiit  étfotilûmi»,  Ârgtnimm,  168$,  IS^. 
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caiisaieiil  même  des  douleurs  physiques  à  ceux  qui  devaient 
les  subir;  mais  peu  h  peti  l  usage  s'était  introduit  de  ne  plus 
employer  tous  ces  instruments  bizarres;  ou  se  contentait  de 
les  exhiber,  et  d*en  expliquer  le  sens  symboliqae  aux  jeunes 
geoB  promus  dans  la  classe  supérieure.  G^est  la  coutume  que 
consacrent  nos  statuts.  On  voit  que  le  liagistrat  ne  tient  pas 
essentieUement  à  ces  traditions  singulières,  combattues  déjà, 
mais  vainement,  par  Jean  Slurm.  «  C  >mme  dans  toutes  les 
acadi'rnics  de  l'empire  germanique,  môme  dans  les  académies 
réformées,  le  rite  de  la  dépositim  s'est  conservé,  qu'il  en  soit 
demèmeicL^*  Lie  «f^^iYetir  conservera  les  instruments  néces- 
saires, veillera  à  ce  qu*il  ne  se  dise  rien  de  contraire  aux 
bonnes  mesura  dans  les  interrogatoires  des  élèves,  et  le  pré- 
sident de  la  séance,  que  ce  soit  le  recteur  ou  le  ffi/mmtUiirqim 
(président  de  radministratlon  du  Gymnase),  adressera^  aux 
jeunes  gens  une  harangue  pour  kur  expliquer  le  titre  hono- 
rable d'étudiants  dont  ils  vont  jouir  à  partir  de  ce  moment 

XXXil.  —  DES  PROMOTIONS  ACADÉMIQUES  EN  GÉNÉRAL. 

Nous  arrivons  à  l'un  des  chapitres  les  plus  curieux  des  lois 
académiques,  à  i*un  de  ceux  qui  font  ressortir  le  plus  vive- 
ment à  nos  yeux  les  coutumes  universitaires  du  passé,  ses 
pompes  solennelles  et  ses  cortèges  bariolés,  qui,  respectables 
à  leur  époque,  ne  peuvent  manquer  d'amener  un  sourire  sur 
nos  lèvres  quand  nous  les  voyons  ressnsciter  au  déclin  du 
XIX"  siècle  comme  un  revenant  du  XVII'.  I^  prœmtion 
académif/ue.  l  oliiention  d'un  grade  universitaire  clôturait 
pour  les  étudiants  l'heureuse  époque  de  la  jeunesse  insou- 
ciante et  libre;  pour  les  professeurs  c'était  une  occasion  de 
briller  devant  un  auditoire  d'apparat,  plus  ou  moins  capable, 

'  Tit.  XXXI.  Si  l'ap^tenr  en  chef  était  no  homme  intelligent,  il 
était  aatoriflé  à  remplir  les  fonetions  de  dépositeor. 
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il  est  yrai,  d'apprécier  leur  sciencé,  mais  qui  leur  semblait 
en  tout  cas  plus  remarquable  que  les  quelques  étudiants 
somnolents  qui  daignaient  écouter  d  une  oreille  distraite  leurs 
élucubratioiis  savantes  dans  la  pénombre  discrète  de  quelque 
salle  de  cours  du  vieux  dottie  des  Dominicains.  Il  était 
donc  bien  naturel  que  de  part  et  d^autre  on  s'appliquât  i 
rendre  ces  cérémonies  plus  brillantes.  L*étudiant  qui  jugeait 
le  moment  renn  de  quitter  les  bancs  unifersitaires,  se  ren* 
dait  auprès  du  doyen  de  sa  Faculté  et  se  faisait  inscrire  par 
lui  in  nnmerum  candidatorum.  Cette  déclaration  ne  devenait 
valable  que  si  le  candidat  déposait  en  même  teipps  entre  les 
mains  du  professeur  ce  que  Ton  pourrait  appeler  les  arrhes 
de  l'eiamen.  Cette  primière  somme  à  payer  — il  y  avait  bien 
d'antres  dépoises,  comme  on  verra  par  la  suite  —  variait 
suivant  les  Facultés. 

Le  théologien  et  Tétudiant  en  droit  avaient  à  payer  un  écu 
d'or,  le  médecin  dix  florins,  et  le  philosophe  —  pauvre  phi- 
losophie! —  n'avait  à  verser  que  la  piètre  somme  de  dii 
baizm  \  Cette  déclaraiion  faite  au  doyen,  le  candidat  se  pré- 
sentait successivement  cbea  tous  les  professeurs  de  sa  Faculté 
pour  leur  annoncer  sa  résolution  et  se  recommander  à  leur 
bienveillance.  Tous  les  proiSssseurs  titulaires  devront  prési- 
der à  tour  de  rôle  à  ces  examens*.  Aucun  d*entre  eux  n*aura 
le  droit  de  refuser  à  un  étudiant  de  l'examiner  ou  de  diriger 
la  discussion  de  la  thèse  pour  cause  d'inimitié  particulière 
(attss  privatem  qffectu).  Aucun  ne  devra  taire  sentir  au  can- 
didat  qu'il  éprouve  pour  lui  quelque  maiveillancH,  mais  tous 
au  contraire  devront  se  rappeler  que  les  statuts  académiques, 
promulgués  par  l'empereur  Maximilien  II  en  1566,  imposent 
aux  professeurs  Timpartialité  la  plus  absolue*.  Le  président 
de  la  soutenance  (promotar  rite  consliitUus)  devra  s'adresser 

«  .Tît  XXXn.  g  1-4. 

»  Tit.  xxxn,  %  6. 
•  m  XXXII,  %  5 
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an  scolarque,  chanceUir  de  TUniversité,  chaque  fois  qu'un 
candidat  désirera  clore  ses  études,  et  demander  son  agré- 
ment pour  la  fixation  dn  jour  de  Texamen  et  la  séance  de 
dispfUaOon,  Cette  autorisation  obtenue,  le  président  fidsait 
imprimer  la  thèse,  afficher  les  programmes,  et  enroyer  la 
note  des  frais  à  riioureux  aspirant  aux  lauriers  académiiiues  *. 
Ces  préliminaires  achevés,  on  invitait  à  Vacte  solennel  (pro 
actu)  tous  les  princes  et  nobles  résidant  k  Strasbourg  ^  le 
magistrat  (ce  dernier  par  unedéputation  composée  du  notaire 
académique  et  de  Tun  des  candidats),  les  professeurs  deTUni- 
Tersité,  les  régents  du  Gymnase,  les  pasteurs  et  les  vicaires, 
enflbi  tons  les  docteurs  et  licenciés  de  Strasbourg.  On  Toit 
que  les  malheureux  appariteurs  avaient  de  la  besogne! 

Ce  n'était  pas  tout  cependant  que  d'assister  à  une  discus- 
sion pins  on  moins  fleurie  entre  professeurs  et  candidats;  un 
nombre  d*élns  plus  restreint  était  dédommagé  de  ce  flot 
â*éloqnence  en  latin  plus  ou  moins  classique  par  une  invita- 
tion spéciale  an  repas  qui  suivait  la  séance  académique.  On 
appelait  cela  être  prié  pro  actu  et  cmvwio.  Le  nombre  des 
heureux  dépendait  naturellement  de  celui  des  candidats 
appelés  à  se  partager  les  frais.  S'il  n'y  avait  qu'un  seul  lau- 
réat, on  inritait  seulement  le  êteitmmter  et  Vamtneister 
régnant,  les  scolarqooB,  le  recteur,  les  doyens  et  les  prolies- 
seurs  titulaires  de  la  Faculté  du  candidat  8*118  étaient  deux, 
on  ijoutait  à  cette  liste  les  deux  assesseurs  du  Magistrat, 
tous  les  autres  professeurs  titulaires  de  l'Université  et  l'un 
des  pasteurs  de  la  ville.  Quand  le  chiffre  des  candidates  promus 

«  m  xxxn,  s  6 

*  Strasbovrg  a  été  de  tout  temps  une  des  universités  fréquentées  de 
préférence  par  l'aristocratie  européenne.  Cela  a  dure  jusqu'à  la  Révolu- 
tion, mais  dos  l'ouvortnre  du  Gymnase  par  Jean  Sturni  il  en  avait  été 
ainsi.  C»*  dernier  comptait  en  1578  parmi  ses  élèvivs  trois  princes,  vinpl- 
qnatre  comtes  et  barons,  et  deuxceiilâ  genliUhonimes.  Voy.  Hbrrmann, 
Notices  9ur  Siraièomrg,  II,  p.  291. 
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s'élevait  à  trois,  on  complotait  le  cénacle  des  convives  en 
invitant  aussi  les  professeurs  ejtraordiiiaires,  deux  délégués 
du  Couvent  ecclésiastique  et  l'un  des  régeuts  du  Gymmuie. 
Grêlait  alors  un  total  de  trente  à  quarante  conmes  qui  ae 
récréaient  aux  dépens  des  noureaux  licenciée  ou  dodenrr 
Cette  seconde  série  dlnvitations  se  fidsait  toujours  par  Tun 
des  candidats  en  personne,  accompagné  du  notaire  de  TUni- 
versité,  qui  portait  la  parole  en  son  nom.  Par  privilège  spé- 
cial, le  doven  de  la  Faculté  avait  le  droit  d'amener  un  invité 
surnuméraire.  Le  candidat  avait  à  payer  en  outre  les  musi- 
ciens au  banquet,  les  trompettes  sonnant  les  lianfares  au  liaut 
de  la  cathédrale,  et  le  tonnelier,  ainsi  que  les  porte-bouteiUes 
(flatcherUrœger)  de  la  riUe.  On  fera  d*aTanGe  un  accord  arec 
les  musiciens,  et  Ton  ne  donnera  pas  au  delà  de  quatre 
baizen  pour  leur  repas  i  ceux  qui  apporteront  le  Tin  d'hon- 
neur de  la  ville.  Pour  ce  qui  est  des  employés  subaltornos  de 
la  ville  {rahtshotteiK  herrcnknecht,  tJlun}h^itt€1'^.  il  ne  leur 
est  rien  dû.  Si  les  candidats  désirent  inviter  encore  d'autres 
personnes  au  banquet,  ils  en  ont  le  droit,  mais  que  cela  ne 
dégénère  point  en  prodigalité,  et  surtout  qu*ils  ne  fiiasent 
point  de  mauvais  choix  I  * 

Le  cortège  solennel  partira  du  poôle  de  la  tribu  des  mar- 
chandS)  au  Miroir  (ex prylaneo  sive  loco  œnvivii  zum  Spiegef) 
où  se  réuniront  les  professeurs,  les  candidats,  les  pasteurs  et  « 
les  régents  du  Gymnase.  Ën  tète  marcheront  les  appariteurs, 
portant  les  sceptres  d'argent,  puis  de  Jeunes  garçons,  âgés 
d'au  moins  huit  ans,  deux  d*entre  eux  portant  des  flambeaux 
allumés,  le  troisième  un  grand  livre,  tous  les  trois  couverts 
de  toques  de  velours  ou  d'autres  coiffures  en  bon  état  {tnit 
sauberen  Hiitcn).  Derrière  eux  s'arancent  gravement  le  rec- 
teur, le  président  de  la  soutenance,  puis  les  doyens  et  les  pro- 
Ibssettrs  titulaires,  les  pasteurs^  etc.  Le  candidat  ou  les  can- 

'  Ht.  XXXU,  8  7. 
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didats  marchent  an  premier  rang,  flanqué  ebacun  de  denz 
professeurs,  de  sorte  que  le  cortège  marche,  trois  de  firent» 
pour  se  diriger  à  travers  la  ville  S  vers  le  grand  auditoire 

du  Temple-Neuf,  où  se  célébrait  l'acte  académique. 

Lia  cérémonie  de  la  soutenance  elle-même  commencera  à 
huit  on  neuf  heures  précises,  selon  le  nombre  des  candidats, 
afin  qn''elle  puisse  être  terminée  à  dix  heures.  La  musique, 
placée  sur  une  estrade,  commencera  à  jouer  an  moment  de 

l'entrée  du  cortège;  les  candidats  se  placeront  sur  une  estrade 
basse  (in  inferiorem  locum)  où  siègent  d'ordinaire  les  maîtres 
ès-arts  {magiatri);  la  musique  ayant  terminé  le  morceau 
entamé,  le  président  de  la  thèse  (promotor)  monte  dans  une 
chaire  placée  sur  Testrade  supérieure,  et  prononcera  une 
petite  allocution  commençant  par  des  actions  degrflce;  puis 
il  se  tournera  vers  le  chancelier  de  rUniversité  et  lui  deman- 
dera encore  une  fcAn  rautorisation  de  créer  un  nouveau  doc- 
teur [potestakm  rremidi);  le  clinncelier  répondra  affirmative- 
ment, soit  en  personne,  soit  par  l'orpaiic  du  n(>tijiro  académique, 
s'il  le  piéfère.  Le  président  l'ayant  remercié,  le  notaire  lit  la 
formule  du  serment,  et  chaque  candidat  met  deux  doigts  sur 
le  sceptre  lenn  par  Fappariteur.  Ils  s'approchent  alors  de 
Testrade  supérieure,  et  la  proclamation  des  candidats  se  fiiit 
de  la  lliçon  suivante,  à  travers  une  série  de  cérémonies  sym- 
Iwliques*.  On  proclame  d'abord  les  noms  des  lauréats,  pois 
on  leur  annonce  la  concession  des  privilèges  attachés  au 
grade  qu'ils  vont  recevoir;  on  les  assied  un  instant  sur  la 
chaire  académique  ^;  on  leur  présente  un  livre  fermé  d'abord, 

*  Til.  XXXII,  S  8.  Je  ne  puis  indiquer  l'ilinéraire  du  cortège  depuis 
la  me  des  Serruriers  jusqu'au  Temple-Neuf;  vraisemblableiueiit  on  pre- 
nait par  le  pins  long  pour  développer  eonvenableinent  la  proceeskm 
académique. 

*  Ht.  xxxn,  %  9. 

*  C'était  le  symbole  do  droit  d'enselgntment  eoneédé  an  mmveaa 
doctoor. 
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pois  ouvert  ^  on  leur  couvre  le  chef  pendant  nn  instint  da 
ehapeaa  de  docteur  (pUaeuê);  on  leur  pesée  an  doigt  un 
annean  gravé  (armukss  Mgnaionuê);  le  préaident  les  em- 
brasse \  et,  après  de  nouvelles  prières,  propose  aux  nouveaux 
docteurs  une  série  de  questions  pour  leur  donner  l'occasion 
de  faire  admirer  leur  éloquence  latine';  cela  fait,  et  l'un  des 
récipiendaires  ayant  à  son  tour  prononcé  une  prière,  les  fan- 
Aires  éclatent  de  nouveau,  le  cortège  se  reforme  dans  le 
même  ordre  qu'au  départ  et  musique  en  tête,  avec  cymbales 
et  serpents,  on  se  dirige,  plus  allègremoit  cette  Ibis,  vers  la 
taverne  du  Miroir,  où  les  convives  choisis  pourront  se  repo- 
ser des  fatigues  de  la  matinée  *. 

Le  lieu  du  banquet  devait  être  toujours  la  taverne  du 
Miroir;  mais  ce  n'était  point,  paralt-il,  le  propriétaire  de  cet 
établissement  qui  était  chargé  de  la  oonfiection  des  repas. 
Nous  voyons  en  elfet  que  Ton  s'adressera,  pour  Torganiser,  an 
gargotier  (^KQdunmeitier)  qui  sera  le  plus  en  ftiveur  aupiès 
du  président  de  la  soutenance  ou  des  candidats.  On  signera 
d'avance  avec  lui  un  contrat  raisonnable  pour  la  fourniture 
du  menu.  S'il  ne  s'en  trouve  point  à  la  convenance  des  invi- 
tants ou  s'il  fornmle  des  prétentions  trop  exagérées,  le  ban- 
quet pourra  se  (aire  aussi  à  la  buvette  de  i'ammeistre,  à 
rhôtel-de-ville  (ammeister8t!iU)ê).ovL  chez  Tun  des  professeurs, 
chez  le  président  de  la  Thèse  surtout  *.  Le  notaire  ouvre  le 

*  Symbole  de  la  science  d'abord  ignorée,  pais  aeqaiae  par  les  eandi- 

daU  à  la  saite  de  leurs  études. 

•  Ces  différentes  cérémonies  ne  sont  que  mentionnées,  mais  non  dé- 
crites dans  les  statats;  sous  le  n*  6  se  place  ici  une  action,  symbolique 
aussi  sans  doote;  dont  nons  avouons  ne  pas  comprendre  le  sens  : 
«  9,  Cenonm  aîm»  nA  fimm  hmtdklùme.  » 

'  On  ne  disentalt  pas  la  théte  même,  qui  d'ordinaire  était,  oomnie  on 
s'en  souvient,  l'œuvre  du  piéiàdenl  loi-ffléme. 

*  Tit  XXXn.  S  10. 

•  Tit  XXIII,  §  11-  Cet  arrangement,  qni  séparait  la  fatijîue  cl>'s  cor- 
vées offii  ielles  de  la  récréation,  et  qui  faisait  succéder  l  une  aux  autres, 
était  de  beaucoup  préférable  aux  coutumes  originales  qui  régnent  encore, 
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bmqtiet  par  nne  alloeation  de  grâces.  On  ne  dit  point  ail  y 

avait  ensuite  des  toasts  officiels.  Le  tout  se  pas.sait  gaîment, 
un  peu  solennel lenieiit  t<iutcfois,  si  Ton  songe  aux  mœurs 
graves  du  temps  et  à  la  présence  de  tant  de  vénérables  digni- 
taires; l'honneur  d'une  telle  compagnie  n'empêchait  pas  peut- 
être  les  candidats  de  ressentir  on  léger  sentiment  de  con- 
trainte, mais  c'est  le  lendemain  surtout  que  venait  pour  eux 
le  quart  d*henre  de  Rabelais,  car  c'est  alors  que  tous  les 
comptes,  après  avoir  passé  sous  les  yeux  du  promoteur,  de- 
vaient être  immédiatement  soldés  par  eux,  et  fora^ment  cela 
constituait  une  dépense  considérable  pour  uue  bourse  acadé- 
mique. 

XXXIIL  —  DM  PRONOTIOlfS  A  LA  FACULTÉ  DB  ThAoLOQIB. 

Nous  n'avons  tu  dans  le  paragraphe  précédent  que  les 
cérémonies  extérieures  qui  terminent  le  stade  académique; 

é 

on  qui  régnaient  du  moins  naguère  dans  certaines  nnivenités  d'Alle- 
mtgiie,  et  an  sajet  desquelles  on  me  permettra  d'inroqner  mes  sonre- 
nin  personnels,  ils  datent  d*il  y  a  bientôt  dix  ans,  lorsque  je  me  pr^ 
sentais  à  Gœttingue  aux  examens  da  diMsIont  en  philosophie.  U  fallait 
aussi  d'abord  se  présenter  au  doyen,  puis  faire  nne  tournée  respectueuse 
,  par  la  Faculté  toute  entière.  Le  jour  de  l'examen  venu,  examinnteurs. 
professeurs  titulaires  et  candidat  se  réunissaient  dans  le  salon  du  doyen. 
On  y  trouvait  une  table  chargée  de  pâtisseries  et  des  bouteilles  d'un 
▼in  qoi  n'était  point  mauTais,  si  j'ai  bonne  sonvenanee.  La  collation  se 
préparait  anx  frais  dn  eandidat,  et  o'est  tnfar  pocufci  que  les  examina- 
tonrs  désignés  pour  les  branches  spéciales  procédaient  A  l'interrogatoire 
de  leur  victime,  tandis  que  leurs  collègues,  moins  occupés,  se  livraient 
à  re\aiiieii  des  bonnes  choses  étalées  devant  eux.  Le  ramlidat,  j'ai  h^te 
de  le  dire,  n'était  point  oublie;  il  avait  son  assiette,  et  s'il  lui  restait 
assez  de  sang-froid  pour  boire,  son  verre  ne  restait  jamais  vide.  Mais  on 
pense  bten  qn'en  nne  situation  pareille  l'appétit  dn  doelofwidiit  était 
singnlièrement  émoossé,  et  qne  les  préoeenpations  de  l'examen»  très 
sérieux,  malgré  ees  aceônoiresbiiarres,  donnaient  nne  amertume  parti- 
cnliére  an  Tin  qu'il  essayait  de  dégnster,  et  l'empêchaient  de  toucher 
aux  sucreries  que  les  traditions  le  condamnaient  à  s'ofirir  k  lui-même, 
ainsi  qu'à  ses  examioatears. 
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il  ne  fiindrait  point  croire  qn*en  payant  quelques  écua,  m 
prononçant  quelques  phrases  latines  et  en  offrant  an  boa 

dîner  au  Conseil  académique,  on  pût  acquérir  les  diplômes  de 
licencié  ou  de  docteur.  Les  titres  suivants  vont  nous  initier 
aux  épreuves,  très  sérieuses  pour  la  plupart,  auxquelles  de- 
vaient se  soumettre  les  étudiante  pour  arriver  au  résultat 
final  que  nous  venons  d'analyser  par  avance.  Voyons  d'abord 
ce  qui  se  passait  à  la  Faculté  de  théologie. 


Pour  se  présenter  aux  examens  académiques  de  cette  Fa- 
culté, il  fallait  avoir  déjà  une  place,  ou  du  moins  la  promesse 
de  quelque  patron^  prince,  magistrat  ou  seigneur  territorial, 
d*en  obtenir  une  prochainement,  afin  que  les  titres  sacrés  ne 
fussent  pas  vilipendés  en  étant  conférés  à  des  gens  de  rien. 
Un  étranger  (c*est-à-dire  un  étudiant  qui  n'était  point  de 
Strasbourg)  devait  produire  des  lettres  de  recommandation 
de  son  souverain  ou  du  Magistrat  de  sa  ville  natale,  et  avoir 
étudié  pendant  cinq  ans  la  théologie.  S'il  satisfaisait  à  ces 
différentes  conditions,  le  doyen  inscrivait  son  nom  dans  un 
registre  spécial,  percevait  la  somme  d'un  écu  d'or,  et  Tétu- 
diant  devenait  alors  candidat  en  tlMoffie  K  Gela  fiût,  la  Fa- 
culté était  convoquée  pour  fixer  la  série  des  épreuves  (ktUa^ 
meti  pro  eandtdoM)  à  lui  faire  subir.  G*était  d*ahord  un 
«  entretien  calme  et  amical  *  (amicum  eiploMmcoUoquum) 
dans  lequel  on  discourait  théologie  dans  des  limites  excessive- 
ment vagues  et  sans  grande  méthode  ^  On  ne  faisait  pour 
ainsi  dire  que  tâter  le  pouls  au  candidat.  Le  colloque  terminé, 
le  postulant  se  retirait,  et  la  Faculté,  restée  seule,  échangeait 
ses  impressions  à  son  égard.  S'il  avait  paru  peu  au  courant 
de  la  sdence,  on  rexhortait  amicalement  à  se  désister  de 
l*examen,  et  à  ne  pas  réclamer  avec  trop  de  persistance  les 

>  Til.  xxxin,  8  1-4. 

*  Tit.  XXXIII,  ^5-6  On  y  ^Mi^éerélm  theohgieùmnd  m  $p9ok 

de  universo  corpore  biblico,  » 
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honneurs  académiques  S'il  avait  au  contraire  fait  preuve 
de  savoir,  on  continuait  Texamen  en  passant  à  la  seconde 
épreuve.  On  lui  soumeitait  un  texte  biblique  pour  faire  là- 
dessus  une  leçon  improvisée  (leeUo  eunoHa),  il  devait  d'abord 
en  expliquer  le  sens  littéral,  puis  combattre  les  liinsses  inter* 
prétations  qu*on  en  avait  donné,  le  défendre  contre  les  corrup- 
tions introduites  par  les  hérétiques,  et  tntin  en  tirer  des 
applications  de  théologie  pratique.  On  lui  accordait  (juatre  à 
cinq  heures  pour  se  préparer  à  cette  tâche  \  Tous  les  pro- 
fesseurs de  la  Faculté  doivent  assister  à  ces  deux  épreuves*, 
auxquelles  succédera  la  ditpiUaiio  kMugtÊraHB,  qui  durera 
deux  jours.  Ge  colloque  aura  lieu,  le  piemier  jour,  entre  le 
candidat  et  les  étudiants  ou  pasteurs  de  bonne  volonté  ^  le 
second,  où  la  mêlée  devenait  plus  sérieuse,  entre  le  candidat 
et  les  professeurs  eux-mêmes*.  Tniis  jours  après,  nouvel 
examen,  le  plus  difficile  de  tous,  comme  rindi(|ue  déjà  son 
nom  officiel  de  examen  rigorosiim.  candidat,  préalablement 
averti  du  jour  et  du  lieu  de  la  conférence,  devra  se  présenter 

*  Prid.  «  SoU  er  freundiicher  inagsen  i^emanet  werden  aujf  dissmal 
dU  Aonorct  nkhtfèrnem  ambiren,  oderauehmofOiimnaolUeiUrm,» 

'  lit.  xxxm,  S  7. 

*  Tit.  xxxm.  S  9, 

*  Cet  asage  est  encore  conservé  dans  plosiears  oniTersitôs  allemuidM. 
Ce  .sont  d'ordinaire  les  amis  du  candidat  qui  arirnmenUMit  opponiren J 
contre  lui.  On  pense  bien  (jue  la  lutte  n  ost  pas  rude,  à  moins  qu'un 
tiers  malicieux  ne  se  mette  inopinéiiient  de  la  partie,  et  ne  pousse  — 
ex  coranâ,  comme  on  dit  de  l'autre  côté  du  Rhin  —  un  argument  inat- 
tendu ta  eandidil,  dont  les  réponses  sont  d'ofdintire  apprises  par  eceor 
(on  perle  Itdn,  s'entend),  qnand  ee  n'est  pat  an  philologne  de  profes- 
sion. Je  me  rappelle  avoir  assisté,  il  y  a  douze  ans,  à  une  soutenanoe 
des  plus  amusantes  de  ce  genre  à  l'Université  de  Ié:ia.  Le  candidat  — 
c'était  un  médecin  —  pouvait  Otre  fort  habile  fl;in<  son  art,  mais  ne 
savait  plus  un  traître  mol  ib^  latin.  Il  répondait  à  toutes  les  observations 
de  ses  opposanUi,  qui  d  ailleurs  ne  le  harcelaient  guère,  étant  ses  meil- 
leurs amis  :  Eoe  lÂi  eoneedo  Ubenter,  variant  l'intonation  des  ces  quatre 
mots  avec  on  art  infini,  ta  miliea  des  aooès  de  fou  rire  de  raaditoire. 

»  Tit.  xxxm,  8  10. 
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devant  ses  professeurs  une  bible  à  la  main,  et  après  avoir 
préalablement  déposé  entre  les  mains  du  doyen  une  somme 
de  quarante  florins,  il  aigumentera  pendant  quatre  heures 
sur  la  bible,  les  livres  symboliques,  l'accord  entre  les  pèrw 
de  Torthodoxie  et  les  doctrines  de  TEglise  primitife,  etc.* 
S'il  n'échoue  point,  il  est  admis  à  foire  son  sermon  d'épreom 
{eomio  doctoraiU)^  qu'il  prononcera  d'ordinaire  le  dimand» 
suivant,  au  culte  du  soir,  en  prêchant  sur  le  texte  du  jour. 
C'est  alors  seulement  que  Ton  procédera  à  son  égaixi  aux 
cérémonies  Anales  relatéees  dans  le  paragraphe  précédent;  il 
paraîtra  revêtu  de  la  robe  pastorale  \ 

XXXIV.  —  DBS  PROMOTIONS       LA  FACULTÉ  mS  DBOIT. 

Les  jorisconsultes,  gens  pratiques  et  ezpéditiA,  demandeot 
anx  étudiants  qui  se  présentent  devant  eux  ponr  solliciter  les 

grades  académiques,  ce  qu'ils  désirent  devenir,  licenciés  ou 
docteurs.  Se  conlentera  t-on  d'être  docteur  en  droit  cini,  on 
veut-on  jouir  encore  du  laurier  canonique  et  faire  suivre  son 
nom  des  lettres  D.  U.  1.  {doctor  ufyiuêque  mris)?  Surtootle 
candidat  a-t-il  asses  d'argent  pour  payer  les  droits  d'ezameaf 
Cette  question  tranchée  dans  le  sens  alfirmatif,  et  après  amir 
expliqué  ses  intentions,  il  déposera  préalablement  quatre  écos 
d'or  entre  les  mains  du  doyen,  exhibera  ses  papiers,  et  sert 
mandé  ultérieurement  pour  subir  un  premier  examen.  Chaque 
professeur  l'y  interrogera  à  son  gré,  pendant  une  heure,  sur 
n'importe  quelle  malièrc  de  droit  (m  quaUàU  materia).  Ce 
colloque  ayant  pris  fin,  la  Faculté  délibérera  pour  savoir  si  le 
candidat  doit  être  reçu,  refusé  ou  igoumé.  Déclaré  admisnUe 
à  de  nouvelles  épreuves,  il  aura  deux  textes,  l'un  de  dnik 

•  Tit.  XXXm,  %  13. 

•  Tit  XXXm,  s  15. 

•  Tit.  XXXIV,  $  3, 
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civil,  l'autre  de  droit  canon,  à  exposer  et  discuter  par  écrit, 
le  même  jour.  Il  apportera,  de  ()lus,  ce  jour-là  neuf  autrejj 
écus  d  or  au  doyen,  puis  il  sera  interrogé  pendajit  une  heure 
par  Ton  d/espnkeaems  ordinaireâ  \  S'il  sortvictorieusemeut 
de  cet  examen  noamu,  on  Fadmet  à  soutenir  publiquement 
mie  thèse  inaugurale,  «fîna  prœtkk^  c'est-à-dire  écrite  par 
lui-même;  cette  thèse  devra  passer  préalablement  par  la  cen- 
sure de  la  Faculté,  et  môme,  si  c'est  une  thèse  de  droit  pu- 
blic, elle  devra  être  soumise  à  MM.  les  scolaniues,  afin  qu'elle 
ne  renferme  rien  qui  puisse  choquer  ou  l'Eglise  ou  TEtat*. 
Si  le  candidat  n'est  pas  très  habile  à  manier  la  langue  latine 
et  qu'il  craigne  par  conséquent  de  se  hasarder  dans  une  dis- 
cussion Yéritable,  il  sera  autorisé  à  ne  faire  qu'une  leçon 
improvisée  sur  un  sujet  de  droit,  leçon  qu'il  prépaiera, 
comme  on  le  pense  bien,  soigneusement  d'avance.  Pour  le 
reste  des  cérémonies  du  ductorat,  nous  renvoyons  é^jaleuieut 
à  la  description  que  nous  en  donnons  plus  haut*. 


XXXY.  —  DES  PROMOTIUNS  DE  LA  FACULTÉ  DE  MÉDECINE. 

Les  étudiants  en  médecine  devaient  subir  un  double  exa- 
men (examen  gmercUe  et  spéciale).  Pour  être  admis  à  une 
première  épreuve,  ils  devaient  commencer  par  verser  une 

•V^-it.  XXXIV,  s  4. 

'  â|A  sait  que  c'est  de  cette  façon  que  le  grand  poète  allemand.  Wolfgang 
GcBtli,  se  débarrun  de  l'«unii  de  bire  imprimer  une  diaserlation  juri- 
dique; il  écrivit  un  travail  sur  les  droits  de  TEtat  visrà-Tîs  de  l'Eglise, 
si  lemirit  de  paradoxes,  que  le  doyen  de  la  Faculté,  tout  en  lui  faisant 
forro  compliments,  le  pria  de  la  supprimer,  et  lui  permit  de  disputer 
sur  de  simples  thèses  (positiones  iurigj.  Voy.  Dichtung  und  WfUirheii 
(éd.  CotU,  1819),  vol.  III.  p.  43-44). 

*  Tit.  XXXrV,  §  6.  Il  est  curieux  de  lire  le  jugement  d'un  écrivain 
anonyme  de  It  fin  da  XVUI'  siède  sor  les  soutenances  de  droit  à  Stia»- 
boarg ,  qnll  qipelle  «  jenx  de  marionettes  joridiqnes  »  (Brie/é  «tnet 
fsisMiilii»  Dmmtekm,  FnokAirt,  1788,  p.  eilé  par  Leyser,  Gœfhê 
M  Sfroffftiiiy,  Neoslidt,  1071»  p.  ISS. 
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somme  de  douze  livivs  deniers  ou  de  seize  rixdales.  Le  pre- 
mier kntalem  privaHim,  qui  n'était  qu'une  cérémonie  préli- 
minaire, heufeusemeul  passé  devant  le  doyen  seul,  le  candi- 
dat était  cité  devant  la  Faculté  pour  répondre  à  une  longue 
série  de  questions.  On  lui  demandait,  entre  autres»  s'il  était 
né  en  légitime  mariage,  s'il  a?ait  vingt  ans  révolus  S  s'il 
avait  étudié  la  médedne  pendant  quatre  ans  ati  moins,  etc.* 
Puis  on  lui  faisait  prornulti  e  —  je  ne  sais  pourquoi  la  Faculté 
de  médecine  jugeait  ses  candidats  plus  irascibles  ou  plus 
dangereux  que  les  autres  Facultés  —  on  lui  faisait  promettre, 
dis-je»  d'admettre  docilement  le  jugement  de  la  Faculté  sur 
son  compte,  quel  qu*ii  fùt,  et  de  ne  trahir  son  mécontente* 
ment  ni  par  des  paroles,  ni  par  des  actes,  s'il  devait  être 
renvoyé*.  Gela  fait,  le  plus  jeune  des  professeurs  commençait 
l'interrogatoire,  qui  durait  une  heure  entière  pour  chaque 
professeur.  On  appelait  cette  épreuve  Vexamen  gencra/e.  \£ 
candidat  ayant  été  invité  à  se  retirer,  la  Faculté  délibérait, 
et  si  Ton  était  content  de  lui,  on  le  rappelait  et  on  lui  posait 
deux  questions  de  médecine  (probkmata)^  l'une  choisie  dans 
k  théorie,  Tautre  dans  hi  pratique,  au  moment  de  &ire  ren- 
trer le  récipiendaire.  On  lui  laisse  vingt-quatre  heures  pour 
les  étudier,  et  le  lendemain  il  devra  parler,  pendant  une 
demi-heure  environ,  sur  chacun  de  ces  sujets.  C'est  là 
l'épreuve  capitale.  S'il  y  réussit,  la  Faculté,  par  l'organe  de 
son  doyen,  lui  pré.-ente  ses  félicitations,  et  il  n'a  plus  qu'à 
écrire  une  disi»ertation  médicale,  qu  il  soutiendra,  absque 

*  Tit.  XXXV,  S  4.  On  ne  donnait  de  dispense  d  âge  que  si  le  candidat 
se  distinguait  par  sa  iingiUarw  arudiUo. 

*  Une  des  plos  ioiportant«s  pour  le  candidat  et  les  examinalears  était 
sans  doute  la  neuvième  :  «  o(  er  mit  géU  gefoiU  und  aUokaldt  dklMIk 

erUgen  xcoïïe.  » 

'  Tit.  XXXV.  S  4.  «  Auf  keinerley  weUs  oder  wg.  weder  nUt  wortten 
iioch  wercken  treder  fiir  aich  uUu  oder  durch  eineik  andtm,  ktimlieh 
oder  offenUich  sich  reclun....  » 
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prœside,  à  moins  qu'il  ne  préfère,  comme  les  jurisconsultes 
peu  liabitués  aux  jofttcs  de  1  éloquent  e  académique,  faire  deux 
leçons  plus  ou  moins  improvisées  à  domicile  ^ 

,   XXXVi.  —  DES  PROMUTIOKS  DE  LA  FACULTÉ  DE  PmLOSQPlUE. 

Les  titres  de  maîire  ès-arls  et  de  docteur  en  philosophie 
étaient  ceux  que  Ton  acquerrait  le  plus  facilement  aux  an- 
ciennes unireraitéa  de  T Allemagne;  ce  aont  aussi  ceax  que 
Ton  y  tient  encore  atyourdliiii  en  la  moindre  estime  pour 
une  série  de  raisons  qu*il  serait  oiseux  de  développer  ici 
Aussi  payait-on  ces  lauriers  académiques  bien  moins  cher 
que  ceux  des  autres  Facultés.  Les  professeurs  eux-mêmes, 
dans  nos  statuts,  essaient  de  lutter  contre  l'avilissement  de 
ces  grades,  en  défendant  que  personne  puisse  prétendre  au 
titre  de  magister  phiîosophiœ,  sll  n'avait  mérité  d'abord  le 
grade  inférieur  de  bachelier  ès-arts,  le  plus  humble  des  hon- 
neurs unireraitaires  que  Ton  pût  conférer*.  Les  bacheliers 

'  Tit.XXXV,$S. 

*  le  D*ai  pas  besoin  de  dif«  qoe  les  proteseors  soat  lassi  savants,  les 
examens  aussi  sévères  en  réalité  qoe  dans  les  autres  Facultés.  Mais  il 

e!iiste  on  abus  grave  dans  beaucoup  d'universités  allemandes  —  abus 
contre  lequel  une  réaction  très  énergique  s<'  développe  de  j(tnr  en  jour 
—  dont  je  dois  dire  un  mol  pour  1  orioiiUlion  de  n)es  lecteurs  alsaciens 
ou  français  qui  ne  sont  pas  au  couraut  de  ces  questions.  À  côté  de 
rexamea  régulier,  on  peut  encore  se  proeorer  ches  certaines  universités 
le  diplôme  de  docteur  en  philosophie  en  envoyant  simplement  k  la  Fa- 
culté la  somme  d'argent  réclamée  par  les  règlements  et  une  dissertation 
scientifique  qui  n'est  point  toujours  l'œuvre  de  l'impétrant.  On  appelle 
cela  dans  le  jargon  universitaire  -  faire  son  doctorat  in  ahamtîa  »,  et  cet 
abus  fait  naturellement  du  tort  à  la  con^idénition  générale  des  docteurs, 
même  de  ceux  qui  ont  passé  des  exaujens  sérieux  ,'tn  prtvsentiaj. 

*  Ce  grade  académique  n  existe  plus  aujoui-d  hui  qu'en  Angleterre,  le 
èodlelM'  of  am.  Le  grade  de  bachelier  és-leltres  est  toat  antre  chose,  on 
plntôt,  à  dire  vrai,  il  n'a  rien  et  n*aan  jamais  rien  de  sérieux,  soit  comme 
titre  honoriilqae,  soit  comme  garantie  sdentillqae  —  ce  qui  est  infini- 
ment plus  grave. 
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ës-arts,  désireux  d*aoqoèrir  nn  degré  supérieur,  devront  se 
rendre  auprès  du  doyen  et  lui  payer  une  somme  de  dix 
batzen;  ils  seront  alors  cnndldali  secundœ  Inureœ.  Après 
avoir  répondu  à  différentes  questions  sur  leur  vie  et  leurs 
études,  avoir  fourni  les  témoignages  nécessaires  sur  leur  aèle 
à  suivre  les  cours,  etc.,  ils  présenteront  aux  professeurs* 
d*éloquence,  de  grec,  de  poésie  et  d'hébreu,  quatre  exerdœs 
qui  montreront  l*étendue  de  leurs  connaissances  classiques  \ 
Si  ces  trayanx  sont  jugés  suffisants,  on  leur  fait  promettre 
une  infinité  de  choses  plus  ou  moins  singulières,  comme  de 
ne  jamais  révéler  ce  qui  se  passerait  à  leur  exanien,  d'assis- 
ter à  l'avenir  à  toutes  les  solennités  universitaires,  de  con- 
courir avec  zèle  à  toutes  les  représentations  théâtrales,  et  on 
leur  Ait  payer  six  liTres  deniers  comme  droite  d'examen*. 
Puis  on  les  interroge  sur  les  matières  suivantes  :  prolégo- 
mènes à  la  philosophie,  rhétorique,  dialectique,  physique, 
éthique,  mathématiques  et  météorologie.  La  durée  de  cet 
examen  varie  pour  chaque  branche  de  quinze  minutes  à  une 
demi-heure.  Un  travail  écrit,  soit  philosophique,  soit  philolo- 
gique, est  imposé  a  ceux  qui  répondent  d'une  façon  satisfai- 
sante; ils  devront  l'apporter  au  doyen  dans  Tespace  de  trois 
jours'. 

Un  second  examen  public  de  six  heures  conduit  enfin  les 
'candidats  victorieux  aux  cérémonies  de  rAuditdre,  ainsi 
qu'an  banquet  du  Miroir*. 

Outre  les  grades  de  docteur  en  philosophie  et  de  maître 
Ôs-arts  {niagister  Uberalium  arlium),  la  Faculté  peut  en  con- 
férer un  troisième,  très  en  vogue  en  AUemagoe  au  début  du 
XVI'  siècle,  mais  qu'on  se  pressait  de  moins  en  moins  d'ac- 
quérir au  XVII*  et  surtout  au  XVIII'  siède  :  c'est  celui  de 

'  Ht.  XXXVI.  $a4. 

•  Tit  XXXVI,  §  5. 
'  Tit.  XXXVI,  ^  6-7. 
«  Tit.  XXXVI,  S  9* 
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poète-lauréat  {poeta  Umrcatus).  C'était  aussi  cher  que  le 
dipiôoie  de  docteur^  dix  Oatzen,  plus  six  livres,  mais  c^était 
moins  dificiie  et,  de  plus,  cela  ne  menait  absolument  i  rien. 
On  se  foisaît  examiner  par  le  professeur  de  poésie,  on  fiibri- 
quait  quelques  méchante  vers  latins,  et,  lors  des  séances 
solennelles,  le  candidat  était  couronné  de  lauriers  et  recevait 
raoïnentancnieiit  un  anneau  d'or;  de  plus,  contre  une  sur- 
taxe de  douze  scliellings,  on  lui  délivrait  un  diplùnie  faisant 
foi  de  son  titre  nouveau.  Les  poètes,  on  le  sait,  ne  sont  guère 
riches;  cette  opinion  était  partagée  par  nos  ancêtres  stras- 
bourgeois,  car  senls  de  tous  les  aspirants  aux  grades  acadé- 
miques, les  poètes-lauréats  ont  Thumiliant  privilège  de  n*ètre 
point  obligâi  d*oflrir  le  banquet  traditionnel  aux  examina- 
teurs 

XXXVII.  —  TAXB8  UNIVBRSrrAUlBS. 

Ce  chapitre,  malgré  son  apparente  sécheresse,  n'c^t  pas 
Tun  des  moins  intéressants  de  nos  statuts.  On  pourrait  foire 
sur  ces  chillires  biens  des  réflexions  philosophiques,  si  déjà 
notre  travail  n^avait  pris  des  dimensions  inquiétantes,  j'en 
mÔB  sûr,  pour  la  plupart  des  lecteurs.  Ilftutdonc  se  résigner 
à  être  bref. 

Le  premier  paraiirapho  se  rapporlc  aux  frais  d'immatri- 
culation. Les  différences  sociales  du  XVil*  siècle  s'y  atlichenl 
d'une  façon  bien  remarquable;  un  prince  paiera  trois  livres; 
un  comte  deux  livres,  un  baron  une  livre  dix  scbelUngs,  un 
simple  gentilhomme,  patricien  de  rille  libre  ou  fils  de  docteur,  * 
dix  schellings:  un  étuidiant  ordinaire  [tin  gemeiner  ttudUmta) 
cinq  schellings'. 

Lors  de  la  déposition^  chaque  écolier  paie  au  lise  acadé- 
mique quatre  schellings 

»  Til.  XXXVI,  S  14. 

*  Tii  mvu,  $  1. 

*  Tit  xxxvn,  g  1. 

Nouvelle  Série  —    Année.  31 


0 


Digitized  by  Google 


482 


BSVUfi  D  ALSACS 


Nous  avons  vu  dans  le  courant  de  celle  étude  les  droits 
d'exameu  exigés  dans  les  diiïérentes  Facultés;  il  D'est  pas 
sans  intérêt  de  ?oir  combien  le  fisc  académique  prélève  sur 
les  revenus  des  professeurs.  Il  touche  pour  un  : 

Licencié  ou  docteur  en  théologie. . .  5  livres. 

Licencié  ou  docteur  en  droit   3  écus  d'or. 

Licencié  ou  docteur  en  médecine. .  S  livres. 

Maître  ès-arts   1  livre  iO  scbeUIngs. 

Poète-lauréat   1  livre  10  scfaelling». 

Bachelier  ès-arts  7  sehelUngse^-'^— ' 


En  outre,  le  fisc  —  que  le  professeur  d'éloquence  devait 
volontiers  comparer  avec  quelque  monstre  dévorant  de  Fanti- 
quité  classique  —  trouvait  encore  moyen  de  se  faire  adjuger 
pour  chaque  certificat  (tesiimonium)  une  petite  somme  varia- 
ble selon  l'ioipurUnce  des  diplômes,  dont  voici  l'aperçu  : 

Docteur   6  scheUings. 

Maître  ès-arts   4  schellings. 

Poète-lauréat   4  schellings. 

Bachelier   2  schellings. 

Pour  un  simple  certificat  d'assiduité  (Usimonium  mlgareX 
on  lui  payait  également  deux  schellings  Le  professeur  qui 
siégeait  pour  la  première  fois  au  (]orivent  académique,  payait 
{pro  iutroïtn)  une  livre;  pour  chaque  cours  qu'il  négligeait 
de  faire,  deux  schellings  six  deniers:  pour  chaque  séance  du 
Consul  dont  il  était  absent,  un  schelling  Quant  aux  amendes 
à  infliger  aux  étudiants,  les  statuts  déclarent  bravement 
qu'elles  sont  tout  à  iSdt  arbitraires*. 


»  Tit.  XXXVII.  S  3. 

•  Tit  XXXVII,  S  4. 

>  Tit.  mvn,S5-e. 

*  «  Woi  di$  mulclat  ituHoionm  ohnbdangt,  die  êeindt  arhitmrim.  » 
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XXXVlIL  —  DES  VACAJjCES  ACADÉMIQUES. 

Ce  titre  semblera  de  bon  augure,  car  il  annonce  la  clô- 
ture des  cours  et  présage  aussi  la  ûn  de  notre  travail  ;  c'est 
en  effet  le  dernier  paragraphe  de  nos  statuts  académiques 
dont  nous  Touillions  nous  occuper  id.  On  ne  saurait  repro- 
cher aux  autorités  de  notre  antique  cité  d'avoir  feit  trop  tra- 
Tailler  les  étudiants  qu'elle  recevait  dans  ses  murs  hospita- 
liers. En  effet,  voici  les  vacances  dont  jouissait  la  jeunesse 
académique  :  T  de  Xoël  au  jour  de  la  prestation  du  serment 
(^SchwœrUig),  24  décembre  au  2  janvier;  2°  lors  de  la  fête  du 
Mardi-Gras,  trois  jours;  S*  aux  fêles  de  Pftques,  depuis  le 
dimanche  des  Rameaux  Jusqu'au  dimanche  de  Quasimodo; 
4*  aux  fêtes  de  la  Pentecôte,  trois  jours;  5*  à  l'occasion  des 
foires  de  Saint-Jean,  trois  semaines;  6*  lors  des  chaleurs 
caniculaires,  des  vacances  indéterminées;  1°  à  l'occasion  de 
la  Saint-Adolphe,  deux  jours;  8"  en  automne,  trois  semaines. 
Gela  fait  un  total  de  dix  semaines  environ  de  vacances*. 

Nous  arrêtons  ici  cette  étude  qui,  je  le  crois,  a  pris  des 
développements  trop  considérables,  ^ous  n'avons  presque 
point  parlé,  comme  l'ont  remarqué  sans  doute  les  lecteurs 
qui  ont  eu  l'obligeance  de  nous  suivre  jusqu'au  bout,  des  étu- 
diants eux-mêmes  dans  le  cours  de  ce  travail.  L'occasion  ne 
s'en  présentait  point  d'une  façon  directe,  et  nous  avons  pensé 
d'ailleurs  que  la  matière  était  trop  vaste  pour  être  greffée  en 
quelque  sorte  sur  cette  analyse  des  statuts  de  rancienne  Uni- 
yersité  de  Strasbourg.  Si  ce  présent  essai  rencontre  quelque 

*  Le  manuscrit  de  H.  Liblin  renferme  eoeore  an  titre  XXXIX.  rédigé 
en  latin  et  intitulé  :  De  disciplina  et  offieio  ttudiosorum  ;  mais  la  langue 
même  dans  laquelle  il  est  rédigé,  semble  prouver  qu'il  n'appartient  pas 
à  la  rédaction  primitive  de  nos  stituls,  et  (ju  ou  l'a  simplement  ajouté 
ici  comme  une  suite  naturelle  à  ce  qui  précède.  D'ailleurs,  la  matière 
mérite  de  plus  amples  développements  par  l'intérêt  qu'elle  présente,  et 
Doos  espérons  pooToir  les  donner  phis  tard. 
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indiilî^ence,  nous  nous  proposons  de  le  faire  suivre  un  jour 
d'une  seconde  étude  sur  les  coutumes,  les  études  et  les  dis- 
tractions de  cette  jeunesse  académique  d'autrefois,  telle  que 
noa  murs  l*ont  connue  avant  la  grande  toormenle.  révolatioo- 
naire.  En  étudiant  ce  nx>nde  si  différent  da  monde  acadé* 
mlque  qu*a  connu  ie  Strasbourg  moderne;  en  analysant  Ift 
1(^8,  les  arrêtés,  les  règlements  et  mandats  qui  s'y  rapportent, 
nous  réussirons  peut-être  à  retracer,  dans  un  cadre  modeste, 
quelques  nouveaux  côtés  de  la  vie  intellectuelle  de  notre  an- 
cienne province  d'Alsace. 

RoD.  Rsoss. 
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Nous  nous  proposons  de  résumer  ici  tout  ce  que  les 
archive^  alsaciennes  et  les  recueils  de  chartes  nous  ont 
transmis  d'authentique  sur  l'une  des  trois  anciennes 
familles  comtales  de  la  Basse-Alsace,  sur  les  comtes  de 
La  Petite-Pierre  ou  Lutzelstein. 

Schœpflin,  dans  soa  Alsatia  ilhtstmta,  leur  consacre 
dijà  une  page  ou  deux  et  publie  leur  généalo^e.  Nous 
chercherons  à  la  compléter  et,  en  certains  points,  à  la 
rectifier  diaprés  les  documents  encore  inédits  que  nous 
avons  pu  réunir.  Malgré  des  inTestigations  patientes,  nous 
n'avons  pas  encore  résolu  toutes  les  difficultés  du  pro- 
blème. Les  documents  sur  les  Lutzelstein  sont  relative- 
ment rares,  et  surtout  jettent  peu  de  lumière  sur  leur 
filiation;  ils  ne  nous  fournissent  guère  que  de^  noms 
isolés. 

Si  nous  ne  reculons  pas  devant  la  publication  de  noire 
travail,  si  d  fectueux  qu'il  soit  encore,  c  est  qu'en  la  faisant 
nous  espérons  aider  d'autres  chercheurs  à  élucider  les 
parties  de  cette  histoire  qui  sont  restées  obscures  pour 
nous.  Toute  notre  ambition  est  de  soulever  un  coin  du 
voile. 
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1. 

ORIGINE  DBS  COMTES  DE  LA  FETITB-PIBIUIB. 

Quelle  est  Torigine  des  comtes  de  la  Petite-Pierre  f  Oo, 
pour  mieux  dire,  quelle  est  leur  origine  probable t  car,  à  cet 

éjgard,  toute  certitude  fait  dôfaut. 

Les  comtes  de  La  Petite-Pierre  n'apparaissent  dans  This- 
toire  qu'au  cummciicenu'iit  du  XIIP  siècle.  iMais,  dès  ce  mo- 
ment, ils  appartienneut  incontestalilenient  à  la  plus  haute 
noblesse  du  pays.  Gomme  témoins  dans  les  actes  importants, 
on  les  range  parmi  les  représentants  des  meilleures  familles, 
à  cùié  des  comtes  de  Deux-Ponts,  de  Saarwerden,  de  Unaoge, 
de  Saarbruck,  de  Luxembourg,  de  Salm,  etc.  JNul  fiiit  histo- 
rique, nulle  charte  n'expliquant  leur  présence  soudaine  en 
Alsace,  on  en  doit  conclure  qu'ils  ne  C(»Mstituent  pas  une 
famille  nouvelle,  niais  qu'ils  sont  un  rameau  de  Tune  des 
grandes  maisons  du  pays;  un  rameau  collatéral,  qui  a  été, 
vers  répoque  indiquée,  apportionné  aux  dépens  de  la  ligne 
principale  ou  en  suite  d*un  partage  de  ikmille,  et  qui,  après 
a?oir  construit  une  forteresse  indépendante  au  cœur  de  ses  nou- 
veaux domaines,  en  a  pris  le  nom. 

Si  Ton  passe  en  revue  les  maisons  comtales  établies  au 
noixl-ouest  de  l'Alsace,  à  cheval  sur  la  chaîne  des  Vosges, 
sur  les  \muis  plateaux  de  la  Lorraine  ou  sur  le  IlundsriU-k, 
il  n'en  est  guère  qu'une  seule  à  laquelle  le^  Lutzeisteio 
puissent  se  rattacher,  c'est  celle  des  comtes  d'Ëguisbeim* 
Dabo^  dont  Scbcepflin  esquisse  la  généalogie  sous  le  nom 
é'Eberhardiffenœ^  descendants  d*£tichon  par  le  comte 
Evrard  m. 

Tout  d'abord,  le  comté  de  Dabo,  et  les  terres  qui  ont  appar- . 

tenu  aux  Lutzelstein  étaient  contiguës  ;  et  ces  deux  domaines 
sont,  avec  le  comté  de  Wcrde,  les  seuls  eu  Alsace  qui,  dès 
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les  temps  les  plus  reculés,  aient  constitoér  non  pas  une 
simple  seignearie,  mais  un  eomU,  h  une  époque  où  ee  litre 
avait  encore  toute  sa  valeur,  uous  allions  dire  toute  sa 
rareté. 

Ensuite,  on  sait  avec  quelle  persistance  au  nioyen-àge  les 
mêmes  prénoms  se  perpétuaient  dans  les  familles.  Ck)mme  il 
n*y  ayait  dans  la  haute  noblesse  point  de  noms  de  fiimille 
proprement  dits,  et  comme  l'usage  ne  s'était  pas  encore  intro- 
duit de  désigner  les  seigneurs  par  le  nom  de  leurs  terres,  — 
cet  nsage  ne  se  généralise  qu*an  Xni*  siècle — il  était  naturel 
qu'on  cherchât  à  se  reconnaître  en  adoptant  dans  chaque 
maison  deux  ou  trois  prénoms,  (jui  se  reproduisent  alors  à 
toutes  les  générations.  Ceux  qui  se  sont  occupés  de  généa- 
logies historiques  n'ignorent  pas  quelle  inextricable  confusion 
résulte  de  cette  perpétuelle  répétition  des  mêmes  prénoms. 

Or  nous  trouvons,  par  exoellence,  chez  les  comtes  de 
Werde,  les  prénoms  de  Sigebert  et  de  Henri  ; 

Chez  les  Linange,  ceux  d^Bmich.  de  Frédéric  et  de  Jeffrid  ; 

Chez  les  Luxembourg,  des  Godefroy,  des  Hermann  et  des 
Henry  ; 

Chez  les  Limbourg,  des  Henry  et  des  Walram  ; 

Chez  les  princes  lorrains,  des  Albert  (ou  Adalbert),  des 
Ferry  (ou  Frédéric)  et  des  Gérard  ; 

(Ihez  les  comtes  de  Deux-Ponts,  des  Simon  et  des  Walram; 

Chez  les  Geroldseck  vosgiens,  des  Othon  et  des  Boureard; 

Chez  leurs  cousins  de  TOrtenau,  des  Walther  ; 

Chez  les  Saarbruck,  des  Krédérii",  des  Simon  et  des  Henri. 

Dans  lu  maison  d'Kguisheim-Daho,  les  deux  noms  qui  pré- 
dominent sont  c^ux  de  Hugues  et  de  Volmar;  on  y  compte, 
en  moins  de  deux  siècles,  jusqu'à  dix  Hugues  et  à  quatre 
Volmar:  ce  sont  précisément  les  mêmes  prénoms  que  portent 
tous  les  premiers  Lutzelstein,  ceux  du  Xin*  on  du  XIV*  siècle. 
11  nous  sera  permis  de  faire  observer  qne  Sdiœpflin  lui- 
même,  dans  une  circonstance  analogue,  s'appuie  sur  cet  argu- 
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ment  des  prénon»  pour  soutenir  que  les  comtes  de  Werde  n'ont 
pas  une  commune  origine  avec  ceux  d^Eguisbdm  et  de  Melc 

Enfin,  dans  la  famille  d'Eguisheira-Dabo,  à  l'époque  où 
apparaît  notre  romie  Hugues  1"  (k'  l.ulzelslein.  nous  trouvons 
précisément  un  Hugues  (Xj,  frère  caiiel  d'Adalberl  II,  sur 
lequel  Schœptiia  dit  u  avoir  pu  se  procurer  aucun  renseigne- 
ment, et  qu'il  suppose  être  mort  sans  pos^lérité. 

Dans  notre  pensée,  Hugues  (X)  de  Dabo  et  Hugues  I*  de 
La  Petite-Pierre  pourraient  bien  n'être  qu*une  seule  et  même 
personne,  ou,  du  moins*  pour  préciser  moins  encore,  les 
parents  de  Hui(ues  l"  devraient  être  cherchés  parmi  les  uns 
ou  les  autres  des  divers  comtes  de  la  maison  de  Dabo  qui 
vivaient  au  XII'  siècle. 

Nous  ne  nous  dissimulons  pas  que  c'est  là  une  pure  hypo- 
Uiëse,  et  nous  ne  la  donnons  expressément  que  comme  telle. 

A  défaut  des  preu?es  directes,  qui  manquent,  nous  aurions 
aimé  à  pouToir  établir,  par  exemple,  d^une  façon  irrécusable, 
que  les  terres  occupées  à  partir  du  XII h  siècle  par  les 
Lutzelsleiu,  appar  tenaient  au[)aravanl  a  la  niaisiiti  d'Ëguis- 
hoim-Dabo;  il  ne  manque  point  d'argiiments  de  probabilité, 
mais  la  preuve  est,  quant  à  présent,  impossible  à  fournir, 
même  sur  ce  point  secondaire. 

11  n*est  pas  douteux  non  plus  que  les  armoiries  des  deux 
maisons  sont  différentes  Mais  n'oublions  pas  que  cette  con- 
sidération, très  sérieuse  sMI  s'agissfît  du  XV*  ou  du  XVI*  siècle, 
n*a  que  peu  de  poids  au  XII'.  A  cette  époque,  où  les  blasons  se 
sont  formés,  de  très  proches  parents,  dos  frères,  chefs  de  nou- 
velles branches,  prenaient  des  emblèmes  différeuLs;  témoins 
les  Werde  et  les  SaarbrUck,  issus  de  deux  frères,  Krédcric  et 

.  > 

Àlaal.mu$Ur.,  t.  II S  131. 

*  Les  Lut/.*'lst>>in  portent  de  gueules  au  cKevron  d^argent,  eotipé  #«r 

plein.  Leur  cimier  est  une  femme  sans  bras,  conronnéiî  d'or  ot  v.'tueaox 
routeurs  île  I  écu  (Sceaux  de  la  famille;  cfr.  SchœpflÏA,  Al*.  iU,,  l  II 
pl.,  ad  pag.  6UU.) 
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Sigebert  I*  flis  du  comte  Sigebert  (II)  de  Saarbrttck,  et,  à  la 
génération  siiivanlt\  les  Saarbrikk  et  les  Doux-Pouts,  issus 
des  deux  lils  de  Kiédéric,  Simon  l"  et  Henri  1".  On  ne  sau- 
rait donc  rien  inférer  de  la  différence  des  armoiries. 

Les  documents  sur  les  familles  alsaciennes  an  XU*  on  au 
Xin*  siècle  sont  tellement  clairsemés  qne,  s*ils  ne  fournissent 
le  plus  souvent  que  des  données  insuffisantes,  ils  n'encombrent 
du  moins  pas  le  terrain,  et  laissent  le  champ  libre  à  toutes 
les  conjeclures  * 

II. 

POSSBSSIOIIS  DES  LUTZBLSTBllf.  —  LES  PRIMUIRS  COMTES  CONNUS. 

Le  comté  de  La  Pelile-Pierre,  à  l  epoque  où  il  formait 
Tapanage  de  Tune  des  branchés  de  la  maison  Palatine,  com- 
prenait, à  part  la  petite  forteresse  et  le  bourg  du  même  tiom, 
sept  prévôtés  :  1*  Wehibourg^  qui  appartenait  pour  moitié  à 
la  seigneurie  d'Oberbronn;  2*  Mir,  avec  les  villages  de 
Petersbach,  FrohmOhI,  Diefenbach,  Hinsberj;,  Puberg,  Win- 
gen  ;  3'  Hamharh.  avec  Volksberg,  Weislingcn  et  une  partie 
de  Rosteig;  4"  Beittri/kr,  awcc  Durslel,  Adaniswiller  et  (îiing- 
u'iller;  5  Behrlwgm^  avec  Ptalzweyor,  Weschem,  CraulTtbal, 
Sch(enbourg  et  Ëschbourg;  6**  /raftpiriA!er,avecWinter8berg; 
7"  ZUtingen. 

Hais,  à  une  époque  plus  reculée,  il  avait  des  limites  plus 
étendues.  Il  comprit  notamment  pendant  un  certain  temps  la 

seigneurie  de  Sareck,  qui  comptait  une  dizaine  de  villages 

épars  dans  la  vallée  de  la  Sarre,  aux  environs  de  Sarrebourg 
et  de  Fc né t range,  et  qui  relevait  de  l'évèché  de  Metz.  Plus 
tard,  les  comtes  de  Lutzcistein  ajoutèrent  À  leurs  domaines 

*  M.  SrHWKHiH.KLSKR  émet  sur  l  origiiie  des  comt  'S  do  Lutzelsteiii  une 
opinion  analogue  à  la  nùtre:  il  les  fait  descendre  «  des  comtes  de  Lané- 
ville  et  de  Metz,  alliés  anx  anciens  comtes  d'Alttace  de  la  làmille  d*Eti- 
ehon,  »  mais  sans  s'appayer  non  plus  sur  antre  chose  que  «  les  proba- 
bililés  historiques.  *  Antiifmth  de  VAkact,  U,  p.  133. 
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une  fraction  de  la  seigneurie  de  Geroldseck-ès- Vosges,  plus 
Einarlsliausen.  Enfin,  ils  tenaient  priniilivonient  en  fief  de 
l'empire  :  Ilaselau,  Winden,  Achen,  non  loin  de  Herbilzheim 
dans  le  comté  de  Bitche,  Wolfskîrchen,  dans  la  vallée  de  la 
Sarre,  Ërling  et  Gourtzerode;  le  comte  Henri  en  rend  encore 
hommage  en  188i  à  Tempereur  Wenceslàs,  bien  que  proba- 
blement sa  flimllle  ne  les  possédât  plus  à  ce  moment  K 

IjOS  Lutzelsteîn  comptaient  donc  à  bon  droit  parmi  les 
principaux  seigneurs  de  la  contrée.  Mais  il  faut  aussi  ma!- 
heureuseraent  les  compter  parmi  les  plus  batailleurs,  et  leurs 
habitudes  querelleuses  finirent  par  les  conduire  à  leur  perte. 
La  plupart  des  pièces  dans  lesquelles  ils  figurent,  non  pas 
comme  de  simples  témoins,  mais  comme  parties  principales, 
sont  des  traités  d'alliance,  ou,  pour  nous  servir  d*un  mot 
moins  solennel  et  plus  juste,  de  petites  conjurations  avec  les 
uns  ou  les  autres  de  leurs  voisins  pour  aller  guerroyer  et 
butiner  de  compagnie.  A  ces  expéditions  succède  le  quart 
d'heure  de  Kabelais:  on  règle  les  comptes,  et  le  vaincu  paye 
sous  une  forme  quelconque  les  frais  de  la  lutte. 

C'est  par  un  document  de  cette  nature  que  s'ouvre  la  série 
des  chartes  que  nous  avons  pu  réunir. 

An  commencement  de  Tannée  1820  (Jll  idibus  Jnnttam  = 
i  l  janvier),  le  conUe  Hugues  de  La  Petite-Pierre,  qui  avait  eu 
des  dilTicultes  (jnissehelfe)  avec  févéque  de  Strasbourg,  et 
avait  sans  doute  cherché  à  les  trancher  par  les  armes,  —  car 
la  charte  prononce  le  mot  de  Krieg  —  le  comte  Hugues  est 
obligé  de  fiiire  hommage  au  prélat  de  son  chAteau  de  Lutiel- 
stein  avec  le  territoire  à  l'entour  (mit  aUm  dm  eigm  dn 
da  Ht  umb  die  burg  ind&tmdig  dnre  mikn\  et  de  Facoepter 
de  lui  èn  flef  héréditaire.  L'évêque  se  réserve,  pour  lui  et  ses 
successeurs,  la  faculté  de  faire  occuper  le  chAteau  en  tenip> 
de  guerre,  dans  le  cas  où  le  comte  ne  pourrait  ou  ne  voudrait 

^  ScHOtPPLiR,  AUai.  iUuêtr  .  t.  H,  $  380,  p.  198. 
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pas  venir  se  ranger  sous  la  bannière  épiscopale  (geschehe.... 
der  vorgn.  grève  durcli  imgeschaft  oder  durch  widcrparte 
uns  aise  wmr  mon  kein  àeife  getmi  mochté)  \  Cette  dernière 
clause  ne  resta  pas  lettre  morte,  car  en  1339,  révêque  Ber- 
thold  n  s'en  prévalut  à  Tégard  du  comte  Voloiar  pour  occuper 
La  F^te-Pierre. 

Hugues  prête  hommage  en  présence  de  son  firère,  tn  geom- 
wertikeite  des  edim  mannes  hem  Ùênrates  von  Riiste  sins 
brader.  Ce  Conrad  de  Riiste  \  Ilyste.  Iiist(:in)eii\  l'auteur  d'une 
branche  spéciale  qui  fleurit  assez  longtemps  en  Lorraine. 

Antérieurement  à  cette  charte  importante,  nous  n*en  con- 
naissons qu'une  seule  où  potre  comte  soit  nommé  comme 
tém«»n  :  c*est  celle  par  laquelle  Tempereur  Frédéric  U  con- 
fère, en  1216^  un  privilège  au  monastère  de  Neubourg  sur  le 
marais  de  Sak^ruœh,  dans  la  forêt  de  Haguenau  \  Ce  n'est 
pas  que  les  annalistes  qui  ont  la  spécialité  des  récits  de  tour- 
nois soient  plus  sobres  dans  l'emploi  du  nom  de  Lutzelstein 
que  dans  celui  de  tel  autre  de  la  noblesse  germanique  ;  à  les 
en  croire,  il  y  aurait  eu  des  comtes  de  ce  nom  dès  le 
IX*  siècle,  ce  dont  nous  nous  permettons  de  douter.  Nous 
n*aeoordon8  guère  plus  de  créance  à  une  indication  de 
Mencken,  d'après  laquelle  un  comte  Conrad  de  Lutzelstein 
aurait  été  évêque  d'Augsbourg  en  lloU';  cependant  il  est  à 
remarquer  que  Moréri,  assez  exact  en  ces  matiére^s  ecclésias- 
tiques, est  d'accord  avec  Mencken,  sauf  une  légère  diffiTcnce 
dans  les  dates:  c'est  en  1153  que  Conrad,  comte  de  Lutzel- 
stein, aurait  succédé  sur  le  siège  épiscopal  d'Augsbourg,  au 
comte  Walther  de  Tubingaa,  et  il  serait  mort  en  li67. 

Faut-il  rapprocher  de  ce  fdit  de  Texistence  d'un  Lutsselstein 
au  XII*  siècle,  cette  étymologie  rapportée  par  iScliœpÛiu,  et 

*  Àls.  dtpL,  416.  Cfr.  Archives  de  la  B(U*e-AUac€,  G,  1013  (591), 
lat.  pareh.  de  1S33. 

'  CùneumnU  \,  indietwne  IV,  tpaeta  nuUa,  1216;  Àh.  dipl.,  408. 

*  Ser^tor.  rer.  gtrm.^  L  U,  eol.  1421. 


d'après  laquelle  le  chftteau  de  nos  comtes  aurait  été  ainsi 

nommé  pour  le  distinguer  d'un  autre,  plus  vaste  et  plus  an- 
cien, situé  sur  une  cîme  toute  voisine  et  plus  élevée,  qui  en  a 
gardé  le  uotn  de  AUenù^urg  jusqu'à  nos  jours? 

Noos  en  sommes  sar  tous  ces  points  réduit  à  des  coi^ee- 
tures,  et  nous  aTons  hâte  de  retourner  sur  le  terrain  solide 
de  rhistoire. 

En  feria  quintn  ante  ramos  palrmrtêm  (f  avril). 

H.,  dominus  de  Luzeienstein,  figure  comme  témoin  de  l'acte 
par  lequel  Mattliieu,  duc  de  Lorraine,  ofl're  en  fief  à  l'église 
de  Strasbourg  JUcMiishoven  et  Gtimprefuhûvm 

Ën  1246,  iabbah  proximo  posifetfum  b.  Fttn  ad  oiieiiAi, 
Bkigo  de  Btrea  PUra  cornes  se  reeonnalt  Thomme-lige  du  duc 
de  Lorraine  pour  le  flef  de  Berekem  (Barehain),  mais  en 

seconde  ligne,  c'est-à-dire  en  qualité  d'arrière-vassal,  car 
liarchain  était  un  fiel"  messin,  dont  le  duc  étal!  investi  et 
qu'il  conférait  à  s» m  tour  à  d'au  1res  seigneurs  :  avant  Hugues, 
le  possesseur  en  était  Philippe  de  Gilbervillers  \ 

Ën  1265,  an  defn  frigetage  nach  miUervasten  (20  mars], 
Bite  der  gram  von  LucekMtem  confirme,  comme  témoin,  la 
sentence  arbitrale  rendue  entre  les  GeroMseck  et  les  Ocbsen- 
steîn  sur  le  partage  de  leurs  fiefs  et  de  leurs  vassaux  Nous 
ne  savons  si  cette  pièce  peut  encore  être  attribuée  à 
Hugues  qui,  dans  tous  les  cas,  devait  être  alors  extrême- 
ment âgé,  puisque  nous  l'avons  déjà  trouvé  comme  témoin  en 
1216,  on  si  elle  se  rapporte,  comme  celles  auxquelles  nous 
passons  maintenant,-  à  son  fils  Hugues  (II). 

En  1266,  an  dem  %toôltboim  abonde  Symonis  et  Me 
(28  octobre),  Hiig,  des  fjraven  sun  von  Luczelmtein,  aj  pelé 
encore  dans  la  même  pièce  tout  simplement  grav  Hug  von 

'  |{i»irl)'<liMlT.Mi  <'t  C.iinihrfrlitsholTon  ;  Ah.  Hipl.,  N*  1^4. 

•  (»(iM  (Iai.mki".  Hist.  (le  I.orrntiie,  II.  nrtMivcs,  roi.  4SI. 

•  Àrchicex  de  Uarmstadl;  Munk,  Zeilschrifl,  XV,  392. 


^  kju.^cd  by  Google 


NOTICE  SUB  LES  0OMTB8  DE  LA.  PBTITE-PIEEBB  493 

Luczehisfein,  figure  avec  plusieurs  seiVtieurs  du  voisinage 
conirae  témoin  d  une  transaction  xonciue  entre  Sigebert  de 
Werde,  landgrave  d'Alsace,  et  sa  mère  Elisabetli  *. 

fin  1367,  *fi  amonciatiotie  virginis  ghrUm  (35  mars),  le 
mèm  comte  confirme  la  donation  Atite  par  son  têêtkmarku 
Ckmrad  Betaeim,  imA»  de  iMMtMn^  et  Irmengarde,  sa 
femme,  an  eoavent  de  Tordre  de  CSiteanz  de  W^mu/UBlire 
(Wameville)  au  diocèse  de  Metz,  d'un  alleu  sis  à  Erbesmlrê\ 
En  1271,  au  mois  d'avril,  Hugo  cornes  panr  piitrc  :  Argmt. 
dioc.)  transfère  au  monastère  de  Herbotzheiin  les  dîmes  et  le 
droit  de  patronage  qu'il  pcasédait  à  Achkena  (Achen),  au 
diocèse  de  Meta.  Cette  pièce  a,  an  point  de  Tue  de  la  généa- 
logie des  Lutielsteln,  une  importance  capitale,  en  ce  que 
none  y  troaTons  énumérée  tout  an  long  la  parenté  complète 
do  comte,  dont  il  a?ait  dû  redierehor  Fassentlmeni  Bile  noue 
apprend  :  1°  que  sa  femme  Elisabeth  était  une  comtesse  de 
Saarbriick,  fille  du  comte  Simon  111  et  de  Laurette  de  Lor- 
raine: car  la  fille  aînée  et  l  liéritièrede  ce  comte  Simon,  Lau- 
rette de  SaarbrOck,  assiste  ses  neveux  dans  Tacte*  en  qualité 
de  tante  maternelle  (maierterà);  2*  que  Hagues  (II)  avait 
troie  fils  et  quatre  filles  que  le  titre  énumère  dans  l'ordre 
raiYant: 

1*  HugnesOai)  ; 

2*  Emîc  (Emec/io)  ; 

3°  Simon  ; 

4"  Susanne,  mariée  à  Guillaume  Bossel  de  Lapide; 
5°  Jute,  mariée  à  Evrard  de  Edetidarff; 
6°  Gunégonde,  mariée  à  Henri  de  Mawe; 
V  Matbilde,  mariée  à  Henri  de  Fleckenstein. 
CTest  dans  toute  l*liiBtoire  des  Lutselstein  le  seul  degré  où 

'  AU.  dipl.,  N*  699.  Cette  piéee«  d^à  citée  dans  nos  dynaaiee  de 
Geroldseck-ès-Vosgee,  p.  S7.  y  porte,  par  suite  d'une  fnl»  d'impression, 

la  date  de  1269. 
'  AU.  dipl,  N*  640. 
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les  liens  de  ftndlte  se  trouYeat  eonetalés  d'une  fiiçon  aoan 

précise 

En  1274,  le  jeudi  après  Paske,  Bomirt  rk  Geroseke,  cbefi- 
lier,  ayant  été  pris  à  la  bataille  de  Hadigny,  près  d'Epinal,  et 
devant  au^'duc  Ferry  de  Lorraine,  poar  sa  rançon,  «  cent 
marcs  et  cinquante  et  dons  marcs  de  pnir  argent,  à  payer  i 
la  Me  Saint-Jehan  Baptiste  proehienement  à  Tenir,  >  Bâ 
Ouens  de  PeiUe-^tm,  s'engage,  pour  le  cas  où  Boorcard  m 
8*acqaitterait  pas,  à  payer  an  doc  vingt-cinq  marcs  à  si  dé- 
cliarge,  les  frères  Eimes  et  Ferris  de  Liiian^e  et  li  dui  frem 
Dadendor/  Ferri  et  Evrard  se  portant  caution  pour  le 
reste  ^ 

Vingt  ans  après,  en  1294,/erta  quarto  post  ktarê  Jtknh 
takm  (81  mars),  le  même  Hugaes  (II),  dn  oonsentemeatde 
sa  femme  Elisabeth  et  de  ses  enfimts  des  deoz  sexes,  vend  à 
Jean  et  Jacques,  sires  de  Wamespercb,  firères,  cbevallen, 
son  tiers  de  Rorbacb,  avec  les  dépendances.  L'évéque  de 
Strasbourg,  dont  Horbach  relève  h  titre  de  fief  oblat,  ratifie 
le  contrat'.  Hugues  fil)  mourut  peu  d'années  après  cei  acte; 
car,  en  1299,  son  ûls  Hugues  (III)  est  désigné  en  ces  termes: 
BuggroM  Huge»  tdigen  mm  wm  lM%einMn^  dans  un  acte  de 
vente  passé  m  dm  xitutage  naeh  mnt»  BeÊiieigumeÊtm 
(6  octobre)  au  profit  de  Mechtilde,  veuve  dn  sire  SteinliD  de 
Windstein,  et  portant  sur  diverses  rentes  et  redevances  à 
JHetbach  et  FronemUHn 

Cette  pièce,  la  seule  où  soit  mentionné  Hugues  (lin  comme 
chef  de  la  famille  de  Lulzelstein,  nous  fait  connaître  les  noms 
de  ses  héritiers,  <  Nicolas,  Philippe  et  autres,  >  dont  le  con- 
sentement était  nécessaire  pour  valider  raliénation  ;  mais 
elle  ne  nous  fournit  d'ailleurs  aucun  indice  sur  la  filiatkm  de 

'  Als.  dipl.,  N*  666. 

•  DoM  Calmrt,  t.  II,  preuves,  col.  d05. 

'  Als.  dipi,  N'  791. 

*  Archives  de  la  Basse-AUace,  E,  143, 1. 
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ces  derniers  personnages.  Schœpflin  considère  Nicolas  et  Phi- 
lippe comme  les  fils  de  Hugues  (III);  nous  serions  plutôt 
portés  à  croire  qu'ils  étaient  ses  neveux,  d'abord  précisément 
parce  que  le  document  en  question  les  quaMe  simplement 
héritiers  et  non  fils,  ensuite  parce  que  nous  ayons  sous  les 
yeux  une  charte  dans  laquelle  eanior  Buffo  eomM  de  Lutuln' 
stem  figure  comme  témoin  d*nne  transaction  entre  Henri, 
évéque  de  Strasbourg,  et  les  dynastes  de  Lichtenberg  (pctava 
kal.  apr.  =  25  mars,  1272)*.  Ce  chantre  Hugues  ne  peut 
être  que  Hugues  (HI  );  il  faudrait  donc  supposer  qu'il  se  serait 
fait  plus  tard  relever  de  ses  vœux  pour  se  marier,  ce  qui,  au 
demeurant,  n*a  rien  d'impossible.  Si  Hugues  (III)  est,  selon 
Topinion  de  SchcspOin,  le  père  de  Nicolas  et  de  Philippe^  il 
avait  peut-être  pour  femme  une  dame  de  Fénétrange;  car 
Hugues  de  Fénétrange  s'intitule  son  neveu,  dans  Tacte  de 
1299,  cité  plus  haut,  auquel  il  append  son  sceau  comme 
témoin,  et  nous  connaissons  les  noms  de  tous  les  beaux- 
frères  (le  Hugues  (  III):  par  conséquent  ce  n'est  pas  par  une 
de  ses  sœurs  qu'il  peut  être  l'oncle  de  ce  seigneur. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Hugues  (UT)  ne  se  révMe  ^  nous  dans 
aucune  autre  pièce,  et  son  successeur,  Nicolas,  Hieiaues  herre 
von  Luezdenskin,  n*est  nommé  que  dans  un  ou  deux  actes: 
en  1814,  am  dem  eameedage  wor  dem  zwmen  none  dage 
(11  mai),  il  append  son  scemi  (rond  et  en  cire  verte)  à  un 
acte  par  lequel  le  chevalier  Hugues  de  Herrenstein.  son  l/urg- 
mmm.  remet  à  un  tribunal  arbitral  la  solution  de  son  litige 
avec  Jean  l'aîné,  sire  de  Lichtenberg,  et  Jean  le  jeune,  son 
fils,  au  sujet  des  villages  de  Dosseuheim  et  de  Dettwiller 
Vers  la  même  époque,  le  comte  Nicolas  eut  une  querelle  avec 

^  AU  éipl,  N*  688.  Vers  la  même  époqae,  en  1S8S;  vivait  an  Henri 
de  LwsdMUin^  éomimÊê  tkauÊiniUê  in  Sdûn,  dont  nous  ignorons  la 
filiation  ;  c'était  peut-^tre  un  frère  de  Hagaes  (II).  MoMi,  ZtUtdkrifi, 

Vni,  184;  cfr.  ihul^  V,  424. 

*  Archives  de  Uarmstadt:  Monb,  Zeitschrifl,  XI Y,  66. 
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la  ville  de  Strasbourg;  car,  selon  Wencker\  les  Strasl)onr- 
geois  s'allièrent  aux  habitants  de  HH{j:uonau  pour  mettre  le 
siège  devant  le  cliAteau  de  La  Petite-Pierre  :  on  ignore  quelle 
fut  rissue  de  cette  première  expédition.  Toujours  est-il  que 
deux  ans  après,  nous  retrouvons  notre  dynaste  en  latte  avec 
la  même  Wlle,  ainsi  qu*aTec  Walther  de  Geroldseek  et  Guil- 
laume de  Wasselnheim  ;  réTêqae  Jean  rétablit  la  paix  entre 
eox*. 

m. 

LE  COMTË  VULMAR  ET  SA  PARENTÉ. 

Selon  toutes  les  probabilités,  Nicolas  est  le  père  du  comte 
Volmar,  qui,  dans  les  années  ultérieures,  représente  la  mai- 
son de  La  Petite-Pierre.  Toutefiiis  nous  n*aTons  pas  en  soua 
les  yeux  la  preuve  écrite  de  cette  filiation,  et  nous  ignoiwis  ai 
Volmar  eut  ou  non  des  frères  cadets.  Ce  qui  nous  a  conduit  à 
penser  qu'il  a  peut-être  eu  un  frère  beaucoup  plus  jeune  que 
lui,  nommé  Henri,  différent  du  Henri  que  Scbœptlin  donne 
pour  fils  à  Volmar,  c'est  que  celui-ci  a  été  marié  arec  Mar- 
guerite de  Bade,  tandis  que  nous  trouvons  mentionné  vers 
les  années  1368  et  suivantes,  un  comte  Henri  de  La  Petite- 
Pierre,  marié  avec  Henriette,  comtesse  de  Bar.  U  n'est  pis 
impossible  qu'un  seul  et  même  Henri,  fils  de  Volmar,  ail  été 
marié  deux  fois  :  1*  avec  Henriette  de  Bar,  qui  vivait  encore 
en  1878  et  en  1879  ;  2"  avec  Marguerite  de  Bade,  veuve  elle- 
même  de  Jolïrid  de  Linange.  Mais  le  fait  de  ce  double  mariage 
n'est  pas  établi  par  litres  ;  Schœpflin  paraît  l'avoir  ignoré  ;  et, 
si  on  le  révoque  eu  doute,  il  faudrait  nécessairement  ad- 

'  WBNCua,  ÀppairaUtt  archiwr.,  p.  180;  ScBovnia,  Ak.  Oi..  H,  1» 

S  357. 

*  ScHOPPLlif,  Al».  iU.,  n,  2,  S  368. 
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mettre  un  autre  Henri,  frère  de  Volmar.  Mous  dirons  tout  de 
suit^,  pour  n'avoir  pas  à  y  revenir,  que  les  deux  pièces  où 
Henriette  de  Bar  est  mentionnée,  sont;  1°  des  lettres  par  les- 
quelles Charles  VI,  roi  de  France,  ordonne  que  Henri,  comte 
de  La  Petite-Pierre,  et  Henriette  de  Bar,  sa  femme,  soient 
remis  en  possession  de  la  terre  de  Sainl-Âmand  en  Puisaye 
(29  ami  1878)  '  ;  2"  une  quittance  générale  délivrée  à  dame 
Hanrki  de  Bore,  comtesse  de  La  Pei1te>Pierre,  par  DIetmar 
d'Utlenhoim,  bourgeois  et  orfèvre  à  Strasbourg,  an  umer 
froiren  obende  akn  sie  geburen  irart  (7  septembre  1379)'. 
Henriette  ne  figure  pas  dans  les  diverses  généalogies  de  la 
maison  de  Bar  que  nous  avons  pu  consulter  (D.  Calmai, 
Moréri,  etc.)  ;  nous  pensons  qu'elle  était  une  fille  cadette  du 
comte  Edouard  I*  (f  1886)  et  de  Marie  de  ISourgogne,  par 
conséquent  une  cousine  germaine  de  Robert,  premier  doc  de 
Bar,  gendre  du  roi  Jean  et  onde  du  roi  Ghartos  VI.  Robert 
ayant  eu,  vers  1870,  à  se  louer  du  dévouement  du  comte  de 
Lutzelstein,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin,  sera  sans  doute 
intervenu  en  sa  faveur  auiirés  de  son  neveu  le  roi  de  France. 

La  première  mention  aullientique  que  nous  trouvions  du 
comte  Volmar  remonte  à  lâS9  :  c'est  Tacte  par  lequel  l'évêque 
de  Strasbourg,  se  prévalant  de  ses  droits  de  suzerain,  exige 
que  le  château  de  La  Petite-Pierre  loi  soit  ouvert  pendant  b 
durée  de  la  guerre  quil  soutenait  alors  contre  les  Uchten- 
berg  On  trouvera  dans  les  Cbroniques  de  Glosener  et  de 
Kœnigshoven*  les  causes  et  les  péripéties  de  cette  guerre 
qui  rappelle  involontairement  le  Lutrin  par  son  point  de 

'  ileCd  acad.  elect.  Theod.  palatin.,  I,  6J;  Scuœpvun.  Als.  dipl , 
N*  1170,  écrit  à  tort  Puymge.  Le  Poisaye  appartenait  à  la  maison  de  Bar 
depaia  le  treif  lème  jiiéele,  et  ftit  à  phiaiears  reprises  rapanajje  de  cadets. 

Le  dernier  comte  que  nous  en  tronvons  investi,  est  an  frère  dn  due 
Robert,  Jean,  seignenr  du  Puisajre,  lue  à  la  bataille  d'Àzincourt. 
'  Archives  de  la  Basse-Alioee,  £,  143,  2,  avec  le  sceau  de  Dietmar. 

•  AU.  illustr.  II,  ^  3ô7. 

*  Code  diplom.  de  la  vUle  de  ^U  a^bourg,  1,  123  et  111, 
NoBvelle  Série.  —  9m  Année.  32 
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départ  et  qui  dura  sanglanle,  acharnée,  pendant  toot  près  de 
trois  ans.  11  s'agissait  de  savuir  qui  remplacerait  en  qualité 
de  prévôt  de  la  cathédrale  de  Strasbourg,  le  comte  (lebharti 
de  Fribourg,  mort  en  1837,  de  Jean  de  Lichtenberg  —  le 
futur  évéque  de  ce  nom  —  confirmé  en  qualité  de  pré?ôt  par 
l*évêque  de  Mayenœ,  ou  d'Ulric  de  Sigenan,  fila  de  la  aoBor  de 
rétréqne  de  Straabonii^  Berthold  de  Bucheck,  et  tont  naturel- 
lement  soutenu  par  son  onde.  Les  dignitaires  da  chapitre  se 
partagèrent  entre  les  denx  concurrents,  puis  les  seigneon 
temporels  du  voisinage  se  nièlùrcnt  au  conflit  selon  leurs 
intérêts  ou  leurs  sympathies  de  famille:  le  territoire  épiscopal 
fut  rudement  éprouvé;  les  Lichtenberg,  soutenus  par  l'Elec- 
teur palatin  et  même  par  l'empereur  Louis,  le  ravagèrent 
sans  pitié,  et  c'est  évidemment  pour  se  ménager  à  portée 
de  ses  ennemis  un  solide  point  d'appui  stratégique  que 
révéque  Berthold  somma  Volmar  de  ini  ouvrir  les  portes  de 
sa  forteresse  de  Lntzehdein. 

Toutes  les  autres  pièces  où  figure  Volmar  ont  trait  à 
l'histoire  de  Lorraine.  Notre  comte,  comme  plusieurs  autres 
membres  de  sa  famille,  parait  avoir  eu  beaucoup  plus  de  rela- 
tions avec  ses  voisins  de  l'ouest  qu'avec  l'Alsace. 

En  1844,  le  mecredyqprièa/este  Saint  Remy,  FormeùtConk 
de  P^U»  Piuré^  figure  avec  une  série  d'autres  princes  et  sei- 
gneurs du  Toîstnage  comme  témoin  pour  Âdhémar,  évéque  de 
Mets,  de  la  paix  conclue  entre  ce  prélat  et  la  communautéde  Vie* 

En  1S46,  le  même  évéque  lui  dhnne  en  gage  la  préfecture 
de  Sarrebourg 

En  1361,  le  Jour  de  f  A  nmnciatkni  de  ISutre-Dame,  Fohmrs. 
comte  de  Petite  Herre,  prend  part  au  traité  conclu  pour  deux 
ans  entre  les  divers  seigneurs  du  bassin  de  la  Moselle,  le  duc 
de  Luxembourg,  le  duc  de  Lorraine,  les  comtes  de  Saarbrttck, 
de  Sponheim,  de  Salm,  de  Unange-Réchicourt,  etc.,  pour 

*  DoM  C^i-MPT,  TT.  preuves,  col.  fi09. 

*  ScHŒPVLiK,  Àls.  ill.,  Il,  (ab.  généal.  ad  p.  618. 
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aflSarer  entte  eux  le  maintien  de  la  paix  et  se  prêter  aide  et 
asaietanoe  en  cas  d*attaqae  du  dehors  ^  Rien  «le  donne  mieox 
qa*ane  semblaUe  convention  Tidée  de  l'esprit  batailleur  da 
temps.  Voilà  une  vinc^ne  de  seigneurs  qui  prennent  la 

peine  de  faire  rédiger  un  long  traité  pour  s'ôter  pendant  deux 
années  la  possibilité  de  j^uerroyer  entre  eux. 

Il  est  prol)able  que  Vulrnar  ne  survécut  guère  à  cet  acte; 
car  déjà  trois  ou  quatre  ans  après,  il  n'est  plus  Jamais  ques- 
tion dans  les  chartes  que  de  son  fils  Henri.  Nous  disons  son 
fils,  tout  en  nous  en  référant  à  ce  que  nous  avons  indiqué  plus 
haut  à  ce  sujet  Les  enfants  deYoImar  ne  sont  énumérés  nulle 
part;  aussi  règne-t-il  sur  leur  nombre  et  leur  ordre,  ainsi  que 
sur  le  vrai  nom  de  leur  mère  (Adélaïde  de  Fénestrange?)  la 
plus  grande  incertitude.  Schœpflin  lui  en  attribue  cinq  : 

i"  Walpurge,  qui  épousa  Frédéric  de  Geroldseck-ès-Vosges; 

2°  Henri,  et 

S"  Bourcard,  desquels  nous  aurons  à  parler  arec  détail,  car 
ils  sont  parmi  les  membres  les  plus  marquants  de  la  nuison 
de  Lutsselstein; 

4*  Yolmar,  chanoine,  puis  doyen  de  Féglise  de  Strasbourg; 

5*  Marguerite,  qui  devint  abbesse  d'Erstein,  vers  1406. 

Il  faut  tout  d'abtird  ajouter  à  cette  liste  un  sixième  nom, 
celui  de  Frédéric,  cuinine  sou  frère  Volmar,  clianuine  de 
Strasbourg  et  associé  à  lui  dans  deux  actes  que  nous  avons 
sous  les  yeux.  Le  premier  de  ces  actes,  une  constitution 
d'hypothèque,  en  date  du  i*'  octobre  i  S78,  est  assea  intéressant 
pour  que  nous  croyions  devoir  en  transcrire  une  partie  à 
raison  des  indications  topographîques  et  des  pratiques  juridi- 
ques qui  y  sont  relatées': 

"  DoM  Calmkt,  loc.  cit.,  col.  fi;ti 

'  Àrchues  de  la  Basse-Abace,  G,  3877  (3481);  lal.  parch.,  avec  le» 
sigillés  des  denx  frères  assez  bien  conservés,  en  cire  verte  ;  Ton  porte 
8IG.  FiUDERICI-D-LUTZELSTBIN-CAM-ARG.;  Tantre,  S  -milARI-D- 
LirrZ  EGC.  AR6. 
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<  Nos,  Fridericus,  camerarius,  et  Voimarus,  fratres*  de 
LutzelsteiD,  canonici  ecclesiœ  argeotinensis,  reeogniaeimin, 
litteras  per  prtesentes,  discretam  Tîrum  Johaiinem  dictum 
Hennelln,  presbyterom  summissariam  ehori  dicUe  ecdesiiB, 
tôt  intolerabiles  et  tam  magnas  expensas  babuisse  et  adhœ 
babere,  circa  reparationes  structuras  ac  aedificationes  per 
eumdem  Joliannem  impeii.sas  curiœ  nostrîE  canonicalis  seu 

ciirialis  sitîp  in  civitate  arjj:ciitirieiLsi  an  ghrliener  orle 

(et  est  curia  angularis  vulgariter  dicendo  ein  orthof  juxta 
stupam  societalum  nuncupatum  in  vnlgari  die  trinkstabe  vor 
dem  mumier);  et  ob  boc,  de  oonaenan,  Toluntate,  anctoritate 
et  apprôbatione  reverendi  in  Ghristo  patris  et  dmnioi  noetri, 
domini  Fridericiy  epieoopi  argenlinensia,  ac  honorabiUmn 
▼irorum  dominorum  decani  et  capitoli  diet»  eoelesiie  Arg., 
1)1(1  nobis  et  successoribus  nostris  canouicis  in  dicta  curia 
universi*^,  eaitidcm  curiain  nostrani  claustralem,  rum  areà, 
ediûciis,  attinenciis  et  juribus  suis  universis.  obligavinius  et 
obligamus,  bypotlieca^imuâ  et  hypothecamus  publiée  in  his 
scriptis  decano  et  capitulo  ac  prebendariis  ehori  dictœ  eccle- 
siflB  pro  tempère  existentibus,  pro  trîginta  libria  denariorom 
argentinensiam,  ita  et  in  hune  modam,  Tidelioet»  qoediideD 
domini  deeanus  et  capitulus  ac  prebendarii  ecclesi»  prodid», 
immédiate  post  obitum  Jobannts  Mènnelin  prsefati,  dictam 
curiam  teneant.  lialieant,  possideant  et  locare  valeant  perso- 
nis  quibuscumque  voluerijit.  tam  diu  quousque  dictas  triginta 
libras  denariorum  argeutinensium  ratione  censuum  exinde 
babendorum,  aut  alius  *  ab  alio  cui  eadem  curia  depuUta 
est,  depatabitur  aut  ad  quemonnque  aiium  de?oiuetar,  qno- 
modolibet  in  futurum  contradictione  quorameonque  canoiii- 
Gorum,  aut  aliarum  penonarum  aliqnaliter  non  obfltante. 
Quas  quidem  triginta  libres. . ut  sic  percipiendas,  dommi 

*  Ca  mot  est  écrit  en  abrégé  «U  arec  une  barre  liofîionlale  an  miUea 
âel\  d*aprèB  le  sens,  nous  ne  eroyons  poovoir  iei  trtdiire  eetts  abié- 
yiation  anirement. 
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dectnas,  capitolus,  etc. . pro  tempore  exîstentes,  in  oertos 

reddilus  denarioriim  argentineiisium  porpetuos  cfinvertcre 
debebunt,  apud  propedittos  dominos....  perpctuu  ju-rman- 
suros,  etc.  (Suit  la  fondation  (rune  nK's>c  pour  le  repus  de 
ràme  de  Jean  Mennelin.)  Uaturn  feria  sexta  proxima  post 
fesUim  sancU  Micbahelis  archangeli,  anno  domini  millesimo 
treeentesimo  septuagesimo  octavo.  • 

Deux  ans  après,  en  l.ISO,  V  kal  jnlii  (27  juin),  Volmar 
de  Lutzelstein,  chanoine  de  Strasbourg,  donne  au  grand - 
cboBur,  pour  rannivemire  de  son  frère,  le  camérier  Frédéric, 
une  maison  qu'il  possède  à  Souflélweyersheim,  à  titre  em- 
phithéotiqne  Frédéric  était  donc  mort  dans  l*été  de  1879. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  :  aux  cinq  enfants  énumérés  par 
Scliœpflin  et  au  camérier  Frédéric,  il  convient  peut-être 
d'ajouter  une  tille.  Elisabeth,  qui  épousa,  en  1882,  Jean, 
comte  de  Linange-ltécliicourt,  tils  de  JoiTrid  de  Linange  et  de 
Marguerite  de  Bade  (la  même  Marguerite  qui  épousa  en 
secondes  noces  le  comte  Henri  de  Lutzelstein). 

Selon  Schœpflin,  cette  Elisabeth  serait  fille  de  Henri  et 
aussi  de  Marguerite  de  Bade,  veuve  du  comte  de  Linange,  la 
seule  femme  qu'ii  lui  attribue.  Il  y  a  là  une  première  impos- 
sibilité :  Elisabeth  et  son  mari  Jean  auraient  la  même  mère. 
Donc,  ou  bien  Elisabeth  n'est  pas  la  fille  de  Marguerite  de 
Bade,  mais  bien  d'une  première  femme  d'Henri,  qui  serait 
alors  la  comtesse  Henriette  de  Bar  ;  ou  bien  elle  n'est  pas  la 
fille  du  Henri  qui  a  épousé  Marguerite  de  Bade,  ni  même  d'un 
Henri  quelconque,  mais  elle  serait  issue,  par  exemple,  de 
Volmar,  et  aurait  pour  firère  le  mari  en  secondes  noces  de  la 
margravine  de  Bade,  au  lieu  de  l'avoir  pour  père  (quelle  que 
soit  d'ailleurs  sa  parenté  avec  le  mari  de  la  comtesse  de  Bar). 

'  Àrchirrs  de  la  Hnftsp- Alsace,  G,  -{OM  :i842  ,  8  b  Volmar,  alors 
«Miiiprier.  .ivait  aclift»^  i-fllt'  maison,  par  devant  l'officialilc  en  1371, 
/  y  kal.  juin  {M  juui; ,  mêmes  Arctiives,  mêmes  liasses,  n*  8  a. 
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Cette  première  h3rpothèse,  d'un  lien  de  fraternité  entre 
Elisabelli,  épouse  de  Jeun  de  Liiiange,  et  Henri,  époux  de 
Marguerite  de  Bade,  tire  un  singulier  caractère  de  probabilité 
d'une  pièce  de  1385,  dont  il  existe  aux  archives  de  la  Basse- 
Alsace  deux  originaux  \  Par  cet  acte  du  27  juin  (on  dm 
ne/isim  sinalage  naeh  Sant-Johaïutage),  Jean  et  Frédéric, 
frères  de  Linange,  comtes  de  Récbicourl,  cèdent  à  leur  mère 
et  à  une  autre  personne,  leurs  droite  d^engagistes  sur  le  vil- 
lage de  Gondrexange  {GnndenrMngen),  ses  hommes  et  ses 
dépendances;  celte  autre  personne  est  qualiliée  dans  Tun  des 
oriu'inaiix  :  «  le  cher  beau-frère  de  Jean,  »  sans  autre  déno- 
mination, et  dans  le  second,  Henri,  comte  de  Lutzelstein,  en 
toutes  lettres.  Si  Henri  de  Lutzelstein  est  le  beau-Crère  de 
Jean,  c'est  qu'Elisabeth,  femme  de  Jean,  est  sa  sceur  et  non 
sa  fille. 

Et,  en  effet,  selon  Hertzog,  Henri  eut  bien  une  fille,  nom- 
mée Elisabeth,  mais  cette  Klisabetli-iïi  épousa  non  uo 
Linange,  mais  (en  ISSo)  Jean,  sire  de  Ilohenfels. 

Au  reste,  ce  premier  point  ;i(imis,  il  n'en  est  pas  moins 
assez  difficile  de  dire  si  ces  sept  enfants  ont  les  mêmes  pa- 
rente :  Yolmar  et  Adélaïde  de  Fénestrange  ;  ou  s'il  fitut  les 
partager  entre  deux  frères,  par  exemple,  Yolmar  et  un  pre- 
mier Henri,  et  en  fiiire,  non  plus  des  frères  et  sœurs,  mais 
des  cousins.  Nous  avons,  en  effet,  sous  les  yeux,  des  docu- 
ments absolument  authentiques  et  contemporains,  dont  les 
désignations  sont  inconciliables. 

Nous  savons  déjà  que  Yolmar  et  Frédéric  étaient  frères. 

Nous  savons  de  plus  que  Walpurge  était  la  sœur  de  Henri, 
et  nous  Tenons  de  voir  qu'il  en  est  très  probeblement  de 
même  d'Elisabeth. 

Or,  dans  une  pièce  du  27  novembre  1885  (an  dem  iie/isten 

'  Archive»  de  Ut  Basse-Almre,  ('.,  (ôîïS)  ;  l'un  dM  ezempUim 
porte  les  sigillés  des  Linange,  l'autre  n'en  porte  plus. 
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menioffe  noch  sanete  Kathannen  tage  der  heilffein  Jnngfrmcm 
und  marteJ(ifn)\  Volinar  de  (îetolilsock-ès- Vosges  se  porte 
caution  d'un  eii^'a«ieineiit  pris  envers  sa  mère  Walpurge  par 
son  cousin  Bourcard  de  Lutzelstein,  cellerier  du  grand-ciia- 
pitre  :  d'après  le  système  de  Schœpflin,  Bourcard  serait  Vimek 
de  Volmar.  Et  dans  une  autre  pièoe  de  140S,  citée  par 
SchœpfliD  *,  le  eomte  de  Linange  est  qualifié  mari  de  la  sœur 
de  Bourcard,  c'est-à-dire  mari  d'Elisabeth. 

Si  Elisabeth  et  Waipurge  sont  sœurs  d'Henri,  et  par  con- 
séquent sœurs,  eomnieiit  Bourcard  peut-il  être  le  neveu  de 
Tune  et  le  frère  de  l'autre? 

Nous  de?oiis  doue  renoncer,  quant  à  présent,  à  résoudre 
le  problème,  et  nous  borner  à  dire  que,  d'après  Schœpflin  et 
Grandidier,  Heori,  fioorcart  et  Volmar,  pour  ne  parler  que 
d'eux,  sont  frères,  laissant  à  ces  deux  sarants  la  responsabi- 
lité d'une  allégation  que  nous  ne  pouvons  ni  réfùter  ni  oon- 
tlrmer.  Quant  à  Tabbesse  d'Erstein,  Marguerite,  elle  figure 
dans  une  foule  de  pièces,  entre  1388  et  14i6:  elle  est  très 
vraisemblablement  la  sœur  de  Bourcard,  maia  nous  n'en 
avons  pas  trouvé  la  preuve  écrite 

Rappelons  maintenant  brièvement  les  principaux  iàits  de 
rhistoire  de  Henri  et  de  Bourcard  de  Lutaelatein. 

IV. 

LB  CX)MTK  UfiNHl  DB  LA  PBTITB-FIBRRB. 

1^  vie  d'Henri  se  divise  en  deux  périodes,  que  nous  pour- 
rions appeler  la  période  lorraine  et  la  période  alsacienne.  La 
première  correspond  évidemment  à  l'époque  où  Henri  était 

'  Archives  de  la  liasse- Almce,  G,  1020  (S06). 
»  Als.  illust.,  g  307.  t.  II,  p.  197. 

»  Voyez  Archires  de  la  liasse- Abuce,  G,  3144  (2730),  n"7et9;  G, 
3148  (2734),  H,  G,  3150  i273t)j,  2  et  3. 
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marié  iwec  la  comtesse  de  Bar.  la  seconde  à  celle  où  sa  com- 
pagne était  Marguerite  de  Bade,  veuve  du  comte  de  Linange. 
Rien  ii'empôche,  quant  à  ce,  de  su|)pos«'r,  si  I  on  Feu  t.  deux 
personnages  du  même  nom,  en  rapportant  à  l'un  la  série  des 
pièces  kmines,  et  à  l'autre  celle  des  pièces  alaacieniies: 
mais  elles  peuvent  aussi  se  rapporter  à  un  même  comte, 
marié  deux  fois,  car  elles  se  succèdent  et  ne  se  cunulent 
point 

Dans  les  années  1368  et  suivantes.  Robert,  duc  de  Bar. 
marquis  du  Pont,  assisté  d'un  grand  nombre  de  seigneurs, 
parmi  lesquels  le  comte  Henri  de  La  Petite-Pierre,  guerroie 
contre  les  Messins.  •  Au  jour  de  la  bataille  et  dou  pougois 
qui  fust  devant  Liney  (Ligny),  en  mois  d'avril  en  Tan  siil 
trois  cens  soixante  et  oeit,  •  le  duc  fut  pris,  dit  la  Cknniquê 
de  ifels  m  ver$  : 

Et  pbis  ilo  six-vingts  gontilshommw. 
Qui  crâaatirent  de  tenir  prison. 

Notre  comte  était  au  nombre  des  captifs  ;  aussi,  dans  le 
traité  de  paix  conclu  par  le  duc  le  9  août  1370,  figure-t-il  en 
tête  des  seigneurs  en  ikTeur  desquels  stipule  le  duc.  Il  est 
qualifié  dans  Tacte  :  «  notre  amô  cousin  Monseigneur  Henri, 
comte  dé  Petite-Pierre  >  ce  qui  confirmerait  notre  hypo- 
thèse, d*après  laquelle  la  comtesse  Henriette  de  Bar  serait  la 
fille  d*Edouard,  comte  de  Bar,  car  le  duc  Robert  est  le  fils  dn 
frère  cadet  d'Edouard. 

Celte  première  expédition  malencontreuse  ne  découragea 
pas  le  sire  de  La  Petite-Pierre;  pendant  les  années  suivantes 
11  ne  cessa  de  batailler  pour  son  propre  compte  ou  pour  celoi 
de  ses  amis.  En  1878,  il  fidt  campagne  contre  les  Linange,  ' 
avec  ses  alliés,  les  comtes  de  Deux^Ponts-Bitcbe,  et  remporte, 
tout  près  de  La  Petite-Pierre,  un  avantage  qui  met  à  sa 

'  i>OM  Calmbt,  HM.  de  Lorraine^  t.  Il,  preuve»,  col.  654  et  passnm. 
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merci 92  chevaliers  et  écuyers  appartenant  au  parti  adverse*; 
la  paix  est  concilie  en  novembre  1879.  Le  Si  mars  1879,  il 
signe  un  traité  de  pais  avec  Eudon  de  Grancey,  seigneur  de 
Loupvois  \  et,  le  7  novembre  1381,  avec  la  ville  de  Sarre- 
bourg*. 

En  1882,  Henri  prête  hommage  à  Femperenr  Wencealaa 
ponr  les  fiefs  de  Haselau,  Wiiideu,  Achen,  près  Herbitzheim, 
dans  le  comté  de  Bitche,  VV'olfskirchen,  dans  la  vallée  de  la 
Sarre,  Erlingen  et  Courzerode,  bien  que  depuis  quelque 
temps  déjà  ces  localités  eussent  été  distraites  du  comté  de  La 
Petite-Pierre,  nesch  quo  modo^  dit  Schœpflin*.  La  môme 
année,  Wenceslas  donne  en  fief,  à  notre  comte,  un  péage  à 
Lutielstein  et  à  Elnartshaaaen  ;  il  parait  qu'avant  ces  deux 
actes,  qui  ne  sont  peut-être  pas  sans  connezité,  aucun  Uen 
féodal  ne  rattachait  la  fltmille  de  La  Petite-Pierre  à  TEmpIre*. 

En  1888,  nff  St.  Mkhelstage  des  heiligen  ertzengels  (29  sep- 
tembre), Henri  acbète  de  Bourcard  Scbus^el  de  Lutzelbourg 
la  moitié  du  village  d'Ëinartsbausen,  où  il  venait  d'obtenir  ce 
droit  de  péage  *. 

En  1884,  an  donmiao  noeh  tant  ThomaOtig  (28  décembre), 
il  est  nommé,  arec  nne  Ibnie  d*autre8  seigneurs  des  pays 
rhénans,  dans  la  charte  par  laquelle  l'empereur  Wenceslas 
met  au  ban  de  l'Empire  Hans.  llenslin  et  Pierre  Miincli, 
ainsi  que  Conrad  de  Kolbsheim,  sur  la  plainte  de  Jean  le 
Jeune,  comte  de  Sponheim  \ 

En  i890,  an  dm  nAtim  ftHoife  vorumiB  Jaeobettage  du 
héHom  Zwe^Uen  (88  juillet),  il  signe  des  lettres  rêver- 

*  J  G.  Lrhmann,  llanau  lAchlenberg,  II,  p.  223. 

*  Attaaead.  eleet,  Theod.  palUit.  I,  62;  Als.  diphm.,  N*  11»4. 

*  Aela  aead.  deet.  Thêod.  pallat.,  l,  6i;  AU  dipkm.  N*  ISQS. 

*  Àlê.  HhMr.,  U.  g  360,  p.  199. 

*  Ibid.,  II,  S  357,  p.  197. 

*  Archives  rie  la  Riisne-Ahace,  E,  1074,  18  A  (allMD.  parch.). 
'  MOMB,  ZeiUchrift,  XU,  339. 
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sales  au  siget  de  rioFeotiture  de  la  demi-part  à  la  dtme 
laTqne  et  au  droit  de  patronage  du  yillage  de  i?tiofiMraMn, 

(lu'il  a  reruc  do  Jean  (ie  Helflenstein.  L  uiilre  moitié  appar- 
tient à  sa  sœur,  \V  alpurge  de  La  Petite-Pierre,  dame  de 
Geroldseck-ès- Vosges  *. 

La  même  année,  le  comte  Henri  obtient  de  révéque  de 
Mets,  Raoul  de  Goucy,  rinvestiture  d*une  moitié  de  la  sei- 
gneurie deGeroldseek  dont  les  dynastes  Tenaient  de  s'éteindre 

dans  les  niàlcs.  et  il  engage  aussitôt  sa  part  à  Frédéric  de 
Blaïukeiilu'iin,  évéque  de  Strasbourg  (14  septembre 
et  à  Evrard,  comte  de  Kamberg  \ 

L'année  suiyante,  nous  trouvons  notre  comte  associé  à 
réféque  Frédéric,  au  margrave  Bernard  de  Bade,  à  Evrard, 

comte  de  Wurtemberg,  aux  sires  de  Ribeaupierre,  de  Lich- 
leiiherg.  de  (îeroldsL'ck-Lahr.  etc..  dans  la  cuinpa^nie  jwssa- 
blenient  iinijne  qu'ils  entreprirent  contre  la  ville  de  Stras- 
bourg, sous  prétexte  d'exécuter  la  sentence  de  mise  au  ban 
prononcée  contre  elle  par  l'empereur.  Henri  de  Lutzelsteia 
prend  part  au  traité  d'alliance  négocié  à  cet  effet,  au  camp 
devant  Strasbourg,  par  le  landvogt  de  Souabe  et  d'Alsace, 
Borziwoy  de  Swinar,  an  Sont  Mathd  abend  des  heUigm  str^ 
botm  und  efangeHsien  (le  16  février)  iS9;2  Nous  renvoyons, 
pour  les  détails  de  cette  lutte,  où  la  cupidité  jouait,  de  la  part 
des  nobles  seigneurs  (jui  la  soutenaient,  un  plus  grand  rùle 
que  Tauiour  de  la  justice,  à  tous  les  historiens  et  cliroui- 
queurs  alsaciens:  ils  Tout  tous  racontée  tout  au  long*. 

*  Archives  de  la  Baa&e- Alsace,  G,  1021  (599);  sigillés  des  deux  parties, 
brisées. 

«  Ibid.,  G,  968  (566),  4;  H,  588,  a 

*  /6û(.,  G,  567,  (133).  1.  L-)  sigillé  de  Henri,  fort  bien  eonsenrék  «K 
rond  et  en  cire  vert»'.  Il  pMi  lf  les  arnins  des  Lutzelstein.  avec  casqve  €1 
cimier,  et  la  W'^'oiulo  :  S.  llKMnci-CHKKE-Zli-LlCKI.STKlN. 

*  Voyez  nolimment  W  IIkiu/.x,,  lil).  IV,  p.  !<»;?.  Sih^bf!..  Vater- 
lœnd.  Gesch.y  III,  ^  1;  L.  Spach,  Huil.  delà  liasise-ALsace,  cli.  \,  etc. 
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En  1394,  uf  dit  nehête  mitwodie  nnrh  saut  (Inilmtag 
(21  octobre).  Frédéric,  comte  de  Linaniie.  reconnaît  avoir 
reçu  eu  gage  de  l'évôque  Frédéric  de  Slrasl)ourg:  1'  la  part 
du  prélat  dans  la  seigneurie  de  Geroldseck-Marmoutier  ;  f  le 
quart  de  oette  même  seigneurie  engagée  précédemment  à 
réréque  par  Henri,  comte  de  La  Petite-Pierre,  et  il  constate 
que  ledit  comte  8*e8t  réservé  le  droit  de  racheter  ce  quart  \ 

D'après  Scluepllin,  celte  aimée  131)4  serait  celle  de  la  mort 
de  Henri.  Nous  croyons,  sauf  erreur  de  prénom,  que  cette 
date  est  prématurée.  En  effet,  en  1403,  iiff  dcin  zwôlftm 
abende  in  dm  Jahre  (5  janvier),  Jean  de  Marley,  le  jeune, 
tant  en  son  nom  qu*en  célui  de  ses  sœurs,  donne  à  Henri, 
comte  de  La  Petite-Pierre,  une  quittance  de  40  florins  sur  le 
capital  d*nne  rente  de  10  florins  à  lui  due  par  le  comte*.  La 
pièce  doit-elle  se  rapportei-  au  fils  de  lletiri  et  le  créancier 
a-t-il  mis  par  erreur  Henri  |iour  Frédéric?  nons  n'en  savons 
rien.  Toujours  est-il  que  c'est  en  1403  que  s'éteint  le  rameau 
de  HenrL  et  que  le  ci-devant  doyen  et  évéque  de  Strasbourg. 
Bourcard,  songe  à  se  faire  relever  de  ses  vœux  et  à  prévenir, 
en  se  mariant,  Textinction  de  son  nom. 

Henri  n'avait  eu  que  deu.x  enfants:  Flisalietli.  (pii.  d'après 
Hertzog.  épousa,  en  1385,  Jean,  sire  de  HolienfOls.  el  Fré- 
déric, que  nous  n'avons  trouvé  mentionné  qu'une  seule  fois, 
en  1S79,  am  tage  var  Samti  Johannis  Bapiisfe  (23  juin), 
dans  un  titre  par  lequel  Thierri,  évéque  de  Metz,  reconnaît 
avoir  reçu  de  •  Frédéric,  comte  de  La  Petite-Pierre,  banneret 
de  Strasbourg,  b  800  florins  d*or,  pendant  la  guerre  qu*il 
eut  à  soutenir  contre  le  duc  de  Lorraine  Encore  avons-nous 
des  doutes  sérieux  sur  ridentité  de  ce  personnage:  il  ne  nous 
semble  pas  possible  que  Henri  eût  déjà,  en  1379,  uu  lils  apte 

'  Archives  de  la  Baut-Ahoee,  G.  567  (132),  10. 

•  Ibid..  E,  14;i.  3. 

*  Ibid,,  G,  1020  (598j. 
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à  prêter  de  Fargeiit  à  ses  roinns  et  à  être  inTeeti  de  la  di- 
gnité de  bttDiieret 

Par  son  testament  du  15  septembre  IStîO  {le  mardi  après 
In  fesie  de  lay  natiinté  notre  dafne),  Marguerite,  «  marquise  de 
Baude,  dame  d'Ericourt  et  de  Florimont,  »  avait  l'^gué  à  sa 
fille  Marguerite,  «  marquise  de  Baude,  comtesse  de  Lienaige 
et  Richeoort,  femme  Joffcoy,  conte  doud.  Linaige  et  Riehe- 
oort^  >  le  château,  la  Tiile  et  la  seigneurie  d'Héricourt,  à 
charge  de  payer  les  dettes  de  sa  mère  Selon  Hertaog,  dont 
an  reste  le  texte  prête  h  amphibologie,  le  duc  Léopold  d'Au- 
triche mit  à  un  moment  donné  la  main  sur  cette  seigneurie, 
parc«  qu'il  avait  eu  à  se  plaindre  du  premier  ou  du  second 
des  maris  de  l'héritière,  et  dédommagea  celle-ci  en  lui  don- 
nant une  rente  annuelle  de  500  florins,  assignée  sur  Peters- 
berg.  Uertzog  dit  également  que  le  mariage  entre  la  reufe 
du  comte  de  Linange  et  Henri  de  La  Petite-Pierre  eut  lieu  en 
1877.  Cette  date  ne  peut  pas  être  exacte,  si  c'est  le  même 
Henri  qui  Ibt  marié  en  premières  noces  avec  la  comtesse  de 
Bar',  puisque  celle-ci  vivait  encore  en  1879. 

V. 

LE  COMTE  BOURCARO,  UN  U«STÂM  ÉVÊQUE  DE  STRASBOURti.  — 

LBS  DBaNORS  LUTZBL8TBIN. 

Le  comte  Bourcard  de  La  Petite-Pierre,  dont  nous  avons 
maintenant  à  parler,  entra  d'abord  dans  les  ordres  n  était 
celterier  du  grand-chapitre  de  Strasbourg  en  1885,  ainsi  qu*il 

appert  d'un  engagement  pris  par  lui  envers  Walpurge  de 
Lutzelslein,  dame  de  Geroldseck  ^,  et  cautionné  par  le  lils  de 

'  SnnoiPKr.iN,  Als.  iiiplom N*  627;  Hist.  Zar.-Bod.^  l.  11,  p.  5Ô. 

*  IIhhtzoo,  EdeU.  Lhron.,  lih.  V,  p.  101. 

•  Voir,  ci-dessus,  p.  â03,  note  1. 
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celle>ci.  Vers  1389,  il  succéda  à  Hugues  de  Ribeaupierre  daus 
la  dignité  de  prévdt  du  chapitre*. 

£n  1898,  an  dem  nehaten  ùnstage  naeh  dm  heU,  Pfingês- 
ioffe  (27  mai),  il  engage  pour  660  florinB»  à  son  ooiiaifi,  le 
comte  Henri  de  datrwerden,  seignear  de  Ribetupierre  et 
Hobenaok,  sa  part  du  château  de  Wangenbourg;  quelques 
jours  ayant,  m  dem  nehstm  fritage  vor  dm  heU.  Pfingestage 
(28  mai),  il  avait  signé  pour  le  même  château  une  paix  cas- 
trale  avec  ledit  Henri  et  avec  Jean  de  Wa/)gen,  chevalier; 
celui-ci  agissant  tant  en  son  nom  qu'en  celui  de  Hartuog,  (Us 
de  feu  son  cousin  £cbart 

L'éyéque  Frédéric  de  Blanckenfaeim,  dégoûté  de  son  diocèse 
de  Strasbourg  par  la  lutte  sanglante  à  kquelle  il  arait  pris 
une  part  active,  entama,  vers  la  même  époque,  des  négocia- 
tions secrètes  pour  une  permutation  avec  Guillaume  de  Diest, 
évéque  d'Utrecht.  L'arrangement  conclu,  il  s'embarqua  sur 
le  Rhin,  dans  la  nuit  du  20  juillet  1898,  et  quitta  furtive- 
ment Strasbourg.  Le  chapitre,  justement  irrité  de  ce  procédé, 
ne  tint  pas  compte  de  la  désignation  iUte  par  i'évéque  fugitif 
et  procéda  immédiatement  à  une  nouvelle  élection.  Ses  suf- 
tirages  se  portèrent  sur  Tabbé  d'Einsiedébi,  Louis  de  Thier^ 
stein  ;  mais  ce  dignitaire  mourut  en  route.  Les  chanoines 
élurent  alors  à  sa  place  leur  prévôt,  Bourcard  de  La  Petite- 
Pierre,  qui  prit  possession  de  son  siège.  De  ce  moment,  une 
lutte  ardente  et  meurtrière  commença  entre  les  deux  compé- 
titeurs. Guillaume  de  Diest,  soutenu  par  la  ville  de  Stras- 
bourg et  les  comtes  de  Bitche  se  mit  à  ravager  les  terres  de 
Ltttaelstein  et  de  ses  alliés,  les  seigneurs  d*Andlan  et  de 

'  «  Borcardu  de  Latzelstein  prepositos,  Volmariu,  ejus  fratir.  deei- 
mu  ecdesis  Argnt  »  Copiai  Buth  4m  SimA.  MmuUr,  anno  1390, 
r  Si,  cité  par  Moiri,  Zmttehrifi,  VI,  484. 

*  Archives  de  la  Btiit^hace,  G,  507  (182),  6  et  7 

•  J.-J.  Mf.vkh,  Chronique  strnshourgcoiifp,  éd.  R.  Rkdss,  fintiittfl  d» 
la  Société  des  monumenis  hiitoriqueâ  d'ÂUac9t  ViU,  p.  179. 
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Rathsambanseii:  bientôt  il  obtint  de  plus  un  appui  tout  tu- 

Iremenl  el'licace  que  celui  des  milices  strasbourgeoises  :  la 
Cour  de  Rome  se  prononça  pour  lui,  et,  devant  l'arrêt  du 
Vatican,  l'élu  du  chapitre  dut  plier.  Bourcard  reprit  son 
siinple  rang  de  prévôt,  et  accepta,  en  compensation  de  la 
mttre  épisoopale,  un  droit  d'usufruit  viager  sur  le  Mundat  de 
RouCfoch^  Guillaume  de  Diest  fit  son  entrée  solennelle  i 
Strasbourg  le  14  décembre  1898 1 

En  i408,  notre  Bourcard,  Burd^imrd  wm  Luisêkalein, 
dijiHprobste,  dniine  à  rempereiir  Robert  le  Palatin  le  quart  de 
son  château  et  de  la  ville  de  La  Petite-Pierre  (daiiim  Wimn- 
burg feria  seuta  ank  beati  Martini  epis.  =  9  novembre)*. 
Cette  libéralité  n'était  pas  absolument  désintéressée.  Le 
prévôt  ayant  vu,  en  efiet,  s'éteindre  l'un  après  l'autre  tous 
les  mâles  de  sa  ftmille,  songea  à  quitter  Tétat  ecclésiastique, 
à  se  marier  et  à  relever  son  nom  près  de  défidllir  ;  il  sollicita 
dans  ce  but  des  dispenses  de  la  Cour  de  Rome.  Mais  aussitôt 
son  ancien  adversaire,  l'évôque  Guillaume,  annonça  l'inten- 
tion de  disposer  des  terres  épiscopales  dont  Hourcard  avait 
la  jouissance,  et  cest  pour  ga<çner  les  bonnes  grâces  d'un 
protecteur  puissant,  que  le  prévôt  offrit  successivement  au 
roi  des  Romains  et  un  quart  de  sa  forteresse  patrimoniale, 
et  même,  paralt-il,  un  quart  des  revenus  du  Mundat  Mja  di^ 
Acuité  flit  levée,  Tannée  suivante  (1404),  sous  les  auspices 
de  Robert  le  Palatin,  par  une  convention  entre  «e  prince, 
révêque  de  Strasbourg,  Jean,  comte  de  Linange.  qui  avait 

'  Die  Œh  'r-Miintal,  n«^ii)lich  die  stette  Hufacb,  Sullzundir  zagebœ- 
rong,  »  Clusknbr,  Chron..,  Code  dipl.,  I.  221. 

'  Stagh,  Hiitoifê  dê  la  Bastê-Àlioeê,  eh.  X  m  fUu,  Nodb  eroyont  que 
c'est  1384  qall  bat  lire:  d'après  les  ebroniqueiurs  plas  on  moins  con- 
temporains, Closener,  Kœnifrshoven,  Berler,  Heyer,  etc.  e*est  en  13M  que 
\'A  lutte  éclata  entre  les  deux  prélats  et  que.  par  suite,  un  traité  put  Hrt 
conclu  entre  eux.  Cfr.  Œuvres  iurditis  de  Grandidier,  t.  IV,  p.  STG-âBO* 

•  Archiven  de  la  Banne-ALiace,  K.  1074,  12  6. 

*  ScuŒPFLiM,  Als.  illustr.  II,  1,      147  et  357. 
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obtenu  du  prélat  l'expoclativc  d'une  nioilié  de  I.nlzelstein.  et 
le  comte  Bourcard  '  (  Heidelberff./frm  sexta  post  htuti  Antimii 
cotifessoris  =  14  mars).  Il  fut  décidé  qu'un  quart  des  droits, 
châteaux,  ?iilages  et  dépendances  de  Lutzeistein  et  d'Eioartâ- 
hausen  relèyerait  àe  rfimpire,  les  trois  autres  quarts  de 
Téwéqv»,  et  que  les  La  Petite -Pierre  et  les  Linange  seraient 
investis,  chacun,  d*une  moitié  de  cette  seconde  portion,  soit 
trois  huitièmes.  Trois  semaines  après,  an  Zkuttaffe  noeh  tiss- 
gonder  Ostenrochen  (8  avril  1404),  les  parties  scellèrent  leur 
transaction  par  une  paix  castrale.  ré^'Ianl  à  la  fois  la  police 
intérieure  du  cliàteau  de  La  Pelite-Piei  n'.  et  les  moyens  de 
le  défendre  en  cas  de  guerre*.  Dans  ce  document,  liourcard, 
Bur^hartj  est  encore  qualifié  prévôt  du  chapitre.  11  Test  même 
encore  en  1419,  dans  les  lettres  par  lesquelles  il  investit 
J.  Hetasehase  de  la  cure  d*Erstein  (VIII  haL  octob.  =  24  sep- 
tembre)'. 

La  même  année  ou  Tannée  suivante,  ayant  obtenu  des 
dispenses,  il  épnijsa  Ai^athe  de  llolienfels,  qui  lui  donna  deux 
fils,  Jacques  et  (iuillaume,  et  une  fille,  Jeanne  (qui  épousa 
François  de  la  Palu,  comte  de  la  Roche,  seigneur  de  Varam- 
bon);  du  moins,  si  Jeanne  s'est  mariée  en  1432,  il  est  pro- 
bable  qu'elle  est  du  môme  Ut  que  ses  firères.  Agathe  mourut 
le  25  avril  1415,  et  fnt  enterrée  dans  Féglise  des  Prémontrés 
de  Rouffach.  Materne  Berler  nous  a  conservé  la  double  épi- 
taphe  allemande  et  hitîne  qu*on  lisait  sur  son  tombeau  ^  Peu 
de  mois  après,  Bourcard  se  remaria,  selon  Schœpflin,  avec 
Anne  de  Viler.  Mais  il  mourut,  ainsi  que  sa  seconde  femme, 
au  bout  de  deux  ou  trois  ans,  sans  avoir  eu  d'autres  eui'autii 
(1418). 

'  Archicex  de  la  Bagaê-Àlêoee,  E,  369,  2;  G,  1013  (591). 

'  Archives  de  la  Batté-Ahaee,  E,  143,  4;  Copie  vidimée  en  1695. 

Ibid.  G.  1013  (591). 

•  Id.  G,  3148  (2735).  a 

*  Matbr.nr  Berlbr,  Chron.;  Cad.  dipl.^  Il,  p.  42. 
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La  dernière  ptrtie  de  sa  vie  parait  avoir  été  aseez  agitée, 

si  nous  en  jugeons  par  la  nature  des  documents  dans  lesquels 
il  figure  :  ce  ne  sont  guère  que  des  sentences  arbitrales,  des 
trêves  ou  des  traités  de  paix  venant  à  la  suite  de  querelles 
avec  ses  voisins,  suilout  avec  ceux  qui  partageaient  avec  lui 
la  jouiasance  de  La  Petite-Pierre  :  les  Linange-Réchiocart  et 
lee  comtes  palatiiis  K  Pour  couper  court  à  une  partie  de  en 
difRcultée»  Boarcard  finit,  en  1414^  par  raclieter  k  part  des 
Linangey  et»  avec  Tagrément  de  Yévéqne,  seigneur  Aree^ 
institua  le  comte  palatin  Louis,  son  successeur  érentuel  dans 
le  fief  du  château  de  La  Petite-Pierre  '  {f^f  sanct  Peierstag  ai 
vincula  =  1"  août  14i4j. 

La  dernière  pièce  que  nous  ayons  tvouTée  relati  renient  an 
comte  Bourcard,  est  un  acte  de  partage  entre  lui,  le  comté 
palatin  Louis  et  Févéque  de  Strasbourg,  au  sujet  du  oMtoan 
de  La  Petite-Pierre  et  de  ses  dépendances,  spécialement  des 

étangs  qui  y  appartiennent.  Oet  acte,  du  l*'  août  1418  (<fet 
ne/isleti  mentn^es  noch  sant  Jowbstage  des  Zwôlffboten)  ne 
précéda  sans  doute  que  de  peu  de  semaines  la  mort  du 
remuant  dyuaste. 

Après  lui,  et  pendant  une  douzaine  d^années,  le  nom  de 
Lutsdstefn  ne  figure  plus  dans  aucun  document  Les  flb  de 
Bourcard  sont  mineurs  et  se  tiennent  à  l'écart  des  aftires 
publiques.  En  1480,  uff  dm  soniag  m  unser  fhimtm  t&g 
nativiiatis  (10  septembre)*,  ils  transigent  avec  Herman  Dop- 
pelstein  de  Bitche,  au  sujet  du  château  d'Einartshausen.  mais 
sous  la  médiation  d'Etienne,  comte  palatin  de  Deux-PonL^  et 
Simmem,  qui,  se  souTcnant  des  relations  de  délërenoe  et 

*  Voir  aux  Ardiàut  4$  la  Baaêe-AUaeB  toute  la  linn  E,  8S8^ 

'  ÀrdUvêê^  ia  Baat'Alsace,  G.  1013(591);  E,  1074.  12  e.  Mots 
ferons  remarquer  qoe  dans  cet  acte,  évidemment  postérieur  an  onritfB 
de  Boarcard,  il  est  encore  qualifié  prévùt  du  grand  chapitre. 

'  Ibid.,  G,  1020  (598;,  avec  sigillé  du  comte  palatin. 

*  En  1480,  la  Nativité,  qui  est  le  8  septembre  tombe  sor  un  vendredi. 
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d*airecti<m  nouées  eatre  sa  fiiiniUe  et  le  déAint  oomte  Bour- 
card,  fail  à  Tégard  des  jeunea  fila  de  Bourcard,  l'office  de  tuteur  ^ 

En  H34,  uf  Sant  Slvphans  des  hei/igen  ersten  mertelers  tag 
(26  décembrt'),  h's  deux  jeunes  coiiiti's,  parvenus  probable- 
ment à  leur  majorité,  ren'tuvcUeîit,  entre  les  mains  de  l'élec- 
teur palatin,  Louis  III,  la  paix  castrale  précédemment  jurée 
arec  lui  par  leur  père  Bourcard,  pour  le  chAteau  ù'EmartB* 
hmum\ 

En  1441,  ^ff  êondag  iant  SUvuiêrstag  (SI  décembre), 
Jacques  et  Guillaume,  oomtea  de  La  Petite-Pierre,  aires  de 

Geroldseck,  frères,  se  recotmaissenl  pour  cinq  années  conseil- 
lers et  vassaux  (r€t3  imd  dantr)  de  i'évéijue  de  Slrasluturg, 
Robert  de  Bavière,  fils  de  leur  pn -lecteur,  le  comte  palatin 
Etienne,  et  pelit-iîisde  l'empereur  liubert', 

Pendant  la  première  période  de  leur  vie,  les  deux  comtes 
dont  les  noms  sont  pref>que  toujours  accolés,  témoignent  déjà 
d*une  humeur  passablement  batailleuse;  ils  metteDt*conslam- 
ment  flamberge  au  vent  tantôt  à  rorieni,  tantôt  à  Toccident 
de  leurs  domaines;  il  ne  se  donne  guère  un  coup  d'éi)ée 
sans  eux.  Ainsi,  en  144i,  ils  guerroient  contre  la  ville  de 
Metz,  nous  ne  savons  pour  quelle  cause.  Voici  en  quels 
termes,  la  Chronique  en  vers  de  la  ville  de  i/ete,  publiée  par 
D.  Galmet  ^  raconte  la  ^tMrrs  des  AUemans  : 

Le  comte  de  la  pe^  Ficrre 
Le  contt  de  Haupiene 
Et  le  capitaine.  Rodât  Vayer 
Firent  aux  Meuaini  grosse  fumière. 

Le*  Mcssuns  tristes  et  conroucis 
Sellèrent  chevaulx  et  courseti 
Y  conmints  bien  ma1>lemcnt 
En  rainenarent  trois  allemans. 


'  Archives  de  la  Basae-Alsace,  E.  1074.  12  d. 

•  Archives  de  la  Basse- Alsace,  E,  1074,  12  e. 
'  Id  ,  G.  1020  i598j.  av«ic  sigillé  de  Guillaume. 

*  Biit.  dê  lorraine,  t.  n,  preoTM,  col.  143. 

<•    Noanlle  S<ai«.  —  S**  Année. 
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Cet  trois  eitoinit  «crritcun 
Et  hnoniMm  des  se^pncws. 
Ils  «vaîoit  Ican  gens  perdus 
Et  lurent  par  nos  gens  pendus. 

Et  puis  après  la  grosse  route 

'  Que  né  retorna  pas  trestoute 
Ils  leur  livrarent  tels  assaults 
Qxnh  prindrcnt  cinquante  cbcvaulx. 

Ne  prindrent  que  dnq  prisonnic». 
Mieulx  vault  asses  que  trop  gaigner 

etc.  etc. 

Cette  dernière  réflexion  philosophique  prouve,  à  elle  seule, 
que  la  campagne  ne  réussit  pas  mal  pour  nos  comtes;  les 
Messins  cherchent  évidemment  à  se  consoler  d'un  échec. 

Deux  ans  après,  en  1 444,  Jacques  et  Guillaume  Tiennent 
braTement  au  secours  de  leurs  oompairiotes  alsaciens,  eD?ahifl 
pour  la  seconde  firis  par  les  bandes  des  Armagnacs  ou  tfoor- 
«Aétirs.  Les  Strasbourgeos  ayant  dirigé  une  expédition  contas 
Harlenbelm,  et  8*étant  tus  assaillis  an  retour  par  de  nom- 
breuses bandes  campées  aux  alentours,  les  deux  comtes  de  La 
Petite-Pierre  accoururent  à  leur  secours  depuis  MannouUer 
avec  soixante  chevaux;  de  la  ville  même,  on  envoya  des 
renforts,  si  bien  qu'après  une  lutte  sanglante,  les  Armagnacs 
durent  se  retirer.  Le  comte  Guillaume  reçut  pendant  la 
bataille  un  coup  de  mousquet  dans  le  bras  (umb  Sont  lMB§m 
und Oiilkn  iag  =  i$  décembre  14UJ^ 

Quelques  mois  STant  (1444,  uff  scmmtag  muh  dm  keiMgm 
Noniage  Ageensio  Dni  %u  iatin  gênant  =  23  mai),  Jacques 
avait  été  chargé,  de  concert  avec  Lutold,  abbé  d'Ebers- 
munster,  et  Louis,  abbé  de  Neuwiller,  de  rendre  un  juge- 
ment arbitral  entre  Tévêque  Robert,  et  Gaspard,  abbé  de 
Marmoutier,  au  sujet  du  droit  de  régler  Tentretien  d*im 
Tieaire  dans  le  oouTent  de  Siodelsberg 

'  Chron.  de  J.-J  Meyer,  éd.  RoD.  Rbcss.  p.  208. 
*  Archives  de  la  Baese-AUaee,  G,  2045  (1628).  3.  . 
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Malheureusement  nos  deux  comtes  ne  tardèrent  pas  à  se 
laisser  dominer  par  leur  ambition,  par  leur  besoin  de  luttes 
et  de  conquêtes  ;  ils  se  brouillèrent  a?ec  tous  leurs  Toisios,  et 
s'acheminèrent  ainsi  ?ers  une  prompte  ruine.  On  trouvera 
dans  Hertwg  le  réelt  détaillé  de  cette  dernière  période  de  leur 
Ustoire  ;  nous  y  renvoyons  ceux  de  nos  lecteurs  que  le  style 
im  peu  filandreux  du  bon  et  naïf  chroniqueur  n'effraiera  pas*. 

Voici  les  faits  en  résumé  :  Au  mois  de  mars  1447, 
Jacques  et  Guillaume,  aidés  par  le  comte  d  Eberstein,  inves- 
tirent nuitamment  la  ville  et  le  château  de  Bitche,  et  s'y 
introduisirent  si  rapidement  que  Frédéric»  comte  de  Deux- 
Ponts-Bitche,  eut  à  pdne  le  }emps  de  s'échapper  avec  un  ser- 
viteur dévoué  ;  ses  deux  jeunes  enfiints  ftirent  emmenés  pri- 
sonniers à  La  Petite-Pierre.  La  punition  ne  se  fit  pas 
attendre  :  justement  émus  de  cette  odieuse  agression,  le  duc 
de  Lorraine,  l'Electeur  palatin,  les  comtes  de  Nassau  et  de 
Linange  mirent  leurs  troupes  en  campagne,  reprirent  Bitche, 
et  forcèrent  La  Petite-Pierre  même  de  leur  ouvrir  ses  portes 
(mai  1447).  Les  vaincus  s'empressèrent  de  demander  la  paix, 
et  on  la  leur  accorda  à  des  conditions  d'ailleurs  assez  oné- 
reuses :  ils  durent,  pour  conserver  leurs  domaines,  les  rece- 
voir en  fief  du  Palatin  :  et  ce  fut  cinq  ans  après,  sur  cette  dr- 
oottstance,  que  Frédéric  le  Victorieux  s'appuya  pour  les  en 
déposséder  complètement.  Nous  trouvons,  dans  les  archives 
de  la  Basse-Alsace,  les  lettres  reversâtes  par  lesquelles  ils 
reconnaissent  avoir  été  investis  par  le  palatin  Louis,  de  la 
moitié  du  château  d'Ëinartshausen  '  {vfffritag  oor  dem  héh 

*  Edeh.  Chron.,  lib.  V,  p.  102.  Dins  sa  notice  sur  le  château  de 
Franckenbourg  ^engasré.  en  1411,  par  l  evêque  de  Strasbourg  au  prand- 
prévôt  Bourcard  de  Lntzelstein),  Schwkigh.ti  skr  raconte  une  expédition 
Halte  par  nos  deux  comtes  contre  une  troupe  d  ecclésiastiques  qui  reve- 
naient d'nne  woUnncB  tanao  à  i^efort  :  e'ett  un  véritaible  exploit  de 
ehevalien-brisands  (1448),  dont  It  goet-ipens  de  rannée  suivante  Ait  le 
digne  pendant;  Antiq.  de  r Alsace,  IL,  18. 

■  Àrekivei  dê  la  Bauê-Akace,  E,  1074,  IS  f. 
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ligen  Ffingstage  =  26  mai).  Il  va  sans  dire  qu'ils  furent 
cuiilruints  en  même  temps  de  restituer  au  comte  de  Bilche 
tout  ce  qu'ils  lui  avaient  enlevé,  et  de  s'engager  à  s'abs- 
tenir désormais  de  tout  acte  d'hostilité  envers  lui  et  ses  alliés  \ 
Cette  leçon  ne  corrigea  pas  les  deux  comtes.  Rendus  phii 
audacieux  par  la  mort  de  rélecteur  Louis  IV  (1449^  ils 
essayèrent  de  secouer  leurs  liens  de  Tassalité,  et,  pour  nous 
servir  de  l'expression  de  Scliœpflin,  ils  fatiguèrent  impru- 
demment, par  de  nouvelles  oîTenses,  la  longanimité  de  son 
successeur'.  En  1450  noiamment,  ils  se  signalent  par  leur 
ardeur  à  soutenir  les  Lichtenberg  dans  leur  lutte  contre  les  Li- 
nange.  Le  palatin  Frédéric  s'étani  trouvé  amené  à  se  déclarer 
pour  les  Linange,  les  comtes  de  La  Petite  Pierre  ne  reeutèreot 
pas  devant  le  danger  de  combattre  ce  nouvel  adversaire,  et  por- 
tèrent résolûment  les  armes  contre  un  prince  dont,  en  1441, 
ils  avaient  dû  accepter  la  suzeraineté.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
de  raconter  en  détail  la  guerre  entre  les  Linange  et  les  Lich- 
tenberg;  M.  Lehmann  en  a  donné  un  récit  parfaitement  exact 
et  circonstancié,  que  nous  ne  pourrions  que  traduire'. 
Bornons-nous  à  dire  que  Scbaffried  de  Linange  ayant  été  fiât 
prisonnier  et  subissant  dans  le  cbftteau  de  La  Petite-Pierre  la 
captivité  la  plus  rigoureuse,  le  pal&tin  vint  mettre  le  siège 
devant  cette  forteresse  et  s'en  empara  au  bout  de  neufseroalaei 
(11  novembre  1452).  grâce  en  partie,  au  gros  canon  que  la 
vill'Ji  de  Haguciiau  lui  avait  [)rété*.  Cette  fois,  les  comtes  en 
sortirent  pour  n'y  plus  rentrer.  Frédéric  le  Victorieux  annexa 
purement  et  simplement  le  comté  à  ses  propres  domaines. 

*  Voir,  sur  toute  cette  campagne,  J.  G.  Libmahn,  Eënaw-LiÊhUnbeff, 

n,  26i  .'t  suiv. 

*  AU.  illuHlr.,  II,  2,  8  m 

'  LsRMANN.op.  cit.,  I,  p.  998  etsoiv.  Nout-oiéme,  noBS  en  avoas  déjà 
exposé  les  princi  piles  péripéties  dans  notre  AUaeenoMêf  I,  p.  SSletsaiv. 

*  Le  prêt  est  constaté  par  une  lettre  de  Frédéric,  datée  de  son  tUÊf 

devant  I.a  Petite  Pierre,  Dominica  posl  b.  lUichahelis  archangeli  (1*  Oe» 
tobre)  I4à2.  Archives  de  Uaguenan;  Mom,  ZeUtehrifi,  XVU,  S8B. 
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Les  Luizelstein,  réduits  à  leur  part  do  la  seigneurie  de 
Geroldseck  et  à  leurs  (|ueliiues  autres  (iefs  messins,  ne  sur- 
vécurent guère  à  leur  desastre.  Jacques  setei^Miil  en  Tt-oO, 
sans  laisser  de  postérité  de  sa  femme,  Walpur^e  de  Blamonl; 
Guillaume  le  suivit  de  près  dans  la  tombe  (1460);  il  y  em- 
porta le  nom  de  Lntzelstein. 

On  peut  tirer  de  cette  lamentable  fin  toute  sorte  d^ensei- 
gnements  sur  le  danger  de  Tambition,  de  Tesprit  de  chicane, 
de  la  violence,  du  parjure.  Les  deux  derniers  comtes  de  La 
Petite-Pierre  ont  donné  l'exemple  de  tous  ces  vices  et  en  ont 
été  victimes.  Le  chroniqueur  Materne  Berler  tire  de  l'extinc- 
tion prématurée  de  cette  noble  et  puissante  Tamille  une  autre 
morale,  qui,  pour  être  moins  immédiate,  n'en  est  pas  moins 
rraie  à  divers  égards  :  t  Pourquoi  U  arrive  mnweni  que  de 
grandes  fanUOei  s'éteigiuinL  Tout  dans  ce  monde  est  fragile 
et  périssable,  car  ce  monde  lui-même  est  destiné  à  périr.  Il 
est  à  croire  qu'autrefois  beaucoup  de  comtes  ont  poussé  leurs 
enfants  dans  les  couvents,  ou  bien  ont  fuit  d'eux  des  chanoines 
ou  des  prêtres,  afin  qu'Us  n'iiéritent  pas  de  leurs  pùre  et 
mère,  et  que  la  part  des  fils  restés  laïques  soit  d'autant  plus 
forte  et  la  position  de  la  maison  plus  grande.  Si  ces  parents 
s'en  étaient  rapportés  à  la  divine  providence  de  Dieu,  et 
avaient  enseigné  à  leurs  enfants  une  vie  bien  réglée»  peut-être 
verrait-on  encore  fleurir  jusqu'à  nos  jours  leur  race  qui  s'est 
éteinte  > 

Nous  n'avons  rien  à  ajouter  à  ces  sages  ri  tlexions,  sinon 
que  le  peu  de  biens  que  les  derniers  Lutzelstein  avaient 
sauvé  du  naufraj^e  échut  au  fils  de  leur  sœur,  Philibert^ 
Philippe  de  la  Palu,  comte  de  la  Roche  et  seigneur  de  Varam- 
bon.  Le  fils  de  Philibert,  Claude,  les  vendit  en  1485  aux 
Ribeaupierre'.  Ernest  Lbhr. 

*  Code  dipl.  de  la  ville  de  Strasbourg,  II,  p.  43. 
'  Al«  dipl.,  N*  1409.  Voy.  notre  notice  sur  (0*  Dynoflet  de  Gerotdê' 
eekrètr-Voêgeê,  Strasbourg.  Noiriel,  1870,  p.  47. 


NOTICE  HISTORIQUE 

80B  LA. 

VILLE  DE  BELFORT 


Suite*.  —  (1458  à  1681) 


A  l'époque  à  laquelle  nous  sommes  parvenus,  nous  trou- 
vons la  ville  et  la  seigneurie  de  Belfort  entre  les  mains  du 
chevalier  Pierre  de  Morimont,  avec  Ferretle,  Délie,  Rougemoiil 
efc  d'autres  domaines  qu'il  avait  successivement  reçus  des 
pues  d^Aukriche  à  titre  d'engagenoeDi  Ce  Pierre  de  Morimont 
joua  an  rôle  des  plus  imporlants  dans  l'histoire  de  TAlsaoe 
et  de  la  Suisse,  et  fut  ran  des  plus  célèbres  chevalierB  de 
l'Autriche  antérieure.  Intrépide  guerrier,  négociateur  habite, 
administrateur  intelligent,  il  sut  se  rendre  indispensable  à 
l'Autriche,  et  plus  d'une  fois  il  put  venir  en  aide  au  trésor 
impérial  en  lui  prêtant  des  sommes  assez  considérables  :  par 
exemple,  4,000  florins  d'or  sur  l'hypothèque  de  Délie  et  de 
Ferrette,  et  9,0CM)  sur  le  gage  de  la  seigneurie  de  Belfort 

En  1461,  Sigismond,  auquel  le  doc  Albert,  son  frère,  a?ùt 
cédé  les  proyinces  dites  dé  rAuirkhé  antérieure  en  novembre 
1458,  confirma  un  échange  de  terrains  survenu  entre  les 
habitants  de  Belfort  et  ceux  du  village  de  Denuey,  à  la  suite 

'  Voyez  pour  la  preiiuertî  partie  (12-2^-1153)  \à  Revue  d'Àleace,  vol.  de 
18ô9.  pages  ô  à  17,  97  à  111.  et  158  à  167. 
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de  b  eonstniction  d'an  étang,  ftdte  par  le  aeigiieiir  engagiste, 
Pierre  de  Mœrsperg.  La  lettre  est  conçue  en  ces  termes  : 
«  Nous,  Sigismond,  par  la  grâce  de  Dieu,  duc  d'Autriche, 

•  Carinthie  et  Carniohe.  comte  de  Tyrol,  etc.,  connoissons  que 

•  notre  ami,  ûdel  Pierre  de  Morimont,  notre  conseiller,  auroit 
«  eonstmit  le  gros  eatang  qui  appartient  à  noRtre  cbaateau  de 

•  BeUbrt,  et  que  dans  ioelay  il  y  auroit  Ikit  entrer  quelques 
«  paaquls  et  pastnragea  appartenant  à  nos  aimés  et  fidels 
«  habitants  de  Desney,  mais  affin  que  lesdits  de  Desney 
«  puissent  à  i'advenir  faire  pâturer  leurs  bestiaux,  ledit  de 
«  Morimont,  pour  recognoissance  de  leursdits  pâturages,  fait 

•  un  eschaiigeavcc  ceux  de  Beifort,  et  leur  a  donné  en  propre 
«  une  ibrôt  nommée  ks  Barres,  située  devant  Beifort,  qui 
«  appartenait  aussi  à  nostredit  chAteau  de  BellîDrt^  et  pour 
«  eette  effet  leur  donnons  à  chacun  une  lettre  o&  nous  afons 

•  donné  et  donnons  notre  consentement  pour  ledit  eschange, 
«  et  confirmons  lesdites  lettres  par  ces  présentes  dont  de 

•  même  si  elles  éloient  escriptes  icy  de  mot  à  mot,  de  manière 

•  qu'à  i  advenir  ils  pourront  et  doivent  faire  conformément 
«  auxdites  lettres  sans  empeschcment  quelconque  de  nous  ou 
«  de  nos  hoirs.  En  foy  des  présentes  données  à  Inspruck,  le 
«  Jour  de  Saint-Jean  après  la  nativité  de  nostre  Seigneur 
«  1461.  > 

En  1467,  le  6  décembre,  rarchidnc  Sigismond  étant  à 
Beifort,  confirma  solennellement  les  franchises  de  notre  ville, 
en  insistant  sur  les  grandes  pertes  et  ruines  que  les  Bolfor- 
tains  avaient  patiemment  souffert  dans  les  dernières  guerres 
et  soulèvements  des  Suisses. 

Les  archiducs  d'Autriche,  quoique  possesseurs  de  très 
▼estes  provinces,  avaient  fort  peu  de  revenus  en  argent,  et 
ils  manquaient  sourent  de  numéraire.  Sigismond  avait  des 
dettes  énormes;  il  devait  de  grosses  sommes  à  divers  sei- 
gneurs, et,  pour  sûreté  de  leurs  créances,  il  leur  ayait  engagé 
la  plus  grande  partie  de  ses  domaines.  Les  seigneuries  de 
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Belfort,  de  Rougomont  et  d'Isenheim  étaient  engagées  à 
Pierre  de  Mœrsperj;  p  >ur  30,8U0  lloritis  et  :2.000  franc-^  d'orî 
celle  de  Helfort  Tétait  à  elle  seule  pour  la  soiiiine  de  2i,S00 
floriûs  du  Rhin.  Sigismond,  écrasé  de  dettes,  toujours  sans 
argent,  promettait  bien  de  payer,  mais  ne  remplissait  pas 
ses  engagements.  Sun  moyen  de  se  procurer  des  florins  d*or, 
qui  consistait  à  liypothéquer  ses  domaines  de  l*Alsaoe,  da 
Sundgau  ou  du  Bri.-^gan,  ft  tous  ceux  qui  Toulaient  bien  en 
prendre  quelques  parties  en  gage,  commci irait  à  s'user,  quand 
l'idée  lui  vint,  soulTlée  sans  doute  pur  Morimont,  son  homme 
d^affaires,  de  vendre  au  duc  de  Bourgogne.  Cliarles-le-Témé- 
raire,  avec  droit  de  rachat,  tout  ce  que  TAutricbe  possédait 
dans  la  Haute-Alsace  et  le  Sandgau,  ce  qu'on  appelait  ordi- 
nairement VAtUriehe  antérieure^  et  qui  touchait  à  la  Franche- 
Comté  de  Bourgogne. 

Un  traité  fut  conclu  à  Saint-Oiner,  les  2  et  9  mai  1469. 
pour  une  somme  de  50.000  florins  du  Rhin,  non  compris  le 
paienit'iit  des  dettes.  *  Le  prince  Sigismond,  dit  Loys  Gollut 
dans  ses  Mémoires  hisloriques,  estoit  contraincl  de  faire  ceste 
aliénation  parce  qu'il  estoit  tellement  chargé  de  debtes  qu'il 
ne  scanoit  par  quel  bout  commencer  pour  paler;  ioinet  qu'il 
8*estoit  fkicl  des  ennemis  qui  lui  nuoient  signifié  la  guerre, 
ausquels  il  heut  bell  trop  de  peine  de  résister  sans  l*Bide  du 
duc  Ctiarles  » 

Par  suite  de  cet  achat,  Belfort  passa  au  duc  de  Bourgogne, 
avec  le  comté  de  Ferrette  et  autres  domaines.  On  peut  voir 
les  détails  de  cette  négociation  dans  la  Hotiee  hietarique  tur  h 
ehâUau  de  ttormmU,  que  H.  Quiquerez  (de  Delémont)  a  pu- 
bliée en  1859  dans  la  Revue  éPAhace,  pag.  491  et  sui?. 

Le  duc  Charles  établit  pour  son  représentant  en  Alsace  un 
gentilhomme  sundgovicn,  le  chevalier  Pierre  de  Hagenbacb, 

*  Los  Mt'inoires  hiêtoriquen  de  la  République  si^quanoU»,  par  LofS 
GoLLtnr  (6dit.  Ouvernoy  et  de  Mairet),  livre      cbap.  VIH* 
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avec  le  titre  de  grand-bailli.  Tl  rt''si(îait  ordînaîremcnt  à 
Ensisheim,  et  c'est  dans  celte  viilc  qu'il  se  trouvait,  quand, 
dans  les  premiers  jours  de  norembre  1469,  les  Neuf-Bour- 
geois de  Belfort  yinrcut  le  prier  de  vidimer  quelques-unes  de 
leurs  lettres  de  franchises,  notamment  celle  de  1449.  octroyée 
par  Frédéric:  celle  do  duc  Albert,  donnée  à  Vienne,  la  Teille 
de  la  Pentecôte  1463,  et  permettant  aux  Belforfàins  de 
vendre  du  sel  pour  la  ville  de  Belfort,  le  bailliage  du  Rose- 
mont  et  la  paroisse  de  Phaiïans  ;  et  enliu  la  contirmatioa  de 
1467  par  Tarchiduc  Sigismond. 

Le  ffidimu8  de  Hagenbach  est  ainsi  conçu  : 

<  Je,  Pierre  de  Hagenbach,  chevalier  grand  baillif  et 

•  maistre  d*bostel  du  très-auguste  et  très-puissant  seigneur, 
«  Charte,  duc  de  Bourgogne  et  de  Brabant,  mon  très-honoré 
-  seig',  fait  sçauoir  à  tous  par  la  présente  lettre  que  par 

•  deuant  moy  et  mond.  honoré  conseil  sont  comparus  loshono- 

•  rables  raaistre-bourgeois  et  conseil  de  la  ville  de  Belfort, 
■  nou^  renionstrants  et  priants  sérieusement  après  avoir  mis 
«  plusieurs  de  leurs  lettres  de  franchises  rier  droit  et  Ait  lire 
«  contre  ceux  du  Rosemont,  et  que  la  chose  serait  de  longue 
«  dorée,  leur  Toulloir  fiiire  un  vidimus  et  copie  de  leurs 
«  lettres  de  franchise  et  garder  led.  Tidimas  rier  droit  jusqu^à 

•  la  fin  du  procès,  et  leur  voulloir  rendre  leursdites  lettres 
«  de  franchises  en  leurs  mains:  et  moy  et  le  conseil  après 

•  auoir  veu  de  semblables  lellres  de  franchises  saines  de  par- 
«  chemin,  escriptures  et  sceaux  et  enûn  toutes  choses  expé- 
«  diez  en  dignités  de  prince  sans  soupçons  quelconques; 
«  Nous  leur  auons  octroyez  le  put  Tidimus  colktionné  de  son 
«  rray  original  et  commence  la  première  lettre  comme  suit  : 
c  (Sttii  h  copié  de»  irai»  Hère»  mentionné»  d-detsu»).  En  foy 
«  de  quoi  la  présente  est  munie  de  noslre  scel  à  Ensisheim, 
«  le  plus  proche  mercrcdy  auant  le  iour  de  Saint  Martin, 
«  évesque,  après  la  natiuité  de  ^.  S.  rail  quatre  cent  soixante 
«  et  neuf.  » 
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précautions  et  quelle  vigilance  les  Neuf-Bourgeois  adminis- 
traient la  commune  de  Beifort,  cl  en  soignaient  les  affaires. 
Nous  pouvons  eiuore  donner,  comme  exemple,  des  arrêtés 
qu'ils  prenaient  dans  Tintérét  de  Tordre,  de  la  sécurité  et  de 
la  propreté  de  la  ville,  rordonnanoe  8iii?ante  de  1471,  rela- 
tive aux  feux,  aux  foataines  publiques  et  aux  fiimiers  : 

«  Aujourduy  le  vendredy  auant  la  diuision  des  appostres  est  esté 
fiûctts  ordonauce  par  la  IX  borgeols  de  Beifort,  qii*U  ont  ovdooiié  ser 
les  font«ne«  et  sur  let  fiimien,  s«Hcnt  tenu  sans  fmat  le  contnûre  les 
chonnei  cl-ipris  cecriptei,  et  premièrement  t 

«  ATégard  du  Un,  que  tons  ceulx  qui  ne  gaerderont  les  feux  en  la 
forme  que  ce  éo»t  gnerder,  et  les  commb  d-«piis  nommés  ils  tronveot 
fanlte,  celuy  ou  celle  qui  seront  à  fonhe  seront  pour  V  sols  d'amende, 
c'est  i  içavoir  XII  deniers  pour  les  commis  et  II II  sols  à  proffit  de  la 
vylle. 

«f  Item  et  que  celuy  ou  celle  ou  le  feux  prandroit  dedans  la  masoa. 
celui  ou  celle  qui  demorent  en  ladittte  mason  seront  pugnis  et  corrigez  à 
l'ordonnance  desd.  IX  "borgeois. 

«  Item  et  que  tous  ceulx  ou  celles  que  feront  ordure  ou  chousses  des- 
honnestes  ès  fontaines,  soit  de  laver  drrappelz  les  piés  ou  aultre  cho&es 
deslionneste%  celui  ou  eelle  que  le  feroit  sermt  pour  V  soli,  XII  deniers 
pour  les  commis  et  IV  sols  i  profSt  de  la  vylle  {  et  ce  y  les  anflkns  qui 
fiiire  de  choses  deshonnestes,  les  pères  ou  les  mères  ou  ceulx  qui  aront  le 
régime  de  eulx  ne  les  pugnissent  et  chastient  en  la  forme  et  manière  qnH 
ce  doit  faire  paieront  Tamende  telle  quelle  est  cy  dess.  desclaré,  et  pour 
tant  chascun  le  deffende  i  ses  anffans  qu'il  ny  factent  point  d'ordure. 

«  Item  est  fait  ordonnance  par  le-sdcssusd  que  Ton  ne  doyt  tenir  fumier 
dans  la  ville  de  Beifort  t'eur  que  ung  mois  et  incontinant  que  dans  le  mois 
soit  trois  ou  quatre  iour  devant  la  fin  dud.  mois  signiffiront  à  ceulx  qui 
aront  les  fumier  quils  les  megnent  hocs  de  la  ville,  ou  aultrement  y  seront 
pour  V  sols^  XII  deniers  pour  les  commis  et  IIII  sols  à  proflit  de  la  viDsi 
et  seront  crehus  lesd.  commis  par  le  serment  quib  ont  fidct  de  ceulx  qui 
tromait  iaisant  faulte  ès  articles  dessusd.,  lesquels  commis  seront  diat- 
cung  moix  ung  du  conseil  et  Jehan  Roulin. 

<  Ces  présentes  vaillables  et  durables  sans  corrompre  iusque  à  jour  de 
la  Sainct  Jehan  prochain  venant,  qui  serait  en  Tan  mil  IIirLXXII,  Ic^ 
quelles  sont  passés  deuant  le  Conseil  et  par  deuant  Johannes,  le  prenost 
pour  et  en  nom  de  Monseigneur.  >> 
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Une  autre  preuve  de  la  sollicitude  des  Neuf-Bourf^eDis  pour 
leurs  administrés  se  trouve  dai.s  cette  délibération  de  1471. 
solennellement  prise  et  inscrite  au  papié  de  la  ville,  signée  des 
seings  manueli  de  Jehan  TabeUion,  de  Belfort^  notaire  de  la 
Cour  de  Beeançan  ei  iabeUion  dud,  Bejf&rt,  de  JohawMê  Coim^ 
préviH  de  la  aeigneurie  et  dere-notaire  de  la  môme  oonr.  Par 
eet  acte,  maftre  Pasques,  médecin  et  chirurgien,  est  admis 
au  droit  de  bourgeoisie,  en  même  temps  qu'il  est  affranchi, 
sa  vie  durant,  de  tous  services  personnels  et  de  tous  impôts, 
à  la  condition  qu'il  donnera  ses  soins  et  le  secours  de  son  art 
«  tant  à  ceulx  quilz  sont  en  la  forteresse  dUsy  comefU  tes  ma- 
nnns  et  habitons  en  la  vitle,  tant  de  rompwrt,  de  Meure  et 
bleeeure  ernneni  de  meitation  de  laidre.  > 

Le  S8  septembre  1472,  le  Conseil  des  Neuf  renoorela  la 
déclaration  des  droits  et  des  rerenas  que  <  très  redoubtez, 
«  très  haniz,  puissant  et  excellent  prince,  monsieur  le  duc  et 
«  conle  de  Rour^îoin^Mie^,  doyt  auoyren  son  marcliier  de  Bel- 

•  fort,  lesquelles  rentes  pour  le  présent  sont  à  nobles  et 
«  puissant  seigneur  messire  Pyerre  de  Morimont,  cheuallyer, 
«  à  cause  de  gaigière  quil  a  sur  la  furteresse  et  vylles  de 
«  JBelfort  et  dont  lez  seigneur  qui  sont  estez  seygneur  de  Bel- 
«  fort  ont  jouy  paysiblement  depuis  lez  franchises  dudit  Bel- 
«  fort  jusques  à  présent;  desquelles  rentes,  ruaiges,  subdde 
«  et  aultre  choses  contribuables  èsditcs  rentes  les  neufRs 

•  hourgoys  de  la  vylles  de  Belfort  ont  congnoisance  de  lez 

•  declayrez  lant  pour  niond.  seygneur  cornent  pour  tous  ceulx 
«  que  amènent  et  apourlant  daurez  ou  marcbandissez  aud. 
«  marchier,  lequel  marchier  ce  commence  le  mercredy  à  midy 
«  et  ce  finist  le  vendredy  à  midy.  > 

Les  neuf  magistrats  étaient  alors  :  Jehan  Guillaume,  le 
merder,  maître-bourgeois,  Jehan  TabelUon,  Jehan  PetitpreTOt, 
Simon  Pétrement,  Antoine  Mercier,  Jaeot  Garrant,  Jehan  de 
Denney,  Jehan  Prévost  et  Jeannin  Noblat.  .Iulybois  était 
maître  de  la  communauté  ou,  comme  on  disait,  du  commung. 
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La  conduite  abominable  du  landvogl,  Pierre  de  Hagenbach, 
mécontenta  au  plus  haut  point  l'Alsace.  Sigismond  se  repentit 
de  son  marché;  sa  maison,  ennemie  des  Suisses,  se  rappro- 
cha de  ceux-ci,  à  rinsligation  du  roi  de  France,  Louis  XL  On 
trouva  de  rargent,  et  le  rachat  de  TAotriche  antérieure  fiik 
fligniflé  an  duc  de  Bourgogne  le  6  avril  1474.  Sur  ces  eotre- 
fiiites,  Hagenba^,  ayant  commis  de  nouveaux  actes  de  vio> 
lence,  fut  saisi,  jugé  et  décapité  à  Brisach,  le  9  mai,  en  pré* 
sence  de  l'archiduc  et  des  députés  suisses.  L'Alsace,  délivrée 
du  joug  du  grand-bailli,  entonna  le  Kyrie,  et  se  livra  à  la  joie; 
mais,  en  même  temps  aussi,  la  guerre  éclata.  Etienne  de 
Hagenbach,  le  frère  du  supplicié,  fit  une  irruption  soudaine 
dans  le  Suudgau  :  on  était  au  mois  d*août  Un  grand  nombre 
de  villages,  sitoés  entre  Belfort.  Dannemarie  et  Délie,  foreat . 
saccagés  et  presque  détruits.  Les  deux  gendres  de  Pierre,  le 
chevalier  Antoine  de  Montreux  et  l'écuyer  Thiébaud  de 
Grandvillars,  étaient  de  la  partie.  Le  premier  commandait  la 
ville  de  Thann  et  le  château  d'Eugelbourg,  l'autre  tenait  la  , 
campagne  avec  son  oncle. 

Cependant -les  Ferretiois^  les  Alsaciens  et  les  Suisses  confé- 
dérés prirent  rapidement  les  armes,  se  jetèrent  sur  la 
Franche-Comté  et  vinrent  mettre  le  siège  devant  Hériconrt 
Ce  fat  près  de  cette  place,  entre  les  villages  de  Chénebier  et 
de  Chagey  que  se  livra,  le  18  novembre  1474,  un  sanglant  et 
acharné  combat,  suivi  de  la  déroute  complète  des  Bourgui- 
gnons. Le  château  d'Héricourt,  où  se  trouvait  Etienne  de 
Hagenbach,  se  rendit  le  16  novembre  à  Sigismond,  qui  put 
alors  faire  revenir  à  TAutriche  Ferrette,  Belfort  et  les  autres 
pays  engagés. 

Le  successeur  de  Pierre  de  Horimont  fut  son  fils  Joseph- 
Gaspard,  qui,  lui  aussi,  fut  tout  dévoué  à  la  maison  d*Au- 

triche  et  en  particulier  à  l'empereur  Maximilien.  Aussi  les 
services  qu'il  rendit  ne  restèrent  pas  sans  récompense,  car 
dès  l'année  1487,  l'archiduc  lui  donna  l'avouerie  de  ses  do- 
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mailles  en  AIsMe  et  dtm  le  Sandgau  ;  Tannée  snlvante,  l*eni- 

pereur  lui  conféra  le  litre  de  baron,  et  en  149:2,  il  lui  donna 
en  fief  la  baronuie  ou  seigneurie  de  Bi  Ifort  et  autres  terres 
qui,  précédemment,  avaient  déjà  été  engagées  aux  Mœrsperg 
à  titre  d'hypolhèque  Dès  lors,  Gaspard,  colonel  {pbersler 
Haupimam)  ei  Itndrogl  d'Alsace,  prit  le  titre  de  baron  de 
Moriinont  et  de  Delfort. 

La  lettre  de  eessîoo,  qui  est  nn  des  docamenis  les  pins  im- 
portants de  nos  archives  eommanales,  en  mène  temps  qu'il 
marque  une  époque  dans  notre  histoire  locale,  est  datée 
d'Inspruck,  le  mercredi  après  la  Saint-Krard  1492.  Noua 
croyons  devoir  reproduire  in  extenso  ce  document  *. 

*  <  Noos,  Maximilien,  par  la  j:r:\cd  deDiea,  roy  des  Romains  to^jonrt 
ancrnste,  roy  de  Hongrie,  Dalmatie,  Croatie  ;  archiduc  d'Autrictie.  duc 
de  Boiirjropno.  Hrabant,  Gueldie.  ot  comte  de  Flandre,  Tyrol  ;  coprnois- 
sons  pour  nous,  nos  hoirs  et  succei^seurs  parcelle  lettr»*,  que  nous  îivons 
gracieusement  considéré  et  regardé  les  lidels,  agréables  et  pruli tables 
serriee»  que  Dont  a  rendii,  ati  miostre  Sigismond,  arebidae  d'Autriche» 
notre  eber  onde  et  prince,  el  k  notre  maison  d'Aulriche,  le  noble  notre 
eber  et  féal  Caspar,  baron  de  llorimont,  noire  sapréme  capitaine  et 
lieutenant  en  Alsace,  josqnes  4  présent,  et  qu'il  continue  de  nous  rendre 
tous  les  jours  en  exposant  son  propre  corps  et  bien,  et  qu'il  est  en  état 
de  faire  encore  à  l'avenir  comme  il  le  peut  et  doit  fair-\  C'-^sl  pourquoi 
de  noire  grâce  spéciale  dont  nous  sommes  enclins  envcTS  luy,  et  aussy 
eu  vertu  de  laccurd  fait  entre  nous  et  luy  pour  ce  sujet,  nous  lui  avons 
conféré  en  flef  notre  cbasleau,  vylle  et  seigneorie  de  Belfort,  avec  la 
Ttllée  de  Rosemont  et  les  baillages  d'Angeot  et  de  l'Assise,  avec  tonte^ 
les  droitures,  jorisdictions.  bans,  droits  de  cbaase,  carcans,  fonrehea 
patibulaires,  haute  et  basse  justice  et  toutes  les  amandes,  aussy  (?ros  et 
menus  revenus  des  bois,  champs,  pâtures,  chasses,  pdcberies,  rivières 
et  autres  eaux,  élanps,  places  d'étangs,  fond  et  trofond,  etc.,  sans  en 
rien  réserver,  qui  luy  avaient  cy  devant  été  euf^agés,  avec  les  étangs 
eonstniits  en  dépendrais,  etqnll  tenait  de  fea  nos  prédécessenrs  princes 
d'Antricbe  et  landgram  d*Alsace.  de  gloriense  mémoire,  et  de  nous  et 
notre  cher  oncle  et  prince  rillostre  Sigismond,  archiduc  d'Autriche,  et 
de  note  maison  d'Autriche  pour  la  somme  d'environ  vingt  et  un  mille 
el  trois  cents  florins  du  Rhin,  le  tout  nous  appartenant  en  propre  el  à 
notre  maison  d  Autriche,  pour  le  tenir  en  vray  fief  de  nous  en  vertu  de 
cette  lettre,  tont  ce  que  nous  pouvons  conférer,  concéder  et  donner  en 


Cette  inféodation  de  BeUtirt  ftdt  préramer  que  lors  da  traité 

de  Saint-Omer,  l'Autriche  n'avait  pas  complètement  liquidé 
ses  dettes  envers  les  sires  de  Mœrsperg,et  que,  malgré  l'occu- 
pation temporaire  de  la  Bourgogne,  ceux-ci  ayaient  conservé 
des  droits  aur  ces  hypothèques. 

Joseph-Gafipard,  baron  de  Morimont  et  de  Belfort,  moonit 
en  1511  ;  son  fils  atné,  Jean-Jacqaes,  lui  succéda.  C'est  soos 
son  gonvemement  que  se  place  nn  épisode  relatif  à  la  prédî- 
cation  de  la  Réforme.  Le  célèbre  Goîllaume  Farel,  pendant  le 
séjour  qu'il  fit  à  Monlbéliard,  de  juin  1524  en  août  1525, 
voulut  aller  à  Belfort  propager  les  nouvelles  doctrines  reli- 

fief,  en  sorte  qne  Iny  et  ses  hoirs  légitimes  mâles  en  pnissenl  jonir  à 
l'advenir  en  tout,  et  le  tenir  en  fief  de  nous  et  de  nos  successeurs,  comme 
les  droits  de  tief  et  du  pays  le  portent,  et  nous  être  fîdel  pour  ce  sujet, 
obéissant,  serviable  et  prêt  à  servir  comme  fidels  vassaux  sont  obligés 
de  -fûre  et  teDot  k  leur  aeignenr  dont  ils  relèvent,  comme  de  ee  bire  il 
non»  a  promis  et  fût  lerment.  Et  nons,  noot  sommes  réservés  entière- 
ment pour  nous  et  tons  nos  hoirs  et  snccesseurs,  princes  d'Autriche,  qui 
seront  répens  et  seigneurs  de  nos  landfrraviaLs  d'Alsace  ot  Sundtraw,  loule« 
les  rentes  aud.  pays,  impositions  sur  lesd.  pays,  et  anssy  Imis  ou- 
vrages des  lûmes  el  montagnes,  et  de  plus  i'entréo  ol  sortie,  I  aller  et 
venir  dane  led.  cbasteau  et  vylle  de  Belfort,  et  tous  autres  forts  en  dé- 
pendans  tint  présents  gne  ftitnrs,  et  l'ouverture  d'ieeax  héréditiirenent 
et  à  jamais,  tant  poor  nous  qne  ponr  eaax  qne  nons  y  commettrons  d*y 
entrer  et  sortir  et  d'y  bire  résidence,  nonobstant  qid  qne  ce  soit  pST» 
sonne  exceptée,  à  nos  propres  frais  et  sans  dommage  pour  eux;  el  de 
plus,  nous  y  sommes  n'St^rwz  tons  fief'^  iH  hDiiirn.iLvs.  tant  séculiers 
qu'ecclésiastiques  eiilii  renient.  à  la  reserve  seulement  ot  mis  à  part  qu'ils 
pourront  pourveoir  personnes  de  toates  les  prébendes  de  chanoines  dans 
l'église  collégiale  dnd.  Belfort,  afin  qne  le  bon  ordre  y  soit  observé  «t  le 
servies  divin  avancé  tontes  les  fois  qne  lesd.  prébendes  viendront  à  vse- 
qner  ;  le  tont  fidèlement  et  sans  fraudes. 

«  En  foy  de  quoi»  nons  avons  fait  expédier  ees  présentes  à  Inspmek, 
le  mercredy  après  la  Sainf-Erhard  aprt»s  la  naissance  de  N.  S.  J.  C.  mil 
quatre  cent  iionanle  deux,  do  notre  règne  des  Komains  le  sixième  et  de 
notre  règne  d  Hongrie  le  deuxième. 

«  Maximiliah. 

«  Lê  CommisMire  du  seigneur  roy  dam  son  Cotueil  : 
«  StIrbzki.,  chancelier.  » 
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gieuses.  Il  pénétra  un  beau  jour  dan^s  les  murs  de  la  cité  et 
chercha  à  rassembler  la  population.  Des  groupes  se  formèrent 
sur  la  place  de  la  Grande-Foataiue,  et  Farel,  monté  sur  la 
pierre  du  Marcbé-ao-Poisson,  commençait  à  prêcher,  quand 
le  malIre-bourgeoiB,  Hugues  CSiardouillet,  aTerti  par  ses  col- 
lègues  du  Gmseil  de  œ  gui  se  passait,  accourut  afec  ses 
hommes  d'armes.  Des  menaces  sont  prolérées  contre  le  pré- 
dicateur, qui  est  repoussé  et  conduit  hors  de  la  ville,  avec 
défense  d'y  rentrer,  sous  peine  de  la  potence.  Cette  tentative 
de  propagande  protestante  fut  complètement  stérile. 

Jean-Jacques  de  Mœrsperg  ne  vécut  pas  toujours  en  bonne 
intelligence  avec  les  bourgeois.  Bien  qu^il  eût  à  diverses  re- 
prises» notamment  en  1618  et  en  1588,  prêté  de  nouyeau 
serment,  comme  seigneur  de  Belibrt,  de  maintenir  intactes 
les  franchises  communales,  il  éhereha  vers  1540  à  entraver 
l'action  du  Conseil  des  Neuf  dans  l'exercice  de  la  justice,  et  à" 
favoriser  l'immixtion  de  son  prévôt  dans  les  affaires  de  la 
cité.  Les  bourgeois,  ainsi  troublés  et  inquiétés  dans  leurs 
droits  et  leurs  franchises,  réclamèrent,  exigèrent  en  quelque 
sorte  un  nouvesu  serment  de  la  part  du  sire  de  Mœrsperg,  et 
devant  la'mauvaise  volonté  de  celui-ci,  qui  ihisait  mine  de  ne 
pas  pouvoir  promettre  formellement  de  les  maintenir  dans 
leurs  franchises  et  privilèges,  ils  dressèrent  un  acte  par  lequel 
ils  refusaient  de  leur  côté  de  prêter  serment  aux  sires  de 
Morimont.  L'empereur  d'Autriche,  seigneur  suzerain,  saisi 
des  justes  réclamations  des  Belforlains,  étonné  peut-être  d'une 
aussi  flère  attitude  et  d'une  résistance  aussi  légale,  fit  alors 
intervenir  son  autorité.  L'aflaire  fut  portée  devant  la  Cour 
knpériale  de  Spire,  qui,  le  7  mai  1544^  rendit  le  fameux 
jugement  par  lequel  il  est  ordonné,  an  nom  de  rempereur 
d'Autriche,  le  vrai  seigneur  propriétaire,  de  laisser  «  les 
«  maître-bourgeois.  Conseil,  communauté  et  habitants  de 
«  Belfort  dans  leurs  privilèges,  franchises,  bons  us  et  louables 
«  coutumes,  ainsi  que  ses  ancêtres  ont  lait,  sans  les  inquié- 


«  ter  en  aucune  manière,  voulant  les  y  maintenir  et  les  f 

«  proléger.  » 

Cependant  le  Conseil  communal  de  Bclfort  continuait  à 
administrer  la  communauté  au  mieux  de  ses  intérêts.  Divers 
acliats  de  terrains  ou  de  maisons  venaient  accroître  ses  pro- 
priétés et  augmenter  ses  revenus.  Le  14  novembre  1471,  li 
ville  avait  acheté  une  maison  pour  soixante  et  dix  livres,  et 
une  pièce  de  pré  située  sur  le  Vieux-Bourg,  le  13  Juin  de 
Tannée  suivante.  En  1495,  le  14  janvier,  elle  acquiert  une 
maison,«avec  chézal  et  pré;  en  151  S,  un  jardin  près  du  pflquis 
de  Brasse,  apj  arlenant  à  Etienne  Mareschal  ;  le  2  janvier 
1624,  un  verger  près  la  porte  des  Halles,  venant  de  Claude 
Keller;  en  1541,  un  jardin  et  une  chenevière  à  Brasse;  le 
4  octobre  1544,  un  champ  au  haut  des  Perches  ;  le  10  octobre 
1550,  deux  pièces  de  terre  au  bout  des  bois  du  GhauHert;  en 
1575,  un  p>^  à  Giromagny;  le  IS  juillet  de  la  même  amiée, 
une  maison  rue  du  Moulin.  Elle  s*était,  en  outre,  enrichi,  en 
1521,  dedenx  cantons  situés  Tun  derrière  le  Salbert,  et  Tautre 
aux  Barres,  accordés  à  titre  de  don  par  l'archiduc  Charles. 

En  1563,  Jean-Jacques  11,  qui  avait  succédé  à  son  père, 
Jean-Jacques  I"  comme  baron  de  Mo  ri  mont  et  de  Beifort, 
rendit  à  TAutricbe  la  seigneurie  de  Beifort  La  raison  pro- 
bable de  cette  restitution  est  que  les  archidues  ayant  pu  s'ac- 
quitter de  leurs  dettes  envers  les  sires  de  Hœrsperg,  ces  der- 
niers ne  se  soociaient  plus  de  détenir  en  fief  un  domaine  sur 
lequel,  comme  un  l'a  vu  dans  la  Ici  Ire  de  1492,  la  maison 
d'Autriche  s'était  réservé  tant  de  droits  et  d'avantages. 

Malgré  cette  restitution,  les  sires  de  Mœrsperg  continuèrent 
à  s^bonorer  du  titre  de  baron  de  Beifort;  c^est  ainsi  que  nous 
voyons  successivement  se  servir  de  ce  titre  Jérdme  (1581), 
George  (1688),  et  enfin  Louis-Frédéric,  qui,  le  dernier  de  la 
lignée,  mourut  en  Thnrînge,  en  166J  \ 

*  Yoy.  TscHCDi,  Chron.  Htlvet,,  pars.  II. 
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En  1575,  au  mois  d'août,  les  neuf  magistnits  refusent  de 
recoiinaîlre  comme  prévôt,  Bisantzer,  qui  venait  d'être 
nommé  en  remplacement  de  Jean  Haye.  Ce  Bisantzer  avait 
été  maltre-bourgecis  l'année  précédente,  et  il  était  reliqaa- 
taire  envers  la  Tille  d*ane  somme  assez  considérable.  Le  12  mai 
1587,  la  charge  de  prévôt  fat  donnée  à  Jean  Guntsmann. 

Vers  1579,  rarchtdoc  Ferdinand  n  chargea  François  Hendel 
de  Goldrein  et  Rodolphe  Weigel,  directeur  de  l'artillerie  dans 
l'Autriche  antérieure,  d'une  inspection  générale  de  toutes  les 
places  fortes  du  pays.  Goldrein  et  Weigel  se  rendirent  d'abord 
à  Belfort,  comoie  étant  une  des  places  les  plus  importantes; 
ils  examinèrent  avec  sein  les  fortiûcations  de  la  ville  et  du 
château,  et  oonatatèrent  qu'elles  étaient  en  ssaes  mauvide  état, 
ootamment  la  porte  principale  du  château,  qui  pouvait  être 
Huïilemeut  battue  en  brèche  par  de  Tartillerie  placée  aur  la 
montagne  des  Fourches  (le  Galgenberg,  où  est  aujourdlio!  le 
fort  de  la  Justice),  lis  proposaient  encore  d'élargir  les  deux 
fossés  de  40  pieds,  et  estimaient  à  66o0  florins  l'ensemble  des 
travaux  neufs  à  entreprendre,  suivant  les  projets  accompa- 
gnant le  rapport  qu'ils  adressaient  à  l'archiduc. 

Un  rapport  spécial  du  aire  de  Schwendi,  baron  du  Hoh- 
Landsberg,  ayant  confirmé  les  résultats  do  premier  examen, 
rarchiduc  d^gna  une  commission,  formée  de  Gol4rein,  de 
"Weigel,  de  Schwendi,  du  baron  de  PoHwiller,  grand-haîlli  de 
Haguenau,  et  de  Humbert  Slor,  conseiller  de  la  régence 
d'Ensisheim.  Ces  commissaires  étaient  chargés  d'assurer 
l'exécution  du  projet  présenté  par  les  deux  premiers,  Gold- 
rein  et  Weigel  \  Les  réparations  furent  fuites,  du  moins  en 
partie,  car  quelques  années  plus  tard,  le  château  se  trouvait 
en  situation  de  recevoir  une  garnison  autrichienne. 

>  Voy.  Curiotitéi  dTAkoee,  t.  II  (1889-64),  p.  4S5,  noe  planche  répré- 
sentant le  château  de  Belfort  en  1579,  d'après  an  dessin  conservé  aux 
archives  du  Haut-Rhin.  Ce  dessin  ac<^ompagne  un  dossier  eontenailt  des 
pièces  relatives  k  reoqiiète  des  comajisâaires  Milrichieos« 
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Ge  ftit  en  iB90  que  la  Régence  d*Eii8iflheiiB  déeida  qu'elle 

entretiendrait  dorénavant  une  garnison  qui  aurait  la  garde 
du  château,  et  ferait  des  patrouilles  au  dehors  pour  la  sûreté 
des  grands  chemins,  des  foires  et  des  marchés.  Jusqu'alors 
les  bourgeois,  aidés  quelquefois  des  communes  ToisineSp 
avaient  suffi  à  la  garde  de  la  ville  ei  du  château;  l^étahlisse- 
ment  d*une  garnison  régulière  ne  les  empêcha  pas  de  conti- 
nuer le  senrice  des  deux  bourgs  et  de  la  ville,  ainri  que  celui 
de  la  Tonr-deS'Bourgeois,  où  leurs  archives  étaient  déposées, 
et  qui  était  en  quelque  sorte  leur  poste  d'honneur. 

En  1589,  Tarchiduc  Ferdinand  avait  confirmé  le  droit  de 
chasse  accordé  aux  bourgeois  de  Bel  fort,  en  défendant  exprès- 
aémeni  aux  olBders  de  la  seigneurie  de  les  molester  dans 
leur  possession. 

Cest  vers  cette  époque,  c'est-à-dire  de  1568  à  4606,  qu'on 
établissement  hospitalier  du  plus  haut  intérêt,  fondé  par  la 
confrérie  des  marchands  de  Belfort,  sous  Tinvocation  de 
sainte  Barbe,  commença  à  voir  ses  revenus  augmenter,  grâce 
aux  dons  que  des  personnes  charitables  taisaient  en  sa  faveur. 
J'ai  donné  dans  la  Jtemtê  ^Abace  une  notice  détaillée  sur 
rhôpital  bourgeois,  appelé  aussi  hdpital  Sainte-Barbe,  et  qui 
est  le  même  que  celui  qui  eidste  encore  aqjoord*hui  ^ 

En  1602,  les  Neuf-Bourgeois  transportèrent  le  lieu  de 
leurs  assemblées  de  la  maison  de  l'Etuve,  qui  depuis  1425 
servait  d'hôtel-de-ville,  dans  la  nouvelle  construction  qui 
venait  d'être  achevée  à  la  porte  de  Brisach. 

Un  chanoine  de  la  collégiale  de  Belfort^  Jean -Pierre 
Emonin,  ancien  prévôt  du  chapitre,  fonda  le  17  janvier  1604, 
la  chapelle  de  Notre-Dame^e-Lorrette,  dont  les  revenus  de- 
vaient être  affectés  à  rédueation  d\in  enfuit  d*un  des  pins 
anciens  bourgeois  de  la  ville,  et  ensuite  de  deux  quand  ils 

'  Hknri  BiROT.  C nup-d'œil  ft»/r  l'histoire  des  hfipitûux  et  de  la  méde- 
cine dans  le  canton  de  Belfort  [Rei  tie  d'Alsace,  1851,  p.  489). 
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fleraient  suffisants.  La  chapelle  de  Lorrette  était  située  à  Tex- 
trémité  du  faubourg  des  AncOtres,  près  de  la  bifurcation  de 
la  roule  du  Valdoie  et  du  chemin  do  Brasse.  Elle  fut  démolie 
en  vertu  d'un  arrêté  de  la  municipalité  du  15  mars  1794*; 
il  ne  resta  plus  que  des  traces  presqu'effocées  d*one  peinture 
murale,  représentant  des  anges  en  adoration,  qui  se  voyaient 
eneore  il  n*y  a  pas  bien  longtemps  conti  e  une  maison  attenant 
à  ce  petit  édifice  religieux. 

En  4619,  Tarchidoc  Léopold  d'Autriche  céda  l'ancienne 
maladrerie  du  Champ-des-Lépreux  aux  Capucins  de  la  pro- 
vince de  Bourgogne,  pour  y  établir  un  couvt'iit  de  leur  ordre. 
Ce  couvent  subsista  jusqu'à  la  Révolution,  époque  à  laquelle 
on  le  transforma  en  hôpital  militaire.  Léopold  oonfinna  les 
ihinchises  de  Belfort  le  8  juillet  1627  \ 

Nous  approchons  d*une  époque  où  Thistoire  de  Belfort 
devient  d*un  intérêt  plus  Tif,  où  les  foits  militaires  Tont  en  se 
multipliant  ayee  des  détails  plus  précis,  occupant  la  pre- 
mière et  la  plus  large  place,  et  ofTranl  des  épisodes  par- 
fois dramatiques.  En  effet,  la  guerre  de  Trente-Ans  remue 
toute  TAUemagne,  et  les  Suédois  prennent  le  chemin  de 
TAlsace.  Je  ne  pourrai,  dans  cette  notice,  qu'indiquer  briève- 
ment les  événements  dont  Belfort  sera  le  théâtre,  ayant  d^à 
publié  tout  au  long  cette  période  de  notre  histoire  locale  dans 
des  travaux  antérieurs,  notamment  dans  Le»  Suédois  dama  k 
Sundgau  (Remte  d'Alsace,  iSJ^S,  p.  17  et  B6f  ;  4884,  p.  418; 
et  1856,  p.  :24i),  et  Belfort  sous  k  comte  de  la  Suze  (Mulhouse, 
impr.  de  P.  Baret,  1862;  broch.  in-8°  de  36  pages). 

Henri  Bardt  (de  Saint-Dié). 
fiM  «Mit  h  la  prothaint  Unnuitm) 

■  H.  lUavT.  Béifwi  «m*  U  rifmt  de  la  Twrtwr  {Remiê  d^Altaet, 

'1868,  p.  133). 

•  Voir  la  lettre  confirmative  dans  les  Documents  inédits  pour  servir  h 
l'histoire  de  la  cillé  de  Belfort  au  IVIP  tièeU,  que  j'Û  publiés  dans  U 
Revue  d'Alsace,  im,  p.  3Ôâ. 


NOTICE  UiSTÛRIQUE 
BAILLIAGE  DE  HERRENSTEIN 


Suiie  et  fin  *. 


Le  migiâtrat  de  Strasbourg  racheta  la  partie  de  la  seigneu- 
rie de  Herrenstein  qui  avait  été  engagée  à  (ën  Jean,  duc  de 

Lorraine,  par  ai  te  de  la  veille  de  la  Saînl-Jean-Baptîste  1899, 
moyennant  la  somme  de  âOÛ  florius  qu'il  paya  à  Jeaa  de 
Guermingen  \ 

Quelques  semaines  plus  tard  il  conclut  a?ec  les  écuyecs 
Dieterich  G&minerer  et  Conrad  Landschade  une  paix  os- 
trense  pour  une  réciprocité  de  défense  tant  dans  llntérieor 
qu'à  Textérieur  du  château  de  Herrenstein  (innwmdig  der 
Burg  su  herremiehi  und  umtendig  der  Burg).  On  convînt 
qu'il  y  serait  entretenu  seize  soldoyeurs.  dont  douze  à  la 
charge  de  la  ville  de  Strasbourg  et  les  quatre  autres  à  celle 
des  deux  autres  ganerbes.  Le  traité  est  daté  du  jeudi  après 
Saint-Barthélemy  (24  août)  1399*. 

Dieterich  Cftnunerer  termina  ses  jours  peu  de  temps  aprèb 
la  oonduaion  de  èe  traité,  ihals  sa  véuve,  Gudichin  Land- 
schade, 7  donna  son  adhésion  formelle  par  acte  du  lundi 
après  le  dimanche  OeuH  1400*.  Son  eaempte  ftit  suivi  par 

*  Voir  h  Hnsisoii  de  Jnillet-AoAl-SBptflmbra  1878. 

*  Àrehivei  munkipaki  de  Strasbourg. 

*  Archives  tfu  Bae-Bhin,  E,  1400,  et  Arehivet  nnmieipeiee  êe  Stree- 

bourg. 

*  Ibid. 
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fies  deux  fils,  Jeaa  et  Diether  Oimmerer,  et  ses  trois  gen- 
dres, Jean  de  Sickîngen,  Adolphe  de  Hohensteia  et  Frédéric 
de  FleekensteiD.  L*acte  d'adhésion  qu'ils  souHcrinrent  porte 
la  date  du  vendredi  arant  Saini-Barthélemy  1404  K 

Bugelmann  de  Fénétrange  (FinsUngeu),  grand-doyen  dn 
chapitre  de  Strasbourg,  au  nom  et  du  consentement  de  ce 
dernier,  conclut  le  samedi  après  Sainte-Lucie  1415  avec  le 
magistrat  de  cette  ville  une  convention,  aux  termes  de  laquelle 
le  Grand-Chapitre  fut  adoiis  dans  la  paix  castrense  relative 
au  ctiâteau  de  Uerrenstein,  cous  la  condition  de  fournir  et 
d'entretenir  deux  arbalétriers  pour  sa  défense  \  Le  magistrat 
de  Strasbourg  conclut  le  samedi  après  le  jour  de  Sainte* 
Ifarguerite  1431  une  paix  castrense,  relative  au  château  de 
Herrenstein,  avec  les  frères  Jean  et  Louis  de  Lichtenberg  et 
les  autres  ganerbes,  et  (juelqucs  jours  après  le  mercredi 
après  la  fêle  de  Marie-Madeleine,  il  assura  aux  deux  frères  la 
jouissance  viagère  du  huitième  de  ce  château,  sous  la  condi- 
tion qu'à  la  mort  des  deux  frères  cette  part  retomberait  à  la 
ville  de  Strasbourg,  ce  qui  se  réalisa  en  effet  Conrad  Land- 
scfaade  de  Steinadi  laissa  le  buitième  qui  lui  appartenait  ou 
la  moitié  d'un  quart  du  cb&teau  de  Herreostein  à  Elisabeth, 
sa  fille,  qui  avait  épousé  Schweickart  deSickingcn:  celle-ci 
vendit,  du  consentement  de  son  mari,  cette  part  à  la  ville  de 
Strasbourg,  moyennant  la  somme  de  400  ilorinâ,  suivant 
contrai  du  17  octobre  1422  *. 

Un  autre  huitième  dudit  château  tomba  à  la  mort  de  Die- 
terieh  Gftmmerer  de  Worms  à  ses  en&nts,  et  fîit  partagé  en 
six  parts,  dont  la  ville  de  Strasbourg  fit  sucoesaivemeat  Tac- 
quiaâtîon,  à  savoir  : 

Un  sixième  d'Elisabeth  Cammerer,  Me  de  Dieterich  et 

*  Àrdwoe*  fii«iiMipa(6f  dê  Stnuèowrg. 

*  nrid. 

■  M.  Lrhxann,  ouvrage  cité,  t  I".  p.  214. 

*  Arckwu  du  Bw-Rhin,  E,  1897. 
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épouse  d'Ulrich  de  Bickcnbach,  moyennant  la  somme  de 
100  florins,  suivant  acte  du  lundi  après  la  lête  de  Sainte- 
Marguerite  1429. 

Un  sixième  de  Conrad  de  Ranistein  et  de  Guittel  Cftmmerer, 
son  épouse,  moyennant  la  somme  de  400  florins,  suivant  acte 
du  samedi  après  le  jour  de  Sainte-Pétronille  1464;  ce  sixième 
était  advenu  à  la  coveiideresse  daiiîj  la  succession  de  sou  père 
Adam  Câmmerer,  fils  de  Dielricli. 

Un  sixième  de  Jean  de  Sickingen,  flls  de  Diether,  moyen- 
nant la  somme  de  400  florins,  suivant  acte  du  mercredi  avant 
la  fête  de  Pentecôte  1478.  Jean  de  Sicddngen,  àleul  du  ven- 
deur, avait' laissé  ce  sixième  à  ses  deux  fils  Diether  et  Rdn- 
hard;  son  petit-fils  avait  recueilli  la  moitié  de  ce  sixièine 
dans  riièritage  de  son  père  Diether,  et  l'autre  moitié  lui  avait 
été  donnée  par  son  oncle  Reinhard.  évêque  de  Worms. 

Un  sixième  de  Frédéric  de  Landsperg,  issu  du  mariage  de 
Henri  de  T^andsperg  avec  Anne  G&mmerer,  pour  la  somme 
de  800  florins,  suivant  contrat  du  samedi  après  le  jour  de 
Saini-Yite  1478. 

Un  sixième  de  Frédéric  de  Fleckenstein-le-Jeune  et  de  ses 
firères  et  wœan,  moyennant  la  somme  de  500  florins,  suivant 
contrat  du  lundi  après  le  dimanche  de  la  Trinité  1480.  Ce 
sixième  avait  été  recueilli  par  les  vendeurs  dans  la  succes- 
sion de  leur  mère  N.  Gammerer,  épouse  de  Frédéric  de 
Fleckenstein-le-Yieux. 

Et  enfin  le  dernier  sixième  de  Conrad  Bock,  écuyer  à 
Strasbourg,  pour  la  somme  de  800  florins,  aux  termes  d*an 
contrat  du  jeudi  après  la  Purification  de  la  Sainte-Vierge 
1480.  Conrad  Bock  avait  acquis  cette  partie  de  DIetaîch  de 
Rathsamhausen-zum-Stein,  qui  lavait  héritée  de  sa  mère 
Guittel  Cammerer,  fille  de  Dieterich  ^ 

C'est  ainsi  qu'après  de  ial)orieuses  négociations,  la  ville  de 

*  Àrehivu  dm  Bat-Rhin,  E,  1967. 


Digitized  by  Google 


LAMCIBN  BAILUAQB  DE  HKRttBNSTSW 


585 


Strasl»ourg  parvint  au  comble  de  ses  désirs  par  la  rôunion  et 
la  consolidation  des  diverses  paris  du  château  de  lierrenstein 
et  des  villages  qui  en  dépendaient.  Ces  diverses  acquisitions 
lui  coûtèrent  la  somme  de  S,798  florins  et  50  livres  deniers, 
non  y  compris  le  prix  qu*eUe  a  dû  payer  pour  le  rachat  de  la 
frsction  dn  Herrenstrîn,  qoi  avait  été  primitivement  engagée 
à  Sigelmann  de  Windeberg. 

Les  évèques  de  Metz  essayèrent  à  plusieurs  reprises  de 
retirer  des  mains  de  la  ville  de  Strasbourg  le  château  de 
Herrenslein  et  ses  dépendances,  et  d'user  de  la  faculté  de 
rachat  qu'ils  s'étaient  réservée  dans  la  transaction  de  ; 
mais  le  magistrat  leor  opposa  toujoara  des  obstacles  insur- 
montabieS)  et  tontes  leurs  tentatives  pour  arriver  an  bnt  de 
leurs  désirs  demeurèrent  sans  succès 

Le  magistrat  de  Strasbourg  confia  dès  la  tin  du  XIV'  siècle 
la  défense  du  château  de  lierrenstein  à  un  Burgvogl;  celui-i  i 
était  non-seulement  chargé  du  gouvernement  militaire  du 
château,  mais  encore  de  l'administration  civile  et  judiciaire 
des  villages  qui  en  dépendaient,  et  qui  formèrent  pour  lore 
un  bailliage  ou  prévôté  dont  le  château  fht  le  cheMieu  bail- 
Bager.  Mais  depuis  longtemps  le  village  de  Hattmatt  avait  été 
démembré  de  la  seigneurie  de  Herrenstein  ;  des  ventes  suc- 
cessives l'avaient  fait  passer  en  diverses  mains,  et  il  avait  été 
enfin  incorporé  à  la  seigneurie  de  Lichl^nberg. 

La  ville  de  Strasbourg  alloua  au  Vogt  du  château  de  Her- 
renstein un  traitement  de  fiOO  florins,  tant  pour  son  entretien 
que  pour  celui  d*un  valet,  d'une  servante,  de  dix  soldoyeura 
chargés  de  la  garde  du  château,  d'un  boulanger,  d*un  maré- 
chal-ferrant,  de  deux  garçons  meunien,  d*un  purtier  et  de 
quatre  chevaux 

Elle  pourvut  la  chapelle  castrale  de  tous  les  ornements 

'  .«rentre*  du  Btu-Rhm,  E.  1993. 

'  Fmiisr,  Choneit  remanptableê  de  l'kiUmre  d'Àltaee,  p.  lôB. 
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néoeRfiaires  à  la  célébration  du  eulte,  parmi  lesquels  on  dia- 

lin^iait  un  calice  en  vermeil,  orné  de  ses  armoiries*. 

Le  magistrat  de  Strasbourg  choisissait  souvent  des  nobles 
pour  remplir  la  charge  de  Burgvogt,  et  pendant  tout  le  cours 
da  XY*  siècle  les  Yùffto  de  ce  château  fùrent  des  fcrfsiiis 
incommodes  pour  la  Yille  de  Saverne,  avec  laquelle  ils  ii*ea- 
tretenaient  que  des  relations  peu  pacifiques,  employant  mille 
moyens  et  mille  chicanes  pour  la  dépouiller  de  sa  part  de  la 
forêt  du  Fulberg,  propriété  indivise  entre  cette  ville  et  la 
communauté  de  Dcitwiller.  Le  magistrat,  qui  prétendait  que 
cette  forêt  formait  une  dépendance  duUerrenstein,  les  encou- 
rageait et  les  poussait  même  à  susciter  mille  difficultés  à  la 
ville  deSaTsme. 

Le  chftteau  de  Herrenstein  fbt  relié  à  la  ville  de  Stras- 
bourg par  une  voie  militaire,  qui  porte  encore  le  nom  de 
Strussburger-Weg:  ce  chemin  pailait  du  cliàteau,  passait  à 
Neuwiller,  où  le  Burgvogt  sirashourgeoi.s  jouissait  du  dnnt 
d'ouverture,  et  de  là  à  Dossenheim,  et  se  rendait  ensuite  à 
Griesbach  et  à  BouxwiUer. 

Ce  château  a  donné  naissance  à  Théodore  Forschid,  qui  se 
fit  remarquer  vers  la  fin  du  XV*  siècle  à  l*Université  de  Hrî- 

delberg  parmi  les  élèves  de  VVimpheling,  et  qui  devint  dans 
la  suite  professeur  de  pliilosophie  ^  Lorsque  Wimpheling 
publia  en  1510  son  Adohscentia,  où  il  développa  ses  prin- 
cipes de  réformes  littéraires,  non-seulement  les  élèves  du 
Gymnase,  mais  encore  quelques  professeurs  de  Heidelberg 
e&richirent  cet  ouvrage  de  quelques  épigraphes,  parmi  les- 
quelles  on  ne  lit  pas  sans  intérêt  celle  composée  sur  la  tite- 
iiêi  des  études  sMles,  par  Théodore  Forschid. 

En  1525,  lors  du  grand  soulèvement  des  paysans,  tous  les 
hommes  valides  de  Dettwiller  prirent  part  au  mouvemeut 

'  ArchirCis  de  Strasbourg 

'  RtKGBB,  Àmœnil.,  Fnburg.  p.  199. 
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insurrectionnel,  tandis  que  la  plupart  des  habitants  de  Dos- 
scnheini  y  restèrent  complètement  étrangers.  On  comptait 
seulement  douze  bourgeois  de  cette  commune  dans  les  rangs 
des  insurgés.  Aprôs  les  sanglantes  débites  que  les  paysans 
essayèrent  à  Saferne  et  à  Scherwiller,  le  magistrat  de  Stras- 
bourg reçut  du  Yogi  du  bailliage  de  Herrenstdn,  Wolf  FOU 
de  Geispolsiieim,  un  rapport  qui  porte  :  «  IHe  wn  IkOwUbr 
siml  aile  by  dcn  buren  getresen,  dariiber  fie  aUe  sêrqfbatf 
mgemmimm  die  Wittireu,  so  iritfinu  ror  der  Eiitbenmg 
geicesen  sindl  und  kdn  siin  by  dcn  buren  hegapt.  Die  von 
Doêsenheim  ùnd  aile  deheime  blyben,  uigenommm  Xll.  »  Six 
de  ces  derniers  furent  flûts  prisonniers  par  les  troupes  du  duc 
de  Lorndne»  et  obligés  de  se  rançonner  moyennant  la  somme 
de  180  florins'. 

En  15Î27,  la  ville  de  Strasbourg  prolita  de  la  (ItHressc  dans 
laquelle  la  guerre  des  Paysans  avait  plongé  le  chapitre  collé- 
gial de  Neuwiiler,  pour  acquérir  une  foule  de  propriétés  de 
cet  ancien  monastère.  Georges  Krants  de  Geispoisheim, 
doyen;  Nicolas  Betz,  Jean  Ryeter,  Marcell  Wygell,  Jean  de 
Hittelbausen  et  Jerius  MQller,  tous  chanoines  capitutadres  du 
cbapitre  collégial  de  SaintpPierre  et  de  Saint-Paul  de  Neu- 
willer,  vendirent,  du  consentement  de  Jean,  cardinal  de 
Lorraine,  archevêque  de  Narbonne  et  évéque  de  Metz,  comme 
seigneur  temporel  dudit  chapitre,  et  de  Guillaume  de  Ilon- 
stein,  évéque  de  Strasbourg,  comme  son  chef  spirituel,  à  la 
rille  et  à  la  communauté  des  bourgeois  de  Strasbourg,  par 
contrat  passé  le  86  juin  15S7,  les  propriétés  dont  la  descrip- 
tion suit  : 

La  montagne  appelée  la  Glnsshald,  située  près  de  Neu- 
willer,  et  sur  laquelle  est  as^is  le  chAfean  de  Herrenstein 
avec  toutes  ses  dépendances  et  appartenances,  et  toute  juri- 
diction. 
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Le  COUPS  d'eau  de  la  Zinzel,  depuis  la  pas^relle  appelée 
Lœtrestege  ]mquk  celle  dite  Hattmattcrstege. 

Le  moulin  situé  en  amont  de  Dossenheim  et  appelé 
SchweyermUhl»  ou  Locfmuhle,  que  tieat  en  emphytéose 
Lambrecbt,  le  meunier,  moyennant  on  canon  annuel  de 
S6  réieaux  de  sdgle. 

Le  moulin  situé  an  Tiliage  de  Doasenheiffl.  que  tient  en 
emphytéose  le  meunier  Nicolas,  dit  Slumpf,  moyennant  un 
canon  annuel  de  6  rczeaux  de  froment,  de  14  réseaux  de 
seigle  et  de  14  schillings. 

L'aiguiserie  ou  la  Schle{fmii/i/e,  située  sur  la  Zinzel,  que 
tiennent  en  emphytéose  Catherine,  Teuve  de  Wendelin 
Bûcher,  en  son  vivant  tanneur  à  Doaaenhelm,  et  Jean  Gerber, 
son  beau-fils,  moyennant  un  canon  annuel  de  16  schillings. 

Le  moulin  appelé  LenoemÛkk,  situé  sur  la  Zinsel,  et  payant 
une  rente  de  2  schillings. 

\/A  [)rairie  appelée  Gutlitiniatt,  située  près  de  la  léproserie 
{(iiïtkuthaus),  le  long  de  l  ancien  cours  d'eau  dit  AU&ibach, 
près  du  moulin  dit  Schiveyemiùhle, 

La  prairie  dite  £8ieinuUt,8Âad  près  du  moulin  dit  Sehweiifer- 
nMle. 

Trois  arpents  de  prés,  au  canton  dit  /n  der  We$krmaU$iL 
La  prairie  appelée  Der  Werek,  située  entre  le  moulin  dit 

Schtreyermûhk  et  le  village  de  Dossenheim.  La  prairie  dite 
du  Mï'ifih'inntl,  sise  près  du  moulin  de  Dossenheim,  et  la 
prairie  appelée  lu  Dommutt. 

Toutes  ces  prairies,  la  montagne  de  la  Glasshalde,  le  cours 
d'eau  de  la  Zinzel  sur  une  étendue  de  plus  de  deux  lieues  et 
le  domaine  direct  de  toutes  ces  usines  ne  coûtèrent  à  la  ville 

« 

de  Strasbourg  que  la  somme  de  S,000  florins  qu*elle  paya 

comptant  aux  vendeurs,  qui  l'employèrent  à  leurs  pressants 

besoins.  Ceux-ci  ne  consentirent  à  cfette  aliénation  que  sous 
la  condition  qu'elle  ne  porterait  aucune  entrave  aux  droits  de 
parcours  dont  Jouissaient  de  toute  antiquité  les  habitants  de 
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Dossenheim  et  de  Neuwiller  sur  la  moutagac  de  la  Glass- 
balde. 

Peu  de  temps  après,  les  habitants  de  Neuwiller  furent 
troablés  par  le  Vogt  du  Uerrensteia  dans  Pexercice  des  droits 
de  glandée  ei  de  pâturage  qui  leur  compétaient  sur  la  mon- 
tagae,  an  sommet  de  laquelle  était  assis  le  château;  il  8*eii- 
saivit  une  affaire  litigieuse  que  le  comte  Philippe  de  Hanau- 
Lichtenberg,  comme  seigtieur  de  Neuwiller,  et  prenant  fait  et 
cause  pour  ses  habitants,  et  le  magistrat  do  vStrashour}?  sou- 
mirent à  la  décision  de  deux  arbitres;  Wolt'de  VVickersIieiin, 
bailli  de  Gougeaheim,  fut  désigné  par  le  comte  de  Hanau- 
Licbtenberg  pour  arbitre  de  la  ville  de  Neuwiller,  et  la  ville 
de  Strasbourg  fixa  son  choix  sur  1«  Junker  Louis  de  Bock. 
Ces  deux  arlâtres  s^a^joigoirent  Bernard  Kraner,  greffier  de 
la  ville  d'Obemai,  et  André  Stemmeler,  greffier  de  la  Land- 
vogtei  de  Haguenau,  et  rendirent  à  Neuwiller,  le  5  septembre 
155!),  unv  dikision  qui  reconnut  aux  habitants  de  cette  ville 
les  droites  de  pâturage  et  de  glandée  dans  la  Giasshalde,  et  en 
régla  le  mode  de  jouissance  \ 

La  Tille  de  Strasbouiig,  qui  avait  embrassé  en  1518  la 
réforme  de  Luther,  ne  négligea  rien  pour  la  Aiire  adopter  à 
ses  siyets  du  baUUage  de  Herrenstein,  et  dès  Tannée  i5S4 
les  principes  de  la  nouvelle  doctrine  avaient  pénétré  dans  les 
villages  de  Dossenlieim  et  de  Deltwilier.  iîient(M  la  Uéforma- 
tion  y  compta  de  nombreux  sectateurs,  et  le  magistrat  de 
Strasbourg,  qui  cherchait  à  propager  l'œuvre  de  la  Réforme, 
sans  contrainte  et  sans  violence,  nomma  vers  1530,  sur  les 
vives  inHtanees  des  habitants  de  Dettwiller,  Valentin  £mmel, 
pasteur  de  ce  lieu.  Gomme  le  nouveau  pasteur,  qui  avait  été 
attaché  comme  diacre  ou  vicaûre  à  Téglise  de  Saiut-Guillaome 
de  Strasbourg,  ne  put  trouver  un  logement  convenable  dans 
la  paroisse;  il  continua  à  habiter  cette  ville,  mais  il  ne  rem- 

'  Àrchive$  <i«  BofRhm»  E,  2U04. 
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plit  pas  moins  fidèlement  les  fonctions  de  son  ministère,  et  bc 
rendait  chaque  samedi  à  son  poste,  en  bravant  les  iiilempéries 
des  saisons,  pour  prêcher  aux  habitants  la  parole  de  Dieu  \ 
Le  bailli  de  Herrensteia  protégeait  ouvertement  le  noaveta 
culte,  et  cherchait  à  persuader  les  habitants  et  à  les  amener 
à  la  Réforme;  il  força  le  curé  catholique  de  DettwiUer  à  par- 
tager les  modiques  revenus  de  sa  paroisse  arec  le  ministre 
protestant  que  le  magistrat  de  Strasbourg  venait  dY  envoyer. 
Il  affecta  la  chapelle  castrale  au  culte  protestant,  et  assis- 
tait régulit'rement  avec  ses  gens  aux  prêches  et  aux  assem- 
blées des  partisans  de  la  nouvelle  doctrine.  Le  drapeau  de  la 
Réforme  étalait  aussi  ses  couleurs  triomphantes  à  Dossen- 
heim,  qui  ne  tarda  pas  à  être  érigé  en  paroisse.  La  popula- 
tion catholique  de  ces  deux  Tillages  était  très  minime  dans 
le  XVI*  et  le  XYII*  siècle.  Dossenbeim  était  une  annexe  de 
la  paroisse  catholique  de  Neuwiller,  et  les  catholiques  de 
Dettwiller  étaient  desservis  par  le  curé  de  W'ilwislieini. 

Un  synode  protestant,  réuni  en  1533  à  Strasbourg  par 
ordre  du  magistrat  de  cette  ville,  avait  décidé  que  les  paroisses 
de  la  campagne  seraient  Tisitées  tous  les  ans  par  un  prédica- 
teur et  deux  administrateurs  des  paroisses  de  la  ville,  dont 
la  mission  consistait  &  s*enqttérir  des  besoins  du  culte,  de 
Torthodoxie  et  de  la  moralité  des  communes.  La  première 
visite  qui  fut  faite  à  Deltwiller  et  à  Dossenheini,  conformé- 
ment aux  mesures  arrêtées  par  le  synode  de  Strasbourg,  eut 
lieu  le  mardi  15  juin  1585.  Le  procès-verbal  qui  en  fut 
dressé  constate  que  les  jeunes  gens  de  DettwiUer  étaient  fort 
adonnés  ^aux  plaisirs  de  la  danse;  que  jeunes  et  vieux 
aimaient  à  fréquenter  les  cabarets,  et  que  le  presbytère  était 
dans  un  tel  état  de  délabrement,  quil  était  devenu  inhabitable. 
A.  Dossenbeim  les  visiteurs  reçurent  la  plainte  que  Tusage 
des  biens  que  les  habitants  possédaient  dans  la  banlieue  de 
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Neawiller  leur  était  interdit;  qu'ils  ne  pouvaient  plus  fré- 
quenter les  marchés  de  cette  ville,  ni  aller  dans  les  maisons 
qu'ils  y  possédaient.  Le  bailli  de  Herrenstoin  demanda  Tau- 
torisation  de  vendre  les  ornements  du  rulte  cattiolique  qui  se 
trouvaient  dans  la  chapelle  du  château  de  Herrenatein,  et  d'en 
employer  le  prix  «u  besolna  de  ses  aigeta 

Cette  première  Tisite  fut  suiTie  d*un  grand  nombre  d'au- 
tres, jusqu'à  ce  qu'elles  fussent  interrompues  par  les  grandes 
guerres  du  XVII*  siècle. 

En  1617,  quelque  temps  avant  la  guerre  de  Trente-Ana» 
révèché  de  Hete  montra  quelque  velléité  de  racheter  le  chft* 
teau  de  Herrenstein  ;  mais  la  ville  de  Straphoorg,  lui  ayant 

représenté  que  les  sommes  qu'elle  avait  payées  pour  l'acqui- 
sition de  ce  manoir  représentaient  alors  un  capital  de 
âl,7S7  florins  10  balz,  le  fit  facilement  renoncer  à  son  projet'. 

Au  débat  de  la  guerre  de  Tre&te-Ans,  lorsque  llxnriaQD 
politique  commençait  à  s^araombrir,  le  magistrat  de  Str»- 

bourg  fit  mettre  le  chûteau  de  Herrenstein  dajis  un  état  res- 
pectable de  défense  et  procéder  au  recensement  des  hommes 
armés  demeurant  dans  le  b;ii!liage,  et  susceptiltles  d'être 
appelés  à  sa  défense.  Ce  recensement  porta  le  nombre  des 
hommes  armés  et  prête  à  marcher  au  picmier  signal,  à 
savoir  :  174  à  DettwiUer  et  84  à  Dosscaheim.  A  DettwîUer 
68  éteient  annés  d'arquebuses,  76  d*armes  âéftasives  et  80 
de  piques.  A  Dossenhein  89  étaient  armés  d*arquebnses,  18 
de  piques  et  82  d'armes  défensives.  En  i621,  au  bruit  des 
ravages  des  hordes  pillardes  de  Mansfold  qui  s'avançaient 
vers  l'Alsace,  le  château  de  Herrenstein  fut  abondamment 
pourvu  de  vivres  et  de  munitions  de  toute  espèce.  Mansfeld, 
après  s*ètre  emparé  de  .Neuwiller,  envoya  le  1**  juillet  1622 

*  ROBftiCR,  Revue  des  école»  protestante»,  t.  XIU,  p.  307. 

*  Arehitt»  de  Strasbourg. 
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un  trompette  au  gouverneur  du  château  pour  lui  demander 
des  vivres,  que  celui-ci  s'empressa  de  lui  envoyer 

Dans  la  guerre  des  Suédois,  le  bailliage  de  Herrenstein 
fut  alternativement  dévasté  et  pillé  par  les  Lorrains,  les 
Suédois,  les  Impériaux  et  les  Français,  qui  y  commirent  des 
cruautés  sans  mesure  et  sans  nom.  Detlwîller  surtout  subit 
toutes  les  horreurs  de  cette  guerre  calamiteuse,  et  ftat  en  par- 
tie réduit  en  cendres.  La  population,  presque  anéantie,  était 
réduite  à  un  cliiffre  très  minime;  les  églises  étaient  fermées 
ou  abandonnées.  Le  château  de  Herrenstein  ne  fut  pas 
inquiété  et  échappa  aux  violences  de  la  conquête.  Son 
bailli  fit  célébrer  tous  les  dimanches  le  culte  protestant  dans 
la  chapelle  castrale,  où  accouraient  les  habitants  de  Dettwil- 
1er,  de  Dossenheim  et  de  Weiterswiller*. 

La  Wlle  de  Strasboui^,  que  cette  longue  guerre  avait  obli- 
gée à  contracter  de  nombreufes  dettes,  se  vit  dans  la  pénible 
nécessité  de  vendre  le  bailliage  de  Herrenstein  au  général 
Reinhold  de  Rosen.  qui,  depuis  la  mort  du  duc  Bernard  de 
Saxe-Weimar,  avait  pris  du  service  en  France.  Après  de 
longues  négociations  on  tomba  d'accord,  le  10  octobre  1651, 
pour  le  prix  do  85,000  écus  d'empire.  Le  magistrat  de  Stras- 
bourg, désireux  de  conserver  aux  habitants  du  bailliage  la 
liberté  de  conscience,  imposa  au  général  de  Rosen  Tobliga- 
tion  de  les  laisser  libres  de  suivre  la  confession  d*Aug8bonrg. 
Le  général  de  Rosen,  de  son  côté,  tant  pour  lui  que  pour  ses 
successeurs,  donna  l'assurance  la  plus  solennelle  de  tolérer 
et  de  protéger  le  culte  protestant  dans  toute  l'étendue  de  la 
seigneurie  qu'il  venait  d'acquérir.  Le  magistrat  de  Strasbourg 
délia  les  sujets  du  bailliage  du  serment  de  fidélité  qu'ils 
avaient  prêté  à  la  ville,  et  mit  le  général  de  Rosen  eaposses- 

*  Archives  municipales  de  Strasbourg,  Raglltra  des  Xm. 

'  Esquisse  des  tristes  destinées  des  communes  protestantes  del'Àlsnrr 
pendant  la  guerre  de  Trente- Ans,  par  Rœorich.  V.  Revue  protestante 
des  églises  et  écoles,  t,  il.  p  53. 
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don  tant  du  château  que  des  rillages  et  terres  compris  dans 
la  yeute.  Les  habitants  du  bailliage  rendirent  hommage  à 
leur  nouveau  seigneur,  et  lui  prêtèrent  le  serment  de  fidélité 

usité  en  pareil  cas. 

Le  général  de  Rosen  ne  tarda  pas  à  se  repentir  de  son 
acquisition  dont  il  n*arait  pas  soldé  le  prix,  et  fit  savoir  au 
magistrat  de  Strasbourg  qu*il  se  trouvait  dans  la  nécessité 
de  reltaser  rexécution  du  marché  qu'il  avait  contracté,  parce 
qu'on  Pavait  induit  en  erreur  sur  Tétendue  et  nmportance 
du  bailliage,  et  qu'on  lui  avait  laissé  ignorer  la  ruine  et  la 
décadence  dans  lesquelles  étaient  tombés  les  villages  qui  le 
composaient  Le  magistrat  lui  objecta  qu'il  n'avait  pas  acheté 
chat  en  poche  :  qu'il  avait  visité  le  bailliage  (ehss  er  die  Katz 
niehtindem  Sackgelmift  habt^aber  doê  Ampt  deMAan}*; qu'il 
avait  pris  d*amples  informations  sur  tout  ce  qu'on  lui  avait 
vendu,  et  que  le  triste  état  dans  lequel  se  trouvent  les  villages 
delà  seigneurie  et  la  diminution  de  leur  population  lui  étaient 
parfaitement  connus.  Le  Conseil  des  XIII  penchait  à  faire  au 
général  de  Rosen  une  notable  diminution  sur  le  prix  de  son 
acquisition j  mais  comme  celui-ci  pert^istait  à  demander  la 
résiliation  de  son  marché,  toute  pensée  de  conciliation  et  de 
•  transaction  fut  reponssée,  et  on  résolut  de  poursuivre  vigou- 
reusement Texéeutioii  du  contrat  Le  général  de  Rosen, 
redoutant  les  suites  de  cette  résolution,  vint  à  résipiscence  et 
paya  à  la  ville  le  prix  de  son  acquisition  de  la  manière  sui- 
vante : 

A  savoir  : 

Le  22  janvier  1652   80,000  écus 

Le  G  février  suivant   4,000  » 

U  a  donné  eu  paiement  un  billet  de  666  2/8 

A  reporter  84^000  écns 


'  RegUtrednXtn. 
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Roport 


écus  émîB  par  laToar-tiiz-Pfeiuilogs  666  2/8  ) 

et  il  a  ajouté  en  espèces   88  1/8  j 


700   •  • 


Et  il  a  payé  au  maître  de  poste  Raltbasar 
Kraut,  suivant  délégatioa  du  magistrat  


800  > 


Somme  égale  au  prix  de  vente  * 


85,000  éCQS 


Le  S5  nara,  le  magistrat  fit  an  général  te  Boaeii  la  remise 
de  tons  les  titres  d'aeqniaitioii  de  la  seigneurie  de  Herren- 
stein,  les  traités  de  paix  castfense  relatiiii  an  eliftteatt,  les 

litres  relatifs  aux  droits  seigrjeuriaux,  les  baux  et  locations, 
les  documents  relatifs  au  droit  de  glandce  et  de  parcours 
dans  les  forêts  de  la  seifrnenric.  les  vi&is  de  renouvellenierit 
des  rentes  dues  par  les  habitants  du  bailliage,  les  ooUigeodes 
et  comptes,  et  généralement  tona  les  documents  ooDCemant 
la  seigneurie  vendue. 

Cependant  qnelcfues  habitants  de  Dossenheim  et  de  Dett- 

willer  se  montrèrent  peu  satisfails  du  changement  de  domi- 
nation qu'ils  venaient  de  subir,  et  résolurent  de  changer  de 
demeure;  mais  lorsqu'ils  apprirent  que  leur  nouveau  sei- 
gneur les  considérait  comme  attachés  à  la  glèbe,  et  qu'il  était 
intentionné  de  leur  ftûre  payer  le  droit  connu  sons  le  nom 
d*a&w^  ou  d'émigration,  gui  n'était  rien  moins  que  la  dixième 
partie  de  la  ibrtune  mobilière  et  immobilière  de  réoûgrant, 
ils  durent  renoncer  à  lenr  résolution.  Ils  firent  tonkfoîs  une 
espèce  de  protestation  coiilre  les  exigences  de  leur  nouveau 
seigneur,  et  l'adressèrent  au  mois  de  mars  l(îo2  au  magis- 
trat de  Straslwurg,  qui,  disaient-ils,  savait  fort  bien  qu'on  ne 
pouvait  pas  les  assimiler  k  des  serfs;  quMls  avaient  toujours 
Joui  de  la  (àculté  de  changer  librement  de  demeure,  et  qu'ils 
étaient  des  citoyens  libres  et  indépendants*. 

*  Begiitn  des  IIU. 

*  RegitUn  du  IIU. 
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A  peine  le  }?énéral  de  Roseii  fut-il  en  possession  de  la 
seiiçneiirie  de  Ilerrcnstein.  qu'il  convoita  les  immenses  biens 
communaux  (Allmenden)  de  la  commune  deDettwiller;  le 
prévôt  et  le  Gerieht  de  ce  village,  tant  pour  cicatriser  les 
plaies  que  la  guerre  lui  avait  fiiites,  que  pour  complaire  à 
leur  noumu  seigneur,  lui  cédèrent  la  majeure  partie  de  ses 
biens  communaux  pour  le  modique  prix  de  S,000  écus 
d*emp!re,  suivant  contrat  du  10  octobre  1652,  en  se  réser- 
vant toutefois  la  faculté  de  rachat  pendant  l'espace  de  quinze 
à  vingt  ans.  Mais  la  commune  de  Deltwiller  n'osa  jamais 
montrer  quelque  velléité  d'exercer  le  rachat  de  ses  biens 
patrimoniaux*. 

Gomme  la  population  de  la  nouvelle  seigneurie  avait  été 

décimée  par  les  maladies  pestilentielles  et  dispersée  par  la 
guerre,  et  que  le  presbytère  de  Dettwiller  était  devenu  la 
proie  des  flammes,  le  général  de  Kosen  réunit,  du  consente- 
ment de  tous  les  habitants,  les  communes  de  Dossenheim  et 
de  Dettwiller  en  une  seule  paroisse,  et  assigna  au  pasteur  le 
village  de  Dossenheim  pour  résidence.  Il  se  mit  en  posses- 
sion de  remplacement  de  la  maison  paroissiale  et  des  biens 
curieux  de  Dettwiller,  et  donna  une  rétribution  convenable 
au  pasteur  de  Dossenheim  pour  la  desserte  de  cette  ann^e 
Il  se  chargea  d'entretenir  à  Dossenheim  un  presbytère  con- 
venable, et  ne  négligea  rien  pour  satisfaire  aux  besoins  du 
culte.  Il  construisit  à  Dettwiller  un  beau  château  flanqué  de 
tourelles  carrées,  où  il  se  plaisait  à  résider  pendant  la  belle 
saison;  les  jardins  en  étaient  remarquables  par  leur  vaste 
étendue,  et  au  XVni*  siècle  une  nouvelle  enceinte  comprit 
dans  rendes  du  château  ie  côteau  appelé  BUgerberg^  qui  fut 
acheté  du  comte  de  Hanau-Lichtenberg,  et  qui  était  couvert 
de  vignes  précieuses. 

*  Archires  municipale  de  DeUwilU'r 

*  Archives  de  la  paroitte protestante  de  Dossenheim. 

N«uv«Ue  Série  —  »  Anné».  35 
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Le  général  de  Rosen,  désireux  d*aogmenter  de  bns  ]abo> 
rieux  la  population  de  DeUwiller,  y  aceaeillit  les  étrangers 

qui  désiraient  s'y  fixer,  et  les  coiiibla  de  toute  sorte  de 
faveurs.  Il  employa  tous  ses  soins  pour  que  la  justice  fût 
administrée  à  ses  sujets  avec  impartialité  et  promptitude.  H 
avait  épousé  en  1637,  à  Strasbourg,  Marguerite  d'Epp.  issue 
d'une  noble  fiimille  de  Westphalle,  et  qu'il  eut  la  douleur  de 
perdre  au  mois  de  février  1666.  Elle  termina  ses  jours  an 
cbfltean  de  Dettwiller,  et  sa  dépouille  mortelle  fct  inhumée 
dau8  le  chœur  de  l'église  de  cette  localité. 

Issu  d'une  ancienne  famille  de  Livonie,  le  général  de 
Rosen  servit  avec  distinction  en  Allemagne,  sous  Gustave- 
Adolphe.  Après  la  mort  du  roi  de  Suède,  il  entra  au  service 
de  Bernard,  duc  de  Saze-Weimar;  sa  bravoure  le  fit  nommer 
par  ce  prince  mourant  Tun  des  directeun  de  son  armée, 
avec  laquelle  il  entra  au  service  du  roi  de  France.  A^cès 
avoir  fait  Tacquisition  de  la  seigneurie  de  Herrensteîn,  il  eot, 
en  1652,  du  gouvernement  français  le  commandement  géné- 
ral de  l  Alsacc,  qu'il  quitta  dès  qu'il  apprit  que  Turenne  était 
rentré  en  grâce  auprès  du  roi.  Il  se  retira  à  Dettwiller  où  il 
finit  ses  jours  le  18  décembre*  1667,  et  fut  enterré  dans  le 
chcBur  de  TégUse  de  ce  lieu,  à  côté  de  la  tombe  de  sa  femme 

Marie-Sophie  de  Rosen,  sa  fille  aînée  et  son  héritière,  qui 

avait  épousé  en  1660  son  cousin,  Conrad  de  Rosen,  seigneur 
de  Klein-Ropp.  apporta  à  son  mari  la  seigneurie  de  Herren- 
stein,  laquelle  resta  aux  mains  de  ses  descendants  jusqu'à  la 
Révolution.  Elle  mourut  à  BoUwiller  le  8  octobre  1686.  Sa 
dépouille  mortelle  fut  transportée  à  Dettwiller  et  enterrée  le 
26  du  même  mois  dans  le  chœur  de  l'église  de  ce  lien,  auprès 
de  la  tombe  de  ses  parents.  Busèbe-Octave-Augnstin  de 
Rosen  fut  le  dernier  descendant  mâle  de  cette  illustre  mai- 
son; il  mourut  en  1774»  ne  laissant  qu*une  fille  unique, 

*  Nouveau  style. 
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Sophie  de  Rosen,  qui  donna  sa  main  à  Cliarlcs-Louis-Victor 
de  Broglie,  fils  du  maréchal,  et  lui  apporta  eu  mariage  la 
seigneurie  de  Herrcnstein. 

Charles-Louis- Victor  de  Broglie  était  colonel  du  régiment 
de  Bourlxm  en  1789,  iorequ'ii  fut  élu  député  de  la  noblesse 
de  Golmar  et  de  Scblestadt  aux  Etats-Généraux.  En  1791  il 
fut  l'un  des  administrateurs  du  département  du  Bas-Rhin  et 
préddent  de  son  directoire.  Il  flit  employé  comme  maréchal 
de  camp  à  rarmée  du  Rhin.  Arrêté  en  1794,  il  porta  sa  tête 
sur  l'échafaud  révolutionnaire:  il  était  âgé  seulement  de 
87  ans  et  bien  digne  d'un  meilleur  sort  Sa  veuve  contracta 
dans  la  suite  une  seconde  alliance  arec  MaroRené  Voyer 
d*Ârgen8Qn,  qui  tai  sous  la  Restauration  et  le  0ouyemement 
de  Louis-Philippe  Fun  des  députés  les  plus  influents  et  les 
phu  marquants  de  Topposition;  elle  mourut  vers  1840. 
'  Le  ctafttean  de  Herrenstein  fat  rasé  en  1678  par  les  Fran- 
çais, et  ses  débris  servirent  à  réparer  et  à  augmenter  les 
fortifications  du  fort  do  Liclitenborg.  Son  enceinte  sert  aujour- 
d'hui d'enclos  aux  jardins  d'une  ferme  dont  les  bâtiments  se 
mêlent  à  ses  ruines,  parmi  lesquelles  Ton  distingue  à  peine  les 
restes  d*une  chapelle  ogivale.  Le  Tiilage  de  DettwiUer  fut  alm 
élevé  au  rang  de  chef-lieu  de  la  seigneurie  de  Herrenstein, 
que  l'on  considérait  encore  comme  une  terre  immédiate 
d*empire.  Mais  lorsque  Louis  XIV  joignit  en  1680  à  ses  con- 
quêtes celles  de  ses  Parlements,  et  qu'il  se  fit  adjuger  par 
arrêt  de  son  tribunal  suprême  d  Alsace  les  diverses  seigneu- 
ries qui  n'étaient  pas  encore  réunies  à  sa  couronne,  le  comte 
Conrad  de  Rosen  reconnut  la  souveraineté  de  la  France  sur 
sa  seigneurie;  on  lui  laissa  tous  les  droits  haut-régaliens 
oompatihies  avec  la  souveraineté  du  roi,  et  il  conserva  Fexer^ 
cice  de  k  haute,  moyenne  et  basse  justice.  Le  bailliage  était 
administré  par  un  bailli  dont  la  nomination  appartenait  an 

'  Les  Broglie  portent  d  or  au  sautoir  d'azur. 
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s^gneur;  comme  il  était  privé  dn  bénéfice  d*aa  ressort  inter- 
médiaire, les  appels  des  jugements  rendus  par  le  bailli  étaient 
portés  directement  devant  le  Conseil  souverain  d'Alsace,  mais 
ils  étaient  rares,  et  les  plaideurs,  qui  étaient  exposés  à  des 
frais  énormes  pour  soutenir  leur  droit»  se  virent  souvent 
dans  la  nécessité  de  le  sacrifier.  L^usage  de  la  langue  alle- 
mande fat  toléré  dans  les  actes  publics;  néanmoins,  dans  la 
seconde  moitié  du  XVm*  siècle,  les  actes  judiciaires  furent 
rédigés  en  langue  française.  Le  sigillé  du  bailliage  repré- 
sentait les  armoiries  de  la  famille  de  Rosen,  c'est-à-dire 
d'or  à  trois  roses  de  gueules,  boutonnées  du  champ,  2  et  1 
avec  cette  inscription  :  Herrenstein  Ambts-Jnsigel.  Le  bailli 
de  Herrenstein  était  sous  les  ordres  du  grand-bailli  des  pos- 
sessions alsaciennes  de  la  famille  de  Hosen;  celui-ci  avait  sa 
résidence  à  Masevauz,  et  était  chargé  de  la  haute  adminis- 
tration et  de  la  direction  des  aiblre&  En  1751,  la  dame  de 
Vaudray,  yeuve  d*Anne-Armand  de  Rosen,  mère  et  tutrice 
légale  d'Eusèbe-Octave-Augustln  de  Rosen,  son  fils,  reçut  da 
roi  Louis  XV  des  lettres-patentes  qui  lui  reconnurent  tous 
les  droits  régaliens  que  les  possesseurs  de  la  seigneurie  de 
Herrenstein  avaient  autrefois  exercés  sous  le  nom  de  aupé» 
riorité  territoriale  \  L'administration  de  la  haute^  moyenne  et 
basse  justice  lui  fut  confirmée,  sauf  Tappel  au  CSonseil  souve- 
rain d*Al8ace;  le  droit  de  nommer  les  baillis  et  autres  offiders 
de  justice  lui  ftit  maintenu,  mais  ils  devaient  appartenir  è  la 
religion  catholique  et  ne  pouvaient  entrer  en  fonctions 
qu'après  avoir  été  reçus  au  tribunal  suprême  de  l'Alsace.  Le 
seigneur  de  Herrenstein  fut  aussi  maintenu  dans  le  privilège 
dont  ses  ancêtres  avaient  toujours  joui,  de  recevoir  les  jui& 
dans  ses  terres  et  de  percevoir  de  chaque  fiunille  de  cette 
nation  un  droit  de  capitation  de  IS  écus  par  an;  il  conserva 
le  droit  d*exiger  de  chaque  habitant  du  baHliafS  douie  cor^ 

'  Ordonnances  d  Alsace,  t.  II,  p.  385. 
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vces  en  nature  ou  en  argent  à  son  choix.  I^s  amendes,  les 
confiscations,  les  biens  vacants,  les  droits  d'émigration,  d'hé- 
bergement {atngtld),  des  lots  et  ventes  ^  d'accise  et  û'ohmgeld, 
et  généralement  tons  les  droits  et  toutes  les  rentes  dont  ses 
ancêtres  a?aient  toujours  joui,  lui  furent  confirmés. 

Le  magtstrat  de  Strasbourg  arait  accordé  le  droit  d'asile  à 
quelques  familles  juives  dans  les  villages  de  Dettwilller  et  de 
Dossenheim;  les  comtes  de  Rosen  les  couvrirent  constiuninent 
de  leur  protection,  et  leur  permirent  d'habiter  les  lieux  que 
leurs  ancêtres  avalent  choisis  pour  demeure.  Le  dénombre- 
ment flût  en  1689  de  la  population  juire  demeurant  en 
Alsace  porte  à  cinq  le  nombre  des  fiunilles  JuIfos  dans  cha- 
cun des  yillages  de  Dettiriller  et  de  Dossenheim.  En  1716  ce 
nombre  s*était  accru  de  trois  familles  dans  chacun  des  deux 
villages  du  bailliage. 

Le  dénombrement  fait  en  exécution  de  l'ordonnance  royale 
de  1784,  accuse  à  Dettwiller  quatre-vingt-seize  individus 
répartis  entre  dix-huit  &milles,età  Dossenheim  cinqfiimiiles 
comprenant  vingt-deux  individus.  Les  juilis  qui  demeuraient 
dans  la  seigneurie  de  Herrenstein  relevaient  de  la  synagogue 
de  Haguenau  et  étaient  soumis  à  la  joridictlon  du  rabbin  de 
cette  ville. 

Quoique  le  magistrat  de  Strasbourg  eût  laissé  aux  catho- 
liques du  bailliage  de  Herrenstein  le  libre  exercice  de  leur 
culte,  ceux-ci  ne  pouvaient  se  dissimuler  que  l'égalité  des 
droits  religieux  n'existait  pas  pour  eux;  les  églises  étaient 
exclusivement  consacrées  au  culte  protestant  ;  mais  en  168S 
elles  forent  affectées  aux  deux  cultes,  conformément  à  t'ordon- 
nance qui  soumit  au  simultanéum  les  églises  dans  toutes  les 
localités  où  il  y  avait  sept  familles  catholiques,  et  l'usage 
exclusif  du  chœur  fut  accordé  aux  catholiques  pour  qu'ils 

*  Ce  droit  consistait  dans  le  trentième  deoier  de  tontes  les  ventes 
d'immeubles  et  le  cinqnAntième  des  meubles. 
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passent  satisfiiîre  aux  exigences  de  leur  calte,  sans  nnSre  à 

Texercice  du  culte  protestant. 

Cependant  les  liabitant.s  catholiques  de  Dettvviller  et  de 
Dûssenheim  étaient  encore  trop  peu  nombreux  pour  que  des 
curés  fussent  attachés  à  desservir  les  églises  où  Tusage  da 
simultanéum  venait  d'être  introduit;  ils  ne  reoevaient  qa*ane 
faible  rétribution  annuelle  pour  suppléer  aux  besoins  de 
leur  culte,  tandis  que  les  protestants  oonsenrèrent  la  posses- 
sion exclusive  des  biens  des  fabriques.  Leurs  ^enfiints  étaient 
privés  des  bienfaits  de  rinstruction,  et  ce  n'est  qu'en  t70i 
que  les  deux  communes  furent  dotées  d'une  école  catholique 
par  François  Blouet  de  Camilly,  vicaire  général  et  officiai  de 
Strasbourg.  Vers  le  milieu  du  XYIll*  siècle,  Téglise  catho- 
lique de  Dettwiller  fût  détachée  de  la  paroisse  de  Wilwtsbebn 
et  érigée  en  cure,  dont  la  collation  appartenait  à  Téréque. 
Gelle  de  Dossenheim  resta  une  annexe  de  la  paroisse  de 
Neuwilier.  et  était  desservie  par  le  chanoine  du  chapitre  de 
cette  localité,  qui  y  exerçait  les  fonctions  curiales. 

Sous  la  domination  de  la  famille  de  Rosen,  la  liberté  reli- 
gieuse fut  constamment  respectée  et  la  parité  de  religion 
observée.  Toutefois  la  tradition  raconte  qu'après  la  révoca- 
tion de  rédit  de  Nantes,  il  avait  été  sévèrement  déféndu  par  l'au- 
torité civile  de  proférer,  en  quelque  lieu  que  ce  fftt,  des  injures 
contre  la  religion,  sous  peine  d'avoir  la  langue  percée.  Malgré 
cette  défense,  quelques  habitants  de  Dossenheim,  cédant  à  un 
moment  d'ivresse  occasionnée  par  l  excès  du  vin,  proférèrent 
dans  le  poêle  (Stude)  du  village  des  traits  de  raillerie  contre 
la  religion  catholique;  ils  furent  dénoncés  par  des  habitants 
catholiques  qui  se  trouvaient  devant  les  fenêtres  de  Tauberge. 
On  les  traduisit  en  Justice,  et  on  leur  laissa  cette  alternative: 
ou  de  subir  la  peine  portée  contre  les  outrages  à  la  religloa 
catholique  on  d'embrasser  cette  religion;  ils  se  déddèrent 
pour  ce  dernier  parti,  et  Ton  prétend  que  les  descendants  de 
ces  convertis  existent  encore. 
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Des  intérêts  religieux  mal  entendus  avaient  semé  de  nou- 
veau la  division  entre  les  callioliques  et  les  protestants,  et  il 
en  était  résulté  des  disputes  aussi  vives  que  longues;  mais 
le  chanoine  Bernard,  curé  de  Neuwiller,  Frédéric  de  Gail, 
son  ficaire,  et  Jean-Jacques  Jung«  pastear  protestant  à  Dos- 
senheim,  panrinrent  en  1788  à  rapprocher  les  habitants,  et 
à  fiiire  renaître  l'harmonie  et  la  concorde  entre  les  deoz 
cnltes. 

Le  règlement  relijîieux  de  la  seigneurie  interdisait  aux 
habitants  toutes  les  disputes,  toutes  les  contrDvorses  sur  des 
objets  ou  des  points  de  foi^  sous  peine  d'une  amende  de 
50  écus  et  môme  d'emprisonnement.  Tous  les  ans,  le  jour  de 
la  Saint-Martin,  on  donnait  dans  les  denx  Tillages  à  la  bonr^ 
geoisie  assemblée  lecture  tant  de  la  SSrdèêrk-Ordnung  qne  de 
tous  les  règlements  de  police  qui  étaient  en  vigueur  dans  la 
seigneurie. 

Au  XVIH"  siècle,  la  population  de  ces  villages  suivit  cons- 
tamment un  mouvement  ascensionnel;  les  habitants  de  Dett- 
willer  crurent  le  moment  favorable  pour  être  réhabilités  dans 
leur  état  antérienr,  et  firent  les  démarches  nécessaires  pour 
obtenir  de  nouveau  un  pasteur  résidant  au  sein  de  la  com- 
mune. Le  convent  de  TEglise  accéda  à  leurs  rœux,  et  désigna 
M.  Reossner,  prédicateur  à  Téglise  de  Salnt-Pierre-le-Yieux 
de  Strasbourg,  pour  dessenrîr  celle  cure.  Cependant,  pour  ne 
pas  blesser  M.  Jung,  pasteur  des  deux  communautés,  on  lui 
accorda  en  récompense  de  ses  longs  et  honorables  services, 
de  rester  le  titulaire  des  deux  cures,  et  il  fut  arrêté  que  le 
dobserrant  de  l'église  de  Dettwiller  n'occuperait  qu'une  posi- 
tion subalterne  vis-à-Yis  de  lui,  et  qu'il  lui  serait  accordé 
une  indemnité  pour  la  perte  de  la  moitié  de  sa  paroisse. 

En  1778,  la  fiimllle  de  Rosen  fit  proposer  au  prince  de 
Hesse-Darmstadt,  pro[)riétaire  et  seigneur  du  comté  de 
Hanau-Lichtenberg,  l  acquisition  de  la  sei^^neurie  de  Herren- 
stein,  dont  les  revenus  s'élevaient  alors  à  33,000  livres.  Les 
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négodations  qui  fliraoi  entamées  entre  les  hommes  d*a0)iiieB 
ne  furent  pas  couronnées  de  succès  \ 

La  seigneurie  de  Herrenstein  était  baignée  au  nord  par  te 
ruisssau  dit  MaUmchcl,  qui  la  séparait  du  comté  de  Haiiau- 
Liclitenberg.  Lo  moulin,  assis  sur  ce  ruisseau  au  pied  du 
Uerreustein,  était  mi-partie,  c'est-à-dire  une  propriété  com- 
mune entre  les  deux  seigneuries.  Gtiarles-Louis-Victor  de 
Broglie,  au  nom  de  Sophie  de  Rosen,  son  épouse,  vendit  en 
1781  à  Louis  XI,  landgrave  de  Hesse-Darmstadt,  la  moitié 
du  moulin  dit  MaîbSeheimûhle^  sous  la  condition  que  le  ruis- 
seau dit  Maibachel  ferait,  comme  d^ancienneté,  la  séparation 
des  deux  terres  et  jur'idictions. 

Le  compte  du  receveur  de  la  seigneurie,  J.-A.  Wilhelrn, 
pour  Tannée  1785,  porte  la  dépense  en  argent  à  97,257  livres, 
18  chilUngs,  S  deniers,  et  la  recette  à  96,958  livres,  5  schil- 
lings, 4  deniers;  déficit  :  299  livres,  7  schillings,  10  deniers. 
Ce  compte  a  été  arrêté  par  le  bailli  de  BoUwiUer  *  et  approuvé 
par  le  prince  de  Broglie  le  21  octobre  1787,  en  sa  qualité  de 
seigneur  de  Herrenstein 

Lors(}ue  la  Révolution  sonna  le  glas  funèbre  des  justices 
seigneuriale^s  les  protocoles  judiciaires  de  la  seigneurie  ou 
bailliage  de  Herrenstein,  dont  le  plus  ancien  remonte  à 
l'année  1667,  et  le  protocole  des  procès  criminels  du  susdit 
bailliage  furent  déposés  le  27  octobre  1791  au  greffe  du  tri- 
bunal dvU  de  Saverae. 

Sophie  de  Rosen  po»«édaH  à  Tépoque  où  la  Révolution 
éclata,  au  finage  de  Dettwiller.  outre  le  cbàteau  de  ce  lieu  et 
ses  vastes  jardins,  et  malgré  la  foule  de  concessions  emphy- 
téotiques faites  par  ses  ancêtres,  739  arpents  de  terre,  716 
arpents  de  pré  et  52  arpents  de  vignes* 

•  Archives  df^partenicntales  du  Bas-Uhiii,  E,  I4ô8- 

•  Seigneurie  située  dans  la  baate  Alsace  et  apjNuieiiaot  k  la  funille 

de  Rosci). 

•  Arohives  du  li(u-Rhin,  E,  5674. 
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Maintenant  il  nous  reste  à  consacrer  quelques  lignes  à 
chacun  des  villages  qui  composaient  la  seigneurie. 

Dettwiller,  dont  le  nom  dérive  du  celtique  detten,  d^Uin, 
qai  signifie  petite  localité  (kkiner  Ort  )  \  est  un  village  très 
ancien  dont  deux  chartes  de  l'abbaye  de  Wiâsembourg  du 
90  mars  784  et  du  S  septembre  nous  révèlent  Texis- 
tenœ;  cette  dernière  le  désigne  ainsi  :  DeiiummiOari  tuper 
/kwium  qui  dieUur  Soma.  Il  est  baigné  an  midi  par  les  eaux 
de  la  Zorn;  il  était  entouré  d'un  mur  d  euceinte  et  d'un  fossé 
dont  il  reste  encore  quelques  vestiges;  ce  mur  d'cnœinte  était 
percé  de  belles  portes  et  Ûanqué  de  tourelles  le  long  de  la 
rivière.  Au  siècle  dernier,  la  commune  affermait  ce  qui  res- 
tait encore  du  Dotfgrabm, 

L*abbaye  de  Marmoutler  possédait  aii  finage  de  cette  com- 
mune de  belles  prairies  qui  étaient  assujetties  aux  mêmes 
serrices  que  celles  qui  dépendaient  du  territoire  de  la  Marche. 
Le  recensement  des  biens  de  Tabbaye,  rédigé  vers  Pan  11:20, 
porte'  :  Ad  Détenir  lira  praia  ad  corrodas  XXX  factunt  ner- 
vicium  sicui  Uii  û^ra  marcham. 

Au  commencement  du  XIV*  siècle,  le  chevalier  Hugo  de 
llerrenstetn  tenait  en  fief  de  révèché  de  Mets,  au  village  de 
Dettwiller,  Tadvecatie  sur  les  deux  cours  colongères,  la  dime 
laïque,  le  patronage  de  Téglise  paroissiale,  le  tiers  du  GeHM^ 
la  pêche,  la  foire,  les  droits  sur  la  vente  du  vin  en  détail 
(funcin)  et  diverses  rentes  en  argent,  avoine  et  chapons. 
Un  différend  qu'il  eut  au  sujet  de  ses  biens  de  Dettwiller,  avec 
Jcan-le-Vieux,  seigneur  de  Lichtenberg,  fut  soumis  en  1314 
à  l'arbitrage  de  Mettelé  de  Hittingen  et  Wernher  de  Walten- 
heim,  auxquds  fut  adjoint  fiberfaard  de  M eingen  {BMemimigm) 
comme  obmanm*.  Après  la  mort  de  Hugo  de  Herrenstein, 

*  Nom,  Reehimkti  eefttfiict,  p.  62. 

•  ZkuM,  Tradtt.  Wizzenb.,  p.  63  et  p.  89. 

•  ScHŒPPLi!^,  Àlsat.  diplom.,  t.  l",  p.  196. 

*  MoHB,  oavrage  cité,  t.  XIV,  p.  66. 
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Henri  Dauphin,  évéque  de  Ifetz,  donna  en  fief  ces  divers 
dit^ts  sar  la  seigoenrie  de  Dettwiller  à  Lateemann,  fila  do  • 

défunt  cheTalier  Lutzemann  de  Geroldseck,  aux  termes  d*ua 
acte  d'investiture  du  samedi  avant  le  jour  de  Saint-André 
1326*.  Ce  seigneur,  qui  se  faisait  appeler  Lutzemann  de 
Dettwiller,  chevalier  castrensien  au  château  de  Geroldseck, 
céda,  par  acte  du  4  juillet  1S38,  à  titre  de  Gef,  tous  les  droits 
qa*il  possédait  audit  Dettwiller  au  cbeTalier  GOtie  Feesderi 
demeurant  à  Sa?erne,  arec  le  consentement  de  Ludemann  de 
Lichtenberg  et  des  sires  de  Geroldseck  et  de  Grelfenstein 

Le  droit  de  collation  de  la  cure  de  Dettwiller  que  Lutze- 
mann de  (îeroldseck  avait  compris  dans  les  fiefs  messins 
qu'il  avait  cédés  à  Gotze  Fesseler  de  Saverne.  était  un  fief 
relevant  de  Téglise  de  Strasbourg,  et  donna  lieu  à  un  diffé- 
rend  entre  ce  même  Lutzemann  de  Gerolseck  et  les  frères 
Jean,  Prischemann  et  Gnnemann  Fesseler,  fils  de  G(Hie; 
mais  révéqne  de  Strasbourg,  Berthold  de  Bncbeck,  interposa 
ses  bons  offices  en  1846  et  moyenne  entre  les  parties  un 
arrangement  à  ramiahie,  en  vertu  duquel  la  collation  devait 
être  exercée  alternativement  par  chacune  d'elles'. 

Simon  de  Lichtenberg  s'occupait  encore,  à  un  âge  très 
avancé,  à  augmenter  la  splendeur  de  sa  maison  par  des  acqui- 
sitions suecessîTes;  il  acquit  en  i363  de  Sigefroi  Laoïpefler, 
de  POrdenheim,  les  biens  et  les  fieb  qu'il  possédait  au  ban 
de  Dettwiller 

En  1864  nons  retrouvons  les  fiefls  messins  sis  à  Dettwiller 

aux  mains  du  même  Lulzelmann  de  Geroldseck:  mais  comme 
ce  seigneur  se  trouvait  sans  descendance  masculine,  l'évéque 
de  Metz,  Jean  de  Vienne,  en  assura  Texpeclative  à  Simon  de 
Lichtenberg,  suivant  acte  du  17  juin  1864;  quelques  jours 

'  Archives  du  Bai'Rhin,  E,  1459. 

•  I.FHMANN,  ouvrage  cité,  t.  I",  p.  10>. 

■  M.  Lkhmann,  ouvrajîe  cité,  l.  I",  p.  ilt) 

*  Archives  du  lian-Rhin^  E,  X459. 
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plus  tard,  par  acte  dn  lundi  après  la  Saint-Jean-Baptiste,  ce 

même  Lutzemann  de  Geroldseck  fit  cession  au  vieux  Simon 
de  Lirhtenberg  de  tous  les  droits  qu'il  possédait  à  Dettwiller 
à  titri'  (le  Qef  relevant  de  l'évêché  de  Metz.  Trois  jours  après 
cette  cession,  il  lui  vendit  encore  sa  maison  sise  audit  village 
moyeonaiit  la  somme  de  100  liyres  deniers  et  la  reprit  ea 
fief  ^  Mais  par  un  nouTel  arrangement  intenrenu  entre  ces 
deux  seigneurs,  Simon  de  Ucbtenberg  derint  propriétaire  d» 
tous  les  biens  que  ledit  Lutseraann  possédait  à  Dettwiller 
moyennant  une  rente  viagère  de  50  livres  deniers,  de  vingt 
rézeaux  de  seigle  et  de  dix  rézeaux  d'avoine*. 

Jean  IV  de  Lichtenberg  donna  en  iief  à  VVolperlin  de  Neu- 
willer,  par  acte  du  24  août  1367,  le  moulin  sis  à  Dettwiller, 
ayee  la  vente  emphytéotique  dont  il  était  productif.  Ce  Jean 
de  Uchtenbeiig  était  avoué  i^egf)  de  Dettwiller;  ea  1$80 
une  sentence  colongèra  énumère  les  droits  qu*il  possédait 
dans  ce  village.  Gomme  dans  toutes  les  pièces  de  cette  nature, 
la  fixation  des  jours  et  de  la  tenue  du  tribunal  colonger,  les 
revenus,  les  pénalités  forment  les  paragraphes  spéciaux  de  la 
sentence  *:  cette  cour  colongère  étendait  sa  juridiction  au 
delà  du  ban  de  Dett\\iiler  sur  des  terres  situées  aux  bans 
dlngenheim  et  de  Dunzenheim.  Ëile  tenait  i  Dettwiller, 
sous  la  présidence  du  maire,  tous  les  ans  deux  plaids  géné- 
raux, le  lundi  après  la  Sainte*Marguerite  et  le  lundi  après  le 
vingtième  jour  (13  janvier).  A  ces  assemblées  générales 
étaient  tenus  de  comparaître  tous  ceux  qui  cultivaient  des 
biens  de  la  colonge,  qu'ils  fussent  situés  dans  le  ban  ou  hors 
du  ban  de  Dettwiller,  et  de  payer  leur  cens  au  maire,  sous 
peine  d'une  amende  de  5  schillings.  11  y  avait  encore  deux 

*  H.  LBRHAifii,  oavrtge  dié,  t.  V»  p.  196. 

•  Lk  M*me,  L  r.  p.  142. 

•  Le  Mémk.  t.  1",  p.  1 17. 

*  M.  Spacii,  Rapport  h  M.  le  préfet  mr  Un  archives  d^rUmentolet  du 
BaS'Rhin,  pour  l'année  1849, 
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assemblées,  Pane  le  lundi  qnî  suivait  la  première  quinzaine 
après  la  Saint-Martin  et  l'autre  le  lundi  après  la  semaine  de 
Pâques;  k  cos  deux  assemblées  étaient  seulement  tenus  d'as- 
sister ceux  des  colougers  qui  cultivaient  dee  biens  situés  à 
Dettwiller.  Le  seigneur  territorial  peroevait  les  deux  tiers  des 
amendes,  dont  il  abandonnait  Taotre  tiers  à  TaYoné  comme 
rétribution  de  sa  charge.  En  cas  d*exéeution  d*nn  criminel, 
le  corps  du  condamné  appartenait  à  la  partie  plaignante  et 
son  bien  était  confisqué  au  profit  du  seij^neur;  celui-ci  per- 
ct'vail  les  deux  tiers  des  amendes  imposées  aux  criminels,  et 
l'autre  tiers  en  appartenait  au  Vogt.  Le  seigneur  et  l'avoué 
devaient  veiller  à  l'exécution  du  coupable,  fournir  la  potence, 
ainsi  que  l'exécuteur  des  hautes  œuvres.  Les  frais  auxquds 
Texécution  donnait  lieu  étaient  supportés  dans  la  proportion 
de  deux  tiers  par  le  seigneur  et  dans  la  proportion  d*un  tiers 
par  Tavoné.  Toutes  les  amendes  imposées  pendant  la  foire 
depuis  la  veille  de  la  Saint-Jacques,  à  partir  du  moment  où 
Ton  sonne  pour  les  vêpres,  jusqu'au  lendemain,  jour  de  Saint- 
Jacques  à  pareille  heure,  appartenaient  à  l'avoué  seul.  Tout 
le  bétail  vendu  pendant  la  foire,  chevaux,  &nes,  bêtes  à  corne, 
payait  au  Vogt  2  deniers  par  tête;  tout  le  menu  bétail  a^était 
assujetti  qu*à  un  droit  d'un  pfenning.  Une  voiture  payait  un 
droit  de  4  deniers,  une  charrette  n*étalt  soumise  qn*à  un 
droit  de  2  deniers.  Le  marchand,  le  cordonnier,  le  drapier, 
le  tanneur  et  tous  ceux  qui  avaient  des  étalages  à  la  foire, 
étaient  assujettis  à  un  droit  de  2  deniers.  Les  gens  qui 
demeuraient  dans  les  terres  d'empire  (dans  la  Landvogtei  de 
Haguenau)  ou  dans  la  banlieue  de  Dettwiller,  étaient  affran- 
chis de  tout  droli 

Tous  les  déUts  commis  pendant  la  foire  étaient  jugés  le 
lendemain  de  la  Saint-Jacques  par  les  échevins,  sons  la  prési- 
dence du  Vogt:  toutes  les  amendes  prononcées  contre  les 
délinquants  appartenaient  au  Vogt;  par  contre  celui-ci  était 
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tenu  de  donner  aux  écherim  quatre  quartauts  de  vin  aux 
quatre  assemblées  judiciaires  annuelles. 

Le  Yogt  était  tenu  de  choisir  parmi  les  colongers  quatorze 
aborneurs  jurés  {Màrker)  qui  étaient  chargés  de  ia  pose  des 
piemB-bornes  dans  la  banlieue  de  DettwiUer.  La  pose  d'une 
I^em-boRie  nniortait  au  Yogt  4  demen  et  autant  aoz 

Le  Vogt  perceTait  les  deux  tiers  de  la  grosse  et  menne 
dhne;  l'autre  tiers  de  la  grosse  dîme  appartenait  au  curé  et 
celui  de  la  menue  dîme  au  pléban  (Lmlpiienter). 

Le  seigneur  du  ban  avait  les  deux  tiers  de  la  pêcherie  et 
le  Vogt  en  avait  l'autre  tiers. 

Au  Vogt  appartenaient  toutes  les  rentes  en  ebapons  dont 
étaient  grerées  les  cours  qui  étaient  situées  à  Dettwiller, 
dans  le  fossé  on  sur  le  fossé  de  TégUse. 

Le  droit  de  patronage  de  l'église  de  DettwiUer  appartenait 
aussi  au  Vogt. 

Le  Diiighof  ou  la  cour,  qui  appartenait  au  Vogt  de  Dett- 
wiUer passa,  lors  de  la  défaillance  en  race  mâle  des  dynastes 
de  Licbtenbcrg,  dans  la  maison  de  Hanau;  on  TappeUe  encore 
de  nos  jours  la  cour  de  Hanau  {fidrhmmàè^Hof). 

En  1445  TAlsace  était  exposée,  on  le  sait,  aux  ravages  des 
Armagnacs.  Le  19  février  de  ladite  année  un  corps  de 
4,000  cavaUers  sortit  au  point  du  jour  des  murs  de  Rosheim 
dont  les  Armagnacs  s'étaient  emparés,  franchit  la  Zoru  h 
DettwiUer  et  poassa  une  pointe  dans  la  seigneurie  de  Lich- 
tenberg.  Chaque  localité  que  les  ennemis  touchèrent  sur  leur 
passage  fut  Uvrée  au  pillage.  La  tour  de  l'église  de  DettwiUer, 
qui  servit  de  refbge  aux  iémmes  et  aux  enfants,  fàt  incen- 
diée, et  tous  ceux  qui  y  étaient  renfbrmés  périrent  dans  les 
flammes  ou  fbrent  étouffes  par  la  ftamée  \ 

En  1484  le  comte  Simon,  comte  de  Deux-Ponts-Bitcbe^ 

^  Sghiltbr-&(xiii68Hotbm,  Chron.,  p.  1017. 
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conclat  une  convention  avec  le  comte  Philippe  I",  comte  de 
lîanau,  au  sujet  du  rachat  du  gage  affecté  sur  les  biens  et  la 
seigneurie  de  Deltwiller  au  profit  du  comte  Bernard  d'Eber- 
stein^  Ën  le  magistrat  de  Strasbourg  éle?a  de  vives 
réclamations  en  bveur  da  meunier  de  Dettwiiler,  «on  hommes 
auprès  du  comte  Philippe  m,  comte  de  Hànaa-Liditenberg*. 
Le  XVI*  et  le  XVU*  siècle  virent  8*élever  sans  cesse  des 
réclamations  on  des  plaintes  tantôt  du  meunier  contre  le 
seigneur  ou  les  communes  voisines,  tantôt  de  la  seigneurie 
contre  le  meunier.  En  1540  le  comte  Pliilippe  IV,  comte  de 
Hanau-Lichtenberg,  acquit  d'Adrien  de  Mittelliauseii  la 
rivière  dite  Zorth  dans  le  parcours  du  ban  de  Dettwiiler.  et 
un  petit  bois  dans  le  ban  de  Wilwisbeim 

Au  xyn*  siècle,  la  commune  de  Dettwiiler  construisit  une 

maison  commune  qui  portait  le  nom  de  Laube.  parce  que 
c'était  sous  ses  arcades  que  le  sénat  rustique  du  village, 
c'est-à-dire  le  Gerichl  local,  tenait  ses  audiences,  rendait  ses 
jugements  et  se  réunissait  pour  tous  les  actes  d'administra- 
tion. Cette  maison,  qui  est  aujourd'hui  une  propriété  privée^ 
porte  encore  les  traces  visibles  de  son  passé;  son  portique, 
ou  plutôt  sa  halle,  est  encore  très  reconnaîssable  par  les 
deux  arcatures  cintrées  dont  sa  façade  orientale  était  percée, 
et  par  l'arcade  placée  sur  sa  face  méridionale.  Sur  celle-ci  se 
trouvent  sculptées  les  armes  de  la  ville  de  Strasbourg,  qui 
était  alors  seigneur  du  village,  et  sur  l'arcade  extrême  de  la 
finade  orientale  se  voit  Técusson  de  la  commune  de  Dett- 
wiiler, qui  portait  de  sable  à  une  fiiulx  d*afgent  emmanchée 
d*or.  Le  sigillé  de  Dettwiiler,  de  linrme  ronde,  représentait 
une  Hiulx  avec  eette  inscription  : 

SECRET.  S.  DETTWEILER. 

>  .Irc/iwf.s-  du  Bai-Rhin,  E,  1469. 
•  Ibid..  E,  1457 
'  Ibid.,  E,  14Ô9. 
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Dellwiller  fut  pendant  quelque  temps,  en  1674,  le  quar- 
tier général  de  Tureiine  qui  s'y  retrancha.  Les  habitants 
furent  écrasés  de  logements  militaires  et  leurs  terres  entiè- 
rement dévastées;  les  arbres  fruitiers  furent  abattus,  les 
vignes  eonpées,  les  échalas  enlevés,  et  la  ceintore  de  eollines 
▼erdosranles  qd  se  déroule  le  long  de  la  Zom  ne  présenta 
plus,  après  le  décampement  de  Tannée  française,  que  Faspect 
du  plus  affreux  bouleversement.  Après  le  départ  de  l'armée 
française,  les  impériaux  s  emparèrent  de  cette  localité  et  la 
brûlèrent*. 

La  eomnmnauté  de  Dettwiller  était  obligée  d'entretenir  la 
route  de  Saverne  à  Haguenau  qui  traverse  ce  village,  aind 
que  le  pont  jeté  sur  la  Zom,  et  s'en  acquittait  an  moyen  d'un 
droit  de  péage  et  de  pontenage  qu'elle  faisait  percevoir  de 
toute  ancienneté;  mais  en  IB8()  les  péages  des  diverses  sei- 
gneuries de  l'Alsace  ayant  été  supprimés,  l'entretien  de  la 
route  fut  négligé  et  le  pont  ne  tarda  pas  à  menacer  ruine. 
Les  habitants  de  Dettwiller  s'adressèrent  alors  à  Louis  XIY 
pour  le  supplier  de  vouloir  bien  leur  accorder  la  permissioii 
de  lever  un  droit  de  pontenage  sur  les  chariots  qui  traver- 
seront la  Zom  dans  leur  commerce,  à  la  charge  d'employer  les 
deniers  qu'il  produira  à  l'entretien  et  à  la  réparation  du 
pont  et  de  la  route  ci-dessus  mentionnés.  Le  roi  de  France, 
désirant  les  traiter  favorablement,  leur  octroya,  par  lettres- 
patentes  du  28  octobre  1682,  «  le  droit  et  la  permission  de 
«  lever  sur  chacun  chariot  chargé  de  marchandises  et  autres 

•  choses»  qui  psasera  sur  lesdits  pont  et  chaussée,  4  sols, 

•  monnaie  de  France,  S  sols  d'un  chariot  non  chargé,  8  sols 
c  d'une  charrette  chargée  et  i  sol  de  celle  qui  sera  vuide^ 

•  à  la  charge  d'employer  sans  aucun  divertissement  les 
«  deniers  qui  en  proviendront  aux  réparations  et  réfection 
«  desdits  pont  et  chaussée  pour  le  bien  public,  de  les  tenir 

*  Àrchioti  du  Boi-Rhm,  S.  C,  317. 
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«  toujours  eu  bon  état,  et  à  leurs  frais  et  dépens.  »  La  com- 
mune de  Deilwiller  fut  maintenue  dans  la  perception  de  ce 
péage  par  arrêt  du  Conseil  d'Etat  du  24  juin  1727:  les  com- 
munes voisines  s'en  rachetèrent  pfu*  une  journée  de  corvée. 
Il  n'y  avait  point  de  marché  aux  grains  à  Dettwiller,  et  le 
oominerce  des  blés  était  libre  dans  tonte  la  seigneurie. 

Les  registres  de  baptêmes,  mariages  et  décès  de  la  eom- 
mane  de  Dettwiller  ne  remontent  pas  an-delà  de  Tannée  4695 
pour  la  population  protestante;  ceux  pour  les  catholiques 
commencent  à  Taniiée  it)9<).  Le  livre  terrier  de  la  commune 
a  été  renouvelé  eu  1743  par  François-Josepli  Pliilbert,  gref- 
fier du  bailliage;  celui-ci,  qui  a  été  commis  à  cette  opération, 
y  procéda  avec  une  exactitude  et  une  intelligence  remarqua- 
bles. 

L'église  de  Dettwiller,  placée  sous  le  vocable  de  Saint- 

Jacques,  était  très  ancienne  ;  devenue  insuffisante  à  la  popu- 
lation, elle  a  été  démolie  et  reconstruite  en  1783  sur  un 
plan  plus  graud.  Le  chœur,  dont  la  construction  remonte  au 
XII*  siècle,  fut  seul  conservé  et  se  lie  tant  bien  que  mal  à  la 
nef  par  une  espèce  de  corridor;  mais  il  fut  détourné  de  son 
usage  primitif  et  ne  sert  plus  qu'à  supporter  la  nouvelle  tour; 
cdle-d  ne  flit  achevée  qu*cn  1786  et  fut  exhaussée  en  184$. 
Séparé  du  reste  de  Téglise,  Tanden  chonir  forme  un  petit 
sanctuaire,  où,  s*il  était  convenablement  restauré,  on  pour- 
rait encore  célébrer  l'ofTice  divin.  Les  pierres  tombales  du 
général  Reinliold  de  Rosen  et  de  sa  famille  furent  protégées 
contre  les  accidents,  lors  de  la  reconstruction  de  l'église,  par 
un  plancher  très  épais,  mais  qui  ne  tarda  pas  à  se  détériorer, 
et  elles  étaient  tellement  encombrées  d'ordures  et  de  décom- 
bres, qu*il  était  impossible  de  les  examiner  convenablement 
Nous  signalâmes  cet  état  de  choses  à  la  Société  pour  la  con- 
servation des  monuments  historiques  d'Alsace,  qui,  fidèle 
comme  toujours  à  son  titre,  ordonna,  de  concert  avec  la 
municipalité  de  Dettwiller,  toutes  les  mesures  nécessaires 
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pour  préseirer  ees  intérananto  monuments  de  toute  uUé- 
rieure  dégradation.  Une  Commission,  composée  de  M.  Mertian, 

sous-préfet  de  Saverne,  et  de  M.  Fiirst,  arcliitecle  de  1  arron- 
dissement, a  bien  voulu  se  transporter  sur  les  lieux  et  appré- 
cier les  travaux  qui  seraieui  à  faire  pour  la  conservation  de 
ces  monuments*. 

La  Société  pour  la  oonservation  des  monuments  histori- 
ques d*Al8ace  a  publié  les  dessins  des  pierres  tombales  du 
général  Reinbold  de  Rosen,  d'Ânne-liarguerite  d'Epp,  son 
'  épouse,  et  de  Marie-Sophie  de  Rosen,  leur  fille,  épouse  du 
général  Cuunul  de  Rosen,  plus  tard  maréctial  de  France 
[TT*  série,  volume  III  (1864-18()5  i  des  mémoires].  Comme  ces 
pierres  historiées  n'ont  pas  été  décrites  par  la  Société  archéo- 
logique d'Alsace,  nous  avons  pensé  en  faire  une  description 
détaillée,  reproduire  exactement  les  inscriptions  qui  les 
décorent  et  en  donner  la  traduction  en  firançais. 

La  pierre  tombale  du  général  Reinhold  de  Rosen,  qui  est 
longue  de  1*,78  et  large  de  1^18,  représente  le  déftint 
debout,  revêtu  de  son  armure,  ayant  attaché  au  côté  gauche 
son  épée,  tenant  dans  sa  main  droite  le  bâton  de  commande- 
ment et  ayant  la  main  gauche  appuyée  sur  un  casque;  à  la 
hauteur  de  l'épaule  droite  se  voit  i'écusson  du  général.  L'ins- 
cription suivante  est  gravée  en  belles  lettres  miguscules  et 
en  deux  lignes  tout  autour  de  la  pierre  : 

ANNO  1667  DEN  8.  DEC.  STARB  DER  HOCH0VLOSBORNB 
KONt  FRANZ  i  GENERAL  HBRR  REINHOLD  VON  ROSEN. 

L'an  1667,  It  8  dectmbrtf  0uurut  U  tris  nabU  général  franfaiSt  stig^ntr 
RêmJMd  dt  Rgum, 

HIER  HAB  ICH  ABGELEGT  DIE  BLANKES  KRIEGESfFAFEN 
WEIL  MEINE  FAVSr  GESHIFACHT  ALLHJER   LIEGT  EISGE- 

[SCHLAffEN 

ICH  KRJGTE  MANCHES  SIEG,  MEIS  DEGEN  GJENGE  FOR 
BIS  BAS  ICH  MFHT  FND  BLFT  IN  BINEM  BUKK  FSRLOHB, 


'  V.  BuliUm  dê  la  SoeiM,  t.  IV,  S.  1,  p.  44. 
NouTttUe  Série  —  9i  Année. 
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in  fm  aput  hs  brilUmUs  arum  de  giurrê 
farté  qut  ma  mai»  d'ebtU  gît  ici  engourdie  ; 

Je  remportai  mainte  *victoire,  mon  épie  marchait  en  avant 
Jusqu'à  ce  que  je  perdisse  en  un  instatu  le  courage  et  la  vie, 

La  pierre  tombide  de  It  femme  du  général  de  Roaen  a  les 
mêmes  longueur  et  largeur  que  la  préoédeote;  elle  est  déeo- 

rée  à  la  partie  supérieure  du  double  écusson  de  la  famille  de 
Rosen  et  de  celle  d'Epp,  celui-ci  représenlant  un  singe  de- 
bout, tenant  en  sa  patte  sénestre  un  rosier  fleuri  d'une  rose, 
tigé  et  iéuillé.  Sur  la  partie  inférieure  de  la  pierre  ae  dé?e- 
loppe  rinacriptioa  auiYante  : 

MAL.  a.  V,  riL 

ICH  BIN  SO  MVDE  FON  SSmEN 

EX  rExrr  p.  s.  n-  vxx. 

ICH  LIGG  IN  GFTER  RFH,  DEN 
yORHIN  ÀNGSr  VND  PLAGES 
GÂNTZ  ABCEMATTET,  lETZ  SEL- 
BIG  WSRD  BËORâBSNi 

o  aorr  wollst  meinen  leib 

VND  SEEL  ERPREWEN  WOL 
WBN  ICH  VND  ALLE  IFELT  FOR 
DJR  ERSCHEINEN  SOLL 

P«liun«  $.  V.  II.  7#  mt  atis/al^guiÊ  demt  mat  gimutêmemtt. 
D*aprii  k  Mst»  éa  ptannit  71,  se. 

Jt  suit  €§mdUf  ému  tm  féu&k  repêt^  ter  euperamemit  fHmu  mi 
etbmtlaê  petr  If  ftwr  tt  bt  emgàsm  {  wuAumeMjê  mm  mmmêm  Mrri^ 
I  Dit»  t  Daigne  réjouir  mm  eorpi  et  wem  Aw»  pmti  k  aMnir  tadêr-êt  mû 
tmlt  têmpmreAirmu  devemt  toi, 

L*in8eription  suirante  est  gravée  aur  le  pourtour  de  la 

bordure  de  la  pierre  : 

ANNO  1665  DEN  a8.  FEBRFAR  STARB  DIE 
HOCHfFOLGEBORNE  HOCHEDLE  FSD  rVGENrAFrE  FRAF, 
GEN,  FR.  ANNA  MARGARETA  VON  ROiiEN  GEBORNE 
FON  MFP^  SO  DEN  fOLQENDEN  XXXI MAIFS  HIER 
BMORABEN. 

Vem  iMs»  ie  «I  fk^nar^  wrnrrnt  Im  êrèt  Iffwftv,  ifh  mtUe  et  vertmemse 
gMrmli/rmifMf  Demu  Jmiê'MetrgMtntÊ  de  Raum,  nh  ^^pp»  fui  m  Hi 
murrh  Uik^  med  smiwmL 
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La  troîfll^aie  pierre  tomMc^  eeUe  de  ICarie-Sophie  de 
Roseo,  éponee  du  général  Conrad  de  Roeen  (pins  tacd  maré- 
elial  de  France^  longue  de  3",10  et  large  de  offre  à  la 
partie  supérieure  récoason  de  la  ftimilte  de  Roeen.  Au  bas 

de  cet  écussoa  se  lit  le  verset  suivant  de  rEvangile  selon 
sailli  Jean  : 

ALLE  DIE  AS  DES  SON  S  GOT- 
TES  GLAVBES,  SOLLES  SICHT  FER- 
LOHREN  fyERDES  HOSDERES  DAS 
SWSGË  LEBEH  HABEN.  lOff.  ///.  Cap. 

T9US  ctux  qui  croitut  au  fiU  dt  D\tu  n*  périront  foj,  maii  tij  awrmi  tm 

(BnagUa  mIob  nint  Jcaai  eittpb  III.) 

L'inscription  suivante  en  vers  rimés  occupe  le  reste  de  la 
dalle  : 

iy£JL  DAS  AVCH  KEIS  SOTH  KO  NT  RjyBEN 
EyCH,  O  HELDIN  ROSES ARTH 
A¥S  DEM  HERTZEN  DISSES  GLAFBEN 
DRFM  HAT ETCH  GOtT  AVCH  BEWART 
NONERRET  PùH  WiELEN  PLAOEN 
lA  SO  MANCHER  UNNUTS  LAST 
DIE  IHR  NIEMAND  KONTE  KLAGEN 
UND  SUR  EURFM  GOTT  BEfFUST 
HAT  £UCH  irZ  UND  ALEGESETZET 
Sm  TRIVMPH  UND  PREUDENKRON, 
DAS  JHR  AILES  LEIDS  ER6ETZE9 
LEBET  HUN  INS  BOÊMELSTHRON. 

CHRISTUS  OAR  MEW, 

Cêêmêu  muemm  dM^g&r  wt  fmwâîmrmdur^  i  àMm  iumAu  Ratm,  etUt 

tr^paact  de  votrt  coeur ^  c'est  pourquoi^  Dieu  'vous  a  gardie.  MaimUmOMt  fMt 
'VOUS  êtes  dilit/rée  de  bien  des  peines  et  de  maint  fardeau  inutile  dont  w»/ 
iu  powviex  vous  plaindre  à  personne  et  qui  n  étaient  connus  que  de  votre 
Diêu,  il  vous  a  tressé  une  couronne  de  joie  et  de  triomphe^  pour  que  vous 
•ublUtuie*  ttates  voj  douleurs  et  que  vttu  viviez  dams  le  rojfOMmt  Aii 
ciMUir* 

o  CkriaiÊMtèfédtèmÊif 

Cette  inscription  nous  apprend  que  M"*  Marie-Sophie  de 
Rosen  était  restée  Adèle  à  la  religion  protestante,  et  que  l'at- 
tachement qu'elle  montrait  aaua  cesse  pour  cette  religion  lui 
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avait  causé  bieD  des  peines  et  ïAea  des  tribulations,  sortont 
]or8qo*e1Ie  yft  le  général  Conrad  de  Rosen,  son  époux,  se  con- 
vertir à  la  foi  catholique,  et  qu'elle  fut  forcée  à  faire  éleyer 
tous  ses  enfautvS  dans  a;tle  religion. 

Sur  la  bordure  de  la  pierre  tombale  est  grarée  rioscrip- 
tion  soivante  : 

JNNO  16U.  F  9,  OcHbrù  STJRB  DIE  fÊOCHWOHLGE- 
BORNE  HOCHBHREN  UND  TUGENDREICHE  FR.  GENE- 
RAUN  FR,  MARIA  SOPHIA  VON  ROSEN  GEBOHRNE  FON 
ROSEN  UND  fFARD  BEGRABEN  d.      OdA,  AO,  t6S6. 

Vm  t€Uf  U  6  tetohn^  ttt  mtrig  Ut  très  m^iSr,  tris  kmmahk  *t  ùrh  «vr* 
tanu9  ghtèrsJgfim§.  Aiam  Mmnt'St^uê  it  Rêstm,  mi»  4t  R»s»m,  «f  «  «tf 

Cette  dalle  a  été  découYerte  à  l'église  de  DethHUer,  à  rem- 
placement de  Tanden  ehœor,  où  Ton  ayait  déjà  retrooFé  les 
tombes  du  général  Rtinhold  et  de  sa  femme,  sons  nn  TieQ 

autel  qu'on  a  démoli  le  12  août  1865.  Les  ouvriers  qui  ont 
procédé  à  cette  démolition  ont  trouvé,  après  avoir  enlevé  la 
dalle,  un  plancher;  au  dessous  du  plancher  une  voûte  soli- 
dement maçonnée,  plus  un  double  cercueil.  Dans  le  cercueil, 
qui  est  en  bois  de  chêne,  était  un  cadavre,  vêtu  d'une  robe 
de  soie  blanche,  ayant  une  tdnte  jaunâtre.  Quand  on  a  tduIu 
soulever  le  cercueil,  le  corps  qull  renfermait  est  tombé  en 
poussière.  M.  le  curé  de  Dettiriller  a  ordonné  que  la  tombe  fftt 
immédiatement  refermée  ^ 

La  Société  pour  la  conservation  des  monuraenl.s  histori- 
ques d'Alsace,  sur  la  proposition  de  M.  Morin,  a  aflecté  un 
crédit  de  100  francs  à  la  conservation  de  ces  pierres  tom- 
bales Elles  sont  actuellement  dressées  contre  le  parvis  de 
randen  chœur  de  TégUse  de  Dettwiller,  et  tout  semble  indi- 
quer qn*dles  y  seront  à  Tabii  de  toute  détérioration. 

*  Moniteur  du  Bas-Rhin  de  l  epoqae. 

•  Buimn  âe  la  SoùUU,  »  série,  t  Uh  p.  76. 
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Dans  l'ancien  chœur  de  l'église  de  Delt\vil!er,  outre  les 
trois  pierres  tombales  ci-dessus  décrites,  il  en  existe  encore 
une  quatrième.  Celle-ci  est  consacrée  à  la  mémoire  de  Henri- 
Charles  de  Rosea,  mort  au  berceau;  elle  porte  riascriptioii 
suivante  : 

Jlkutns  h^am  Hmrk.  Cant.  i  Rosa,  mat.  DX  «wv.  ÂO,  1660  DB  NAf. 
M  Jmih  i66t. 

Hic  qmi^wid  kmbui  mêrtait  dtpMii,  dtme  immêruUi  nturgM, 

(Ci-git)  le  tris  noUe  enikiit  Hcnri-Charles  de  Roien,  né  le  te  nofembre 
1660,  décédé  le  m  juin  1661. 
Ici  j*û  déposé  toot  ce  que  j*ainU  de  mortel  pour  msiudter  immqrtel. 

Les  deux  maisons  que  la  commune  de  Dettwiller  a  acquises 
au  XVm*  siècle  pour  y  loger  le  curé  catholique  et  le  pasteur 
protestant,  étaient  loin  de  présenter  toutes  les  commodités 
désirables;  elles  étaient  d'ailleurs  vieilles  et  menaçaient 

ruine;  leur  reconstruction  fut  jugée  nécessaire  et  exécutée: 
celle  du  presl)ytère  catiioUque  en  178â  et  celle  du  presbytère 
protestant  en  1785. 

Lors  de  l'organisation  départementale,  Dettwiller  fut  com- 
pris dans  le  canton  de  Saverne.  Jean-Martin  Gewinner,  meu- 
nier an  grand  moulin,  ftit  le  premier  citoyen  qui  ceignit 
récharpe  de  maire.  Le  dtoyen  Wilhelm,  originaire  de  Mase- 
vauz,  ancien  greffier  du  bailliage  et  notaire  en  ce  lieu,  fût 
nommé  en  1790  membre  du  Conseil  général  du  Bas-Rhin  et 
élu  le  26  août  1791  député  à  rAsseniblée  législative.  L'abbé 
Kcgelin,  qui  exerçait  les  fonctions  curiales  dans  ce  village 
lors  de  la  Révolution,  s'est  livré  avec  une  noble  passion  à 
l'étude  des  sciences  historiques,  et  a  laissé  des  mémoires 
pour  servir  à  un*  nobiliaire  d'Alsace.  Le  manuscrit  porte  la 
date  de  1790,  et  appartient  à  la  &mille  de  Hlillenheim. 

Quoique  la  fnrtune  de  Dettwiller  eût  éfé  amoindrie  par 
rachat,  fait  en  1652  par  le  général  Reinhold  de  Rosen,  de  ses 
plus  beaux  biens  cominiiiiaux.  sa  fortune  patrimoniale  con- 
sistait encore  au  siècle  dernier  dans  cent  arpents  de  terre, 
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cent  arpents  de  pré,  cinquante  arpents  de  pâturage  et  la  ibrôl 
du  Falberg,  indivise  entre  celle  localité  et  la  ville  de  Saveme. 

Depuis  plusieurs  siècles  les  bourgeois  de  Dettwiller 
voyaient  d'un  gbU  mécontent  que  Saveme,  comme  la  com- 
mone  la  plus  popoteose,  ayait  dans  la  jouissaDce  de  cette 
Mi  VM  drail  proporkionoel  an  nombre  de  ses  habitants; 
d^'à  en  1585  ils  avaient  fonla  abolir  Fanden  nsage  qm 
attribuait  à  chaque  bourgeois  le  bois  dTaflbuage  et  de  mar- 
nage,  mais  le  magistrat  de  Saveme  leur  résista  avec  énergie, 
et  l'ancien  usage  prévalut.  Enfin,  pendant  la  Révolution, 
cette  forêt,  après  une  longue  procédure,  a  été  partagée  en 
vertu  d'un  arrêt  du  tribunal  d'appel  de  Golmar  du  29  ther- 
midor de  Tan  IX  (17  août  1801);  cet  arrêt  attribue  29/52  de 
eette  propriété  à  k  ville  de  Saveme  et  les  antres  S8/fiS  à  la 
oomninne  de  Dettwiller.  Les  joiib  qui  demeurent  à  Dettwiller 
y  possèdent  un  oratoire  relevant  de  ki  synagogue  eonsislo- 
riale  de  Strasbourg  et  du  rabbinat  de  Saveme. 

Detl\viller  s'est  considérablement  agrandi  depuis  le  com- 
mencement de  ce  siècle,  et  présente  aujourd  hui  Taspect  d'un 
grand  et  beau  village. 

Le  grand  moulin  de  cette  localité  fut  donné  en  empliy- 
téose  en  1694  par  Conrad  de  Rosen  à  Laurent  Schiffer  de 
Geudertheim,  moyennant  un  canon  annuel  de  soixante  sacs 
de  méteil  et  d'un  porc  gras  pesant  deux  cents  livres,  et  le 
petit  moulin  du  même  lieu,  lequel  est  assis  sur  le  Moselbach, 
à  une  petite  distance  du  village,  était  également  une  empby- 
téose  rapportant  à  la  famille  de  Rosen  un  canon  annuel  de 
huit  rézeaux  de  méteil. 

M"'  Voyer  d'Argenson  vendit  successivement  toutt-s  ses 
propriétés  de  Dettwiller  et  de  Roeenwiller,  le  chAteau,  les 
terres,  Ira  prés»  les  vignes  et  les  renies  emphytéotiques. 

Le  château  se  composait  :  I*  d*nn  bâtiment  princifial  â 
ret-de-chanssée  surmonté  de  deux  étages  et  d*un  comble  â 
trois  greniers,  d'une  longueur  de  47",65  et  d*une  largeur  de 
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IS-'JH);  r  d'un  Utimenl  taiténl  à  res-de-chaïUBée  et  à  étage 
d*aiie  loDguear  de  90  mètra  et  d*ii&e  largeur  de  IS",40; 
S*  d'une  petite  maison  à  rez-de-chaussée  et  à  étage  d*une 
longueur  de  7",80  et  d'une  largeur  de  5  mètres;  et  4°  d'une 
cour,  d'un  jardin  potager  et  d'un  jardin  verger  d'une  super- 
ficie de  290  ares,  entourés  de  murs.  En  18i0  il  a  été  établi 
dans  le  b&liment  principal  de  ce  châteaif  une  filature  de 
coton  fer  Jean-Frédéric  Pfeffinger  et  Henri  Zwingli;  cet  éta* 
bliaseaiient  tirait  aa  force  molriee  de  la  Zom  au  nn^yen  d*un 
eoursier  et  d*une  roue  hydraulique  à  TentiUes  de  7  mètres 
de  diamètie,  lesquels  étaient  dans  un  bâtiment  situé  sur  la 
rÎTière.  Un  souterrain  construit  depuis  la  Zorn  jusqu'au 
château  servait  de  passage  au  moteur;  plus  tard  on  y  a  joint 
un  atelier  de  tissage.  Les  efforts  que  lit  cette  fabrique  pour 
lutter  avec  les  établissements  similaires  de  la  Haute-Âlsace 
furent  infructueux,  et  amenèrent  la  ruine  des  sieurs  Pfefflin- 
ger  et  Zwingli.  Après  leur  mort,  leurs  héritiers  se  virent 
dans  k  triste  nécessité  de  répudier  leurs  suocessioDS.  L'an* 
cien  éhâteau  de  DettwiUer  ftit  vendu  et  a<]|jugé  à  la  eommune 
moyennant  la  somme  de  20,000  francs,  suivant  procès-verbal 
dressé  par  M.  Oslermann,  notaire  à  Saverne,  le  14  mai  1845; 
mais  une  surenchère  du  sixième  ayant  été  faite  sur  cet 
immeuble,  il  fut  de  nouveau  vendu  par  enchère  à  l'audience 
des  criées  du  tribunal  civil  de  Saverne  du  18  juin  1845  et 
adjugé  à  la  commune  de  DettwiUer  pour  le  prix  de  S9,itô  fr. 
68    en  principal  et  firais. 

KLEINWIESËNTAU  (Kleinwiesentowe). 

Ce  village,  qui  figure  sur  la  carte  d'Alsace  gravée  en  1576 
par  Speckel  sous  le  nom  de  VVisenaw  et  dans  une  foule  de 
titres  sous  le  nom  de  Wiesentau,  a  entièrement  disparu; 
l'époque  de  sa  destruction  n'est  pas  connue;  son  territoire 
fut  réuni  à  la  banlieue  de  DettwiUer,  si  toutefois  il  n'a  pas 
été  de  toute  ancienneté  une  annexe  de  cette  commune.  Gon- 
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fad  de  Rosen  qui,  par  la  mort  da  général  Reinhold  de  Roeen, 
son  beau-père  et  son  oncle,  était  devena  s^gnear  de  Hèr- 

renstein,  fonda  vers  1668,  sur  remplacement  du  village  dé- 
truit, un  nouveau  village  qu'il  appela  Rosenwillor,  pour 
perpétuer  le  souvenir  de  sa  fondation.  Il  y  attira  par  des 
concessions  de  toute  sorte  une  colonie  de  Suisses  réformés 
qui  étaient  originlires  de  Niederbiltt  (canton  de  fieme);  il 
leor  garantit  le  libre  exercice  de  leur  culte,  et  fit  eommenoer 
en  1672  la  construction  d*une  petite  église,  qui  Ait  érigée 
en  paroisse  vers  1690.  Les  ministres  de  cette  petite  paroisse 
résidaient  à  Strasbourg,  où  ils  remplissaient  en  même  temps 
les  fonctions  de  ministres  auxiliaires  Les  deux  enfantî»  de 
Conrad  de  Rosen.  Anne-Jeanne  de  Rosen,  veuve  douairière 
de  Nicolas-Frédéric  de  Kothenburg,  et  le  général  Gharles- 
Reinbold  de  Rosen,  cédèrent  en  empbytéose,  en  1718,  les 
ibrmes  que  leur  père  avait  dût  bâtir,  avec  les  biens  f  attacbés, 
aux  colons  qui  étaient  venus  se  fixer  en  cette  localité*. 

Rosenwfller  a  toujours  été  conddéré  comme  une  dépen- 
dance de  Dettwiller,  dont  il  est  éloigné  d'environ  un  kilo- 
mètre et  demi.  «  Le  prévôt  et  les  gens  de  justice  de  cette 
localité,  ainsi  s'exprime  le  greffier  de  la  seigneurie,  Mathias 
Geltenbott,  dans  un  rapport  qu'il  fit  en  1724',  avaient  de 
tout  temps  droit  de  juridiction  sur  les  habitants  de  Rosen- 
willer  dans  les  afbires  ordinaires,  comme  sur  ceux  de  Dett- 
willer; à  Rosenwiller  il  n'y  avait  jamais  de  prévôt-  ni  de 
OeHM.  *  n  n*y  avait  ni  maison  commune,  ni  presbytère,  ni 
maison  d'école.  Les  habitants  envoyaient  leurs  enfants  aux 
écoles  de  Dettwiller.  Il  y  avait  seulement  xiii  heimey&r^  chargé 
de  la  collecte  des  deniers  royaux. 

*  Grap,  Histoire  de  la  communauté  réformée  de  Straibourg.  Rtimê 
de  VEglise  et  des  écoles  proteMante»,  t.  I",  p.  2()3. 

'  Protocole  de  rancien  greffe  de  Uerrenstein,  déposé  en  l'étade  de 
M*  Fischer,  noUire  à  Saveroe. 
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Les  habitants  de  Rosenwiller,  qui  prétendaient  jouir  dans 
la  forêt  du  Falberg  des  mêmes  droits  que  les  bourgeois  de 
Sayeme  et  de  Dettwilier,  c'est-à-dire  des  bois  d'affouage  et 
de  marnage  et  du  droit  d'être  défrayés  d'échalas,  se  virent 
dans  la  nécessité  de  porter  leur  rédamation  devant  le  Con- 
seil souverain  d'Alsace.  Après  avdr  longtemps  résisté  et 
plaidé,  Saverne  et  Dettwilier  reconnurent  la  justice  de  leur 
demande;  une  transaction,  intervenue  entre  les  parties  le 
8  décembre  1725,  mil  lin  à  la  contestation,  et  admit  les  habi- 
tants de  Hosenwiller  à  la  cojouîssaace  de  la  forêt  patrimoiiiale 
des  deux  communautés  *. 

Depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  la  population  de  ce 
hameau  a  pris  un  mouvement  ascensionnel  assez  prononcé; 
il  compte  aujourd'hui  parmi  ses  habitants  un  grand  nombre 
de  catholiques.  Ceux-ci,  qui  forment  les  quatre  cinquièmes  de 
la  population,  firent  bùtir  à  leurs  frais  une  petite  église  pour 
les  besoins  de  leur  culte.  La  première  pierre  en  fut  posée  le 
premier  dimanche  du  mois  d'octobre  1842,  et  lorsqu'elle  fut 
achevée,  elle  fut  dédiée  à  sainte  Rose  (de  Lima),  dont  l'église 
fiût  mémoire  le  8i  août 

Le  temple  réformé  relève  du  pasteur  de  Gossvriller  et  fidt 
partie  de  la  circonscription  du  consistoire  de  Strasbourg. 

DOSSEXHEIM.  situé  à  l'orifice  de  la  vallée  de  la  Zinsel.qui 
arrose  sou  territoire  et  baigne  ses  maisons,  est  un  village 
dont  le  nom  dérive  de  la  langue  celtique  ;  la  radicale  Dossen, 
à  laquelle  les  peuples  germaniques  ont  igouté  la  terminaison 
allemande  de  heim^  signifie  en  celtique  maisons  {Hàtuer)\ 
Ge  village  était  autrefois  entouré  d'un  mur  d*enceinte  qui 
était  percé  de  deux  portes;  celle  qui  8*ouvrait  vers  Neuvriller 
subsistait  encore  il  y  a  quelques  années. 

Au  centre  du  village  s'élève  1  église  paroissiale  qui  remonte 

*  Arrhirps  de  SnrpTlic. 

*  lions.  Recherche*  celtiques,  p.  6ô. 
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à  QBe  époque  très  reculée;  de  la  eonstnelioii  primitiTe  il  ne 
sobeiete  plus  que  It  four  et  le  diœur;  la  nef  a  eobi  à  diffé- 
rentes époques  des  réparations  et  des  agrandissemeots  dont 

le  dernier  date  de  1804. 

Cette  église,  qui  est  placée  sous  l'invocation  de  saint  Ber- 
nard, est  aujourd'hui  soumise  au  simuttaneum;  elle  est  en« 
tourée  d^un  mur  d*enoeinte  d'une  grande  épaiaseor,  tonaat 
un  poljgone  régulier  et  auquel  sont  adossées  des  maisona. 
Quelques  archéologues  regardent  ce  Tieux  mur  comme  on 
reste  d*an  ancien  château  fert  qui  B*éleyait  au  milieu  du  Til> 
Isge  et  qui  serrait  de  refuge  à  ses  habitants  dans  les  mo- 
ments de  suprême  danger.  Ce  château,  selon  l'opinion  vul- 
gaire, avait  anciennement  appartenu  à  Tordre  des  Templiers', 
mais  il  était  devenu  la  propriété  de  Tabbaye  de  Neuwiller 
longtemps  avant  la  suppression  de  cet  ordre  célèbre.  Ce  châ- 
teau avait  nom  Warthmbeirff,  et  son  existence  nous  est  attes- 
tée par  une  transaction  intervenue  en  1158  entre  Fabbé 
Brpbon  de  Neuwiller  et  Hugo,  comte  de  Dagsbonrg,  principal 
avoué  de  cette  abbaye*.  L'abbé  Erphon  parle  de  qitœdam 
prata  Wnrthenbergemi ,  castra  adjacentia,  sed  ad  jus  et  ad 
reditus  curtis  nostrœ  Dossenheim  pertinmtia. 

Le  pape  Alexandre  lii,  dans  sa  bulle  de  1178  en  iaveur  de 
Tabbaye  de  Neuwiller,  compte  parmi  les  possessions  de  ce 
monastère  vUUDoHonem  de  Doshenheîm  eim  omm  hUeffritaU 
juitUkB*^  et  le  -chapitre  collégial  en  resta  le  dédmateur  Jus* 
qn^â  Tépoque  de  la  Révolution. 

Walter  Craft  et  Albert,  son  frère,  fils  du  chevalier  Grafton 
de  Westhofen,  vendirent,  par  acte  du  2i  mars  1287,  à  l'ab- 
baye de  Neuwiller  un  manse  situé  au  ban  de  Tozeheim,  près 
de  la  Cituèie,  moyennant  la  somme  de  iâ  livres  deniers  *. 

*  ScHŒPFLiN,  Alstat.  illust.,  l.  II,  p.  220. 

'  ScHŒPFHN,  Àlsot.  diplom.,  1. 1",  p.  247. 

*  U  MàMK.  t.  1",  p.  265. 

*  Ârehiim  du  Aa#-Jt/M»,  S.  G.,  (976. 


,^  .d  by  Google 


L'âMODCM  Bànil.lAffil  DM  HIBBBNSTSIM 


571 


Vers  la  fin  du  XIV*  siècle,  il  existait  un  litige  entre  la 
commune  de  Dossenlieim  et  le  couvent  de  Ncuwiller  au  sujet 
de  la  menue  dîme  (Etterzehend)  que  celui-ci  percevait  sur  des 
biens  sis  au  ban  de  Uagueaau.  Une  sentence  rendue  en  1^7 
par  Nicolas  Wiggraiii,  prieur  des  Augustins  à  Saveme,  Jean 
Benelin,  arcbipréire  en  ladite  ville,  et  Pierre  Hase,  reetear 
de  Gimbret,  donna  gain  de  cause  à  Tabbaye  de  Neuwiller  ^ 

n  existe  sur  le  ban  de  eette  oomninrane  quatre  moulins  à 
farine,  dont  un  dans  le  village,  deux  autres  sur  la  Zinsel 
qu'on  nomme  Schiccyennûfil  et  Zellennûhl;  le  quatrième,  dit 
MaibachinûM,  tire  son  nom  du  ruisseau  qui  Talimenle.  Le 
moulin  appelé  Schweyermûhl  {Schweige)  appartenait  dans 
Vorigine  aux  dynastes  de  Hunebourg,  et  fut  échangé  par 
Walter  de  Hunebourg  et  sa  iénune  Edwige  ayec  Tabbaye  de 
Nenidller  contre  une  rente  de  soixante  réseaux  de  blé  assise 
sor  des  champs  de  Hocfafelden.  Cette  permutation  se  trouve 
constatée  par  un  acte  signé  et  délivré  par  Albert,  abbé  de 
Neuwiller,  en  1289*.  Des  scieries  font  partie  de  la  Schweyer- 
mûhl et  de  Ja  ZellermOhI,  et  une  autre  scierie  se  trouve  à  la 
ferme  de  Zellerhof.  Celte  ferme  appartenait  avant  la  Révolu- 
tion au  chapitre  de  Neuwiller.  Ëlle  est  située  dans  la  vallée 
de  la  Zinsel,  et  est  tout  ce  qui  reste  d'un  ancien  village  que 
le  pape  Alexandre  ID,  dans  la  bulle  qn*il  a  émise  en  fiiveur 
de  Tabbaye  de  Neuwiller,  compte  parmi  les  possessions  de 
ce  couvent  :  EneMam  dt  (kUa  mn  deehM  el  mtria  §i  lUHs 
suis  pertineniiis^ .  Le  village  de  Zcll  {Ziringtmd  Bann)  advint 
dans  la  suite  aux  dynastes  de  Liclitenberg.  L'époque  de  sa 
destruction  n'est  pas  connue. 

Le  moulin  dit  Zellermnhl  fut  cédé  en  emphytéose  en  1780 
à  Jean-Micbel  Pockenmûller.  Les  babitants  de  Dossenbeim 
jonissaient,  par  tolérance  des  sires  de  Ltcbtenberg,  dn  par- 

>  Àrchivêi  du  Boi-Rhin,  S.  G.,  5376. 

•  Ibid. 

'  SciorruN,  AU<U.  dipiom.,  1. 1*',  p.  266. 
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cours  à  Zell,  et  payaient  ponr  cette  jouissance  une  redevance 

annuelle  de  3  livres  deniers  au  Vogt  de  ilunebourg,  repré- 
sentant du  seigneur.  Cet  état  de  choses  fut  reconnu  par  un 
acte  émané  du  prévôt  et  du  magistral  de  Dossenlieini,  le 
mercredi,  veille  de  TAsoeDsion  1467  K 

L'abbaye  de  Neawiller  possédait  au  ban  de  cette  TÎUe  une 
forêt  considérable,  connue  sous  le  nom  BreUsehhsa,  et  s'éten- 

dant  sur  la  rive  gauche  de  la  Zinsel.  Les  communes  de 
Dossenheim  et  d'Imbsheim  jouissaient  de  divers  droits  d'usage 
dans  cette  forêt  qui,  à  la  Révolution,  avait  été  déclarée  forêt 
domaniale.  Ces  droits  ont  été  constamment,  depuis  plus  de 
deux  siècles,  l'objet  de  contestations  entre  le  chapitre  collé- 
gial de  Neuwiller  et  les  communes  usagères.  G*est  en  Tain 
que,  dans  le  cours  du  dernier  siècle,  le  Conseil  souTerain 
d*Al8ace  rendit  deux  décisions  sur  ces  contestations,  et  qu'il 
(ixa  les  droits  des  communes  par  les  arrêts  de  1739  et  de 
1752;  c'est  en  vain  encore  que  sont  intervenues  de  nom- 
breuses décisions  de  Tautorilé  administrative'.  Un  jugement 
du  tribunal  civil  de  Saverne  du  19  août  1831  ne  fut  pas  plus 
heureux;  il  devint  immédiatement  après  sa  reddition  Tobjet 
d'appels  de  chacune  des  parties  intéressées.  Un  arrêt  de  la  , 
Cour  royale  de  Gohnar  du  7  février  1884  consacra,  comme 
les  arrêts  rendas  par  le  Conseil  souverain  d'Alsace,  au  profit 
de  la  commune  de  Dossenheim  le  droit  de  prendre  le  bois 
mort,  le  mort-bois  et  le  bois  sec  et  gisant  dans  la  foi  èt  doma- 
niale du  Breilschloss,  mais  elle  échoua  dans  sa  prétention 
aux  volis  et  remanences  de  coupes.  En  1257  il  était  déjà 
intervenu  une  transaction  sous  la  médiation  de  Jacques  de 
Lorraine,  évî^e  de  Metz,  et  sous  l'arbitrage  des  chevaliers 
Eberfaard  de  HOttendorf  et  Walther  de  Heiacheim,  entre  la 
ccHnmune  de  Oossenhdm  et  l'abbé  de  Nenwiller,  sur  les  droits 

»  Airhirr.<  du  lia^-Ithm,  S,  F...  1874. 

'  Hecueil  des  arrêts  de  la  Cour  royale  de  Colmar.  Année  1835,  p.  66. 
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d*ii8Bge,  sur  la  glandée  et  le  paroours  qae  les  habitaiito  de 
Doflsenhdm  exerçaient  dans  la  forêt  de  BreifseUoss  *. 

Il  existait  jadis  dans  la  banlieue  de  Dossenhcini.  près  du 
moulin  dit  Schweyermuhl,  une  léproserie  qui  se  trouve  sup- 
primée depuis  longtemps,  et  dont  les  biens  ont  été  incorporés 
à  l'abbaye  de  Neuniller. 

L'ancien  sigillé  de  la  oonnnniie  était  de  forme  ronde^  de 
0*,08  de  diamètre,  et  représentait  saint  Léonard,  patron  da 
village^  Têtu  de  ses  habits  pontiflcanz,  et  tenant  de  sa  main 
dextre  nne  ehatne  et  de  sa  s&iestre  one  crosse,  sTec  cette 

inscription  : 

S.  GOMVNITATIS  IN  DOSSENHEIM, 

On  voit  dans  Téglise  de  ce  village  quelques  vieilles  pein- 
tures sur  bois  (jui  mériteraient  d'ôtre  restaurées. 

Le  hameau  de  Kugelberg,  qui  est  une  dépendance  de 
Dossenbeim,  est  situé  pittoresquement  dans  un  pli  de  la 
montagne,  entre  œ  village  et  Dossenbeim.  Ce  village,  s'il 
fiiat  s*en  rapporter  à  6randJdier^  figure  d^à  sous  le  nom 
de  Guoberg  dans  la  charte  que  Thierry  de  Ghelles  a  accordée 
en  724  à  Tabbaye  de  Marmoutier,  et  formait  Tune  des  limites 
de  la  Marcbe  de  Marmoutier.  Mais  si  l'on  vérifie  et  que  l'on 
suive  avec  exactitude  ces  limites  telles  qu'elles  8ont  tracées  et 
indiquées  par  la  fameuse  charte  du  roi  Thierry,  le  irions 
Cmbergm  est  purement  et  simplement  la  montagne  appelée 
Kûhberg,  qui  forme  du  cdté  de  l'ouest  l'extrAme  limite  du 
territoire  connu  sous  le  nom  de  Marche  (k  MùrmouHêr,  et 
sépare  la  banlieue  de  Hiegen  (Bas-Rhin)  de  ceUe  de  Hazel- 
bourg  (Meurthe).  On  retrouve  le  nom  de  Kugelberg  dans  une 
charte  de  Tan  1144,  aux  termes  de  laquelle  Adelgot,  prévdt 
de  Saiott-Marie  de  Strasbourg,  céda  pour  la  vie  les  dîmes  de 

*  Archives  du  Bas-Rhin.  G.,  5485. 

•  Grandidier,  Histoire  de  iévéché  de  Strasbourg^  t.  1",  pièces  justi- 
ficatives, n*  34. 
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réglise  de  Kagelberg  à  Henri,  coré  de  celle  toeililé,  aorn  des 
redeyances  ennueUes  spécifiées  dans  Tade  ^  Mais  en  ne  pent 
guère  suppoeer  qoMI  soit  id  question  de  notre  Kugelberg, 

car  ce  hameau  n  a  jaruais  été  érigé  en  paroisse.  En  1361, 
Jean  Swarberg,  custode  du  couvent  do  Neuwiller,  prit  à  bail 
à  la  ferme  de  J.  Fieckensperg  deux  cours  sises  au  Kiilenberg. 
vis-à-vis  de  D«)S8enheim.  Ën  1426,  Etienne,  ûls  de  Hennés 
de  Beawyr,  domicilié  à  Neuwiller,  prit  à  ferme  des  mains  de 
J.  Fleming,  bosintalier  du  eoa?enl  de  Menwiiler,  un  arpent 
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L'ABBÉ  CH.  MARTIN 


PREMIER    DIIU'.CTKrR    DU    GYMNASE    CATHOLIQUE   DE  COLMAR, 
SA  VIE  ET  SES  ŒUNTIES,  PAR  L'.VBBÉ  P.- A.  ME1-IKL£N.  — 

Ck»linar,  impr.  J.-B.  Jung,  1873;  in-iS,  xv-3U0  pages. 


M.  Tabbé  Iferklen,  à  qui  les  études  alsadeonea  doivent 

déjà  plusieurs  travaux  justement  remarqués,  vient  de  publier, 
sous  la  forme  biographique,  un  petit  volume  où  se  résume 
tout  Teffort  d'une  époque  dans  les  questions  nettement  cir- 
conscrites de  reoseiguement  secondaire. 

M.  Martin»  que  ses  ocnvietionB  religieuses  et  le  vœu  de  sa 
iSunille  portèrent  an  sacerdoce,  avait»  dans  la  meilleure  accep- 
tion du  mot,  rinstinct,  les  aptitudes,  la  vocation  do  péda- 
gogue. Dans  son  enlSince  il  arait  vu  le  collège  de  Golmar 
peuplé  d'ecclésiastiques,  dirigé  par  un  des  prêtres  les  plus 
distingués  du  diocèse,  feu  M.  l'abbé  Bœgert,  et  jeune  encore, 
son  rêve  fut  d'être  un  jour,  à  sou  exemple,  principal  du 
modeste  établissement  que  la  ville  entretenait  encore,  non 
sans  succès  pour  les  carrières  libérales,  pour  la  culture  litté- 
raire de  ses  enfimts. 

Hais  quand  le  jeune  lévite  fut  d'âge  à  voler  de  ses  ailes, 
Fambition  du  clergé  ne  se  bornait  plus  à  rentrer  dans  le 
giron  de  l*Université,  d*où  la  révolution  de  1880  l'avait  iidt 
sortir  :  ses  visées  n'allaient  pas  à  moins  que  d'élever  école 
contre  école,  et  de  faire  concurrence  à  l'enseignement  de  l'Etat. 
M.  l'abbé  Martin  prit  part  à  cette  campagne,  qui  dura  une 
dizaine  d'années,  et  où  la  lutte  reTÔtit  toutes  les  formes. 
Cependant»  malgré  son  ardeur,  cette  mêlée  n'eût  produit 
peat^tre  aucun  résultat,  sans  la  révolution  de  1848,  et  sans 
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la  réaction  où  elle  jeta  les  classes  bourgeoises  qui,-  alors 
comme  aujourd'hui,  détenaient  le  pouvoir  en  France. 

C'est  à  ce  changement  de  politique  que  le  clergé  est  rede- 
vable de  la  loi  de  1850,  sous  l'ombre  de  laquelle  il  ouvht 
dans  tous  les  diocèses  de  nombreux  établissements  dlnstnio* 
tion  secondaire. 

Bien  aTant  son  triomphe,  M.  Martin  s'était  rompa  à  la 
théorie  comme  à  la  pratique  de  renseignement  Tour  à  tour 
élère  de  l'école  des  Carmes,  consacrée  aux  hautes  études 
ecclésiastiques,  professeur  au  petit  séminaire  de  Saint-Louis 
à  Strasbourg,  puis  revenant  à  l'école  des  Carmes,  pour 
occuper  la  cbaire  de  littérature  ancieone,  il  avait  pu  déve- 
bpper  avec  beaucoup  de  suite  ses  remarquables  dispositious 
pédagogiques,  et  le  talent  dont  il  avait  ibit  preuve,  la  réputa- 
tion qu'il  avait  acquise,  le  firent  appeler,  en  1858,  par  son 
évéque  à  Thonneur  de  fonder  à  Golmar  un  collège  libre  qui, 
grâce  au  concours  de  collaborateurs  choisis,  grflce  surtout  à 
leur  enliiousiasme  pour  une  noble  cause,  parvint  en  peu  de 
temps  à  un  rare  degré  de  prospérité. 

Les  événements  dont  nous  sommes  aujourd'hui  les  témoins 
et  les  victimes,  devaient  avoir  pour  l'œuvre  et  pour  son  fon- 
dafeor  les  conséquences  les  plus  ûitales.  Quoique  son  biographe 
garde  le  silence  sur  la  crise  intime  par  laquelle  le  directeur 
du  Gymnase  catholique  de  Gohnar  a  passé,  comme  tant 
d^antres  ecclésiastiques  alsaciens,  il  n*en  est  pas  moins  vrai 
que  la  querelle  Ihéologique  suscitée  par  le  dogme  de  Fînfiîl- 
libilité,  souleva  dans  son  âme  des  orages  dont  elle  dut  être 
rudement  atteinte.  Puis  vinrent  la  guerre  et  ses  suites,  qui 
mirent  à  nu  les  plaies  vives  de  la  France.  Pour  beau('x>up  de 
bons  écrits,  ce  fut  la  lumière  qui  les  éclaira  sur  la  route  de 
Damas»  et  pour  ma  part,  sans  avoir  entretenu  avec  M.  Tabbé 
Martin  des  relations  qui  m'aient  permis  de  pénétrer  dans  sa 
conscience,  j'avais  cependant  pu  apprécier  ce  que  valait 
l'homme,  et  en  le  voyant  ainsi,  depuis  les  malhears  de  la 
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Franee»  dans  un  état  de  rbine  monte  enoore  pins  que  phy- 
sique, je  me  demandais  si  ce  vaillant  ebampion  des  lattes  de 
4840  consenrait  dans  toute  sa  sioeérité  la  foi  dans  ses  prin- 
cipes et  dans  son  œuvre,  cette  foi  qui  avait  inspiré  son  entre- 
prise, et  soutenu  si  longtemps  ses  efforts?  Je  rae  demandais 
si,  en  reconnaissant  l'incurable  divergence  des  esprits,  qui 
avait  provoqué  la  division  des  partis  encore  plus  que  Toppo- 
sition  des  intérêts,  il  n*était  pas  arrivé  à  douter  qu'il  fût  bon, 
qu'il  fût  prudent»  qu*il  fût  politique  que  l*Eglise  coocourût 
avec  TBtat  et  Indépendamment  de  TBtat,  à  renseignement  de 
la  jeunesse?  Dans  l'ardeur  de  la  polémique,  il  était  permis 
peiit-èlre  de  taxer  d'immoralité  renseignement  de  l'Univer- 
sité, mais  au  fond  M.  Martin  a  dû  s'avouer  que  cet  enseigne- 
ment ne  différait  du  sien  que  parce  qu'il  était  laïc,  comme  le 
sont  TEtat  lai-même  et  la  société  moderne  d'où  il  émane,  et 
si,  reniant  aujourd'hui  un  incontestable  passé,  mentant  aux 
eiemples  que  lui  ont  laissés  et  ses  monarques,  et  son  épis- 
oopat,  et  ses  parlementa  et  la  vieille  Université  de  Paris,  ta 
France  de  nos  jours  semble  se  vouer  à  réaliser  ce  qui  n'avait 
été  qae  le  rêve  audacieux  de  quelques  pontifes  du  moyen-âge, 
au  regard  de  ces  tendances  nouvelles  M.  Martin  ne  pouvait 
pas  avoir  oublié  que  la  France  des  Richelieu  et  des  Mazarin 
avait  combattu,  non-seulement  pour  Téquilibre  de  l'Europe, 
mais  encore  pour  ce  principe  essentiellement  laïc  qui  s'appelle 
ta  liberté  religieuse,  et  que  c'est  elle  qui,  entre  la  Saint- 
Bartbélfflny  et  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  avait  eflhcé 
du  drdt  public  européen  l'odteuse  maxime  :  (3^fu»  esf  ngio, 
^fus  ett  eSrnn  dis  réfîgkm  éigpasiHo. 

Ces  faits  sont  patents,  ut  quand  éclairé  par  tant  de  désastres, 
M.  l'abbé  Martin  scrutait  rencliainement  des  causes  et  des 
effets,  il  devait  s'avouer  que  dans  une  société  civilisée  dont 
l'origine  est  si  ancienne,  dans  un  grand  pays  comme  la 
France,  où  Tunité  est  dans  ta  langue,  dans  les  lois,  dans  lee 
institutions,  dans  ta  gouvernement,  c'est  une  nécessité  de 
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salut  public  de  Tintroduire,  non  dans  les  croyances,  mais  dans 
la  direction  des  esprits,  et  qae  pour  cela  il  est  indispensable 
pour  les  nouvelles  générations  de  multiplier  les  points  de 
▼ueeomniuns,  d'inculquer  des  méthodes  communes,  de  Ibrmer 
leur  entendement  aux  mêmes  catégories,  de  donner  h  leur 
certitude  des  règles  fixes  et  un  principe  commun.  II  ne  pou- 
vait avoir  oublié  que  c'est  à  la  création  de  renseigneuicnt 
secondaire  libre,  et  aux  éducations  solitaires  imaginées  par 
ces  pères  de  famille,  qui  prétendaient  mieux  savoir  que 
TËtat  ce  qui  convenait  à  leurs  enfants,  que  nous  sommes 
redevables  de  ces  soi-disant  politiques  que  l'on  prendrait 
plutôt  pour  des  contemporains  de  Pierre  THermite  que  des 
hommes  du  XIX*  siècle.  Je  me  crois  d'autant  mieux  fondé  à 
supposer  à  M.  Martin  ces  mouvements  de  recul,  que  lui-même, 
en  admettant  dans  les  derniers  temps,  des  israélites  et  des 
protestants  à  suivre  les  cours  du  Gymnase  ciitliolique,  a  fait 
de  l'enseignement  laïc,  et  si  je  consulte  les  pères  de  famille 
dissidents  dont  il  a  bien  voulu  accueillir  les  ea&nts,  cotte 
manière  plus  lar^e  de  comprendre  sa  mission  est  pour  beau- 
coup dans  les  regrets  unanimes  que  la  translation  de  rétablis- 
sement à  La  Chapelle  provoque  à  Gohnar. 

La  biographie  que  M.  Tabbé  Herkien  a  consacrée  à  son 
premier  directeur,  est  le  plus  bel  hommage  qu'on  pût  rendre 
à  sa  mémoire.  Il  l'a  étudié  dans  son  œuvre,  dans  ses  écrits, 
dans  sa  correspondance,  dans  ses  moindres  allocutions  —  il 
y  en  a  parmi  qui  sont  de  petits  che^d'œuvre  —  et  la  figure 
qu*il  a  évoquée  répond  bien  à  celle  que  tous  ceux  qui  ont 
'connu  rhomme,  portent  gravée  dans  leur  cœur.  La  seule 
critique  que  je  me  permettrai  d*adresser  à  Tauteur,  c*est  un 
peu  de  bftte  vers  la  fin  de  son  écrit,  hâte  dont  Timpression 
même  s*est  ressentie. 

Tel  qu'il  est,  ce  joli  volume,  précédé  de  quelques  pages 
pleines  d'élévation  de  M.  Tabbé  A.  Guthlin,  prendra  place 
dans  toutes  les  bibliothèques  alsaciennes  a  côté  du  Journal 
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des  Jésuites  de  Golmar,  qui,  lui  aussi,  nous  retrace  les  destinées 
d*une  de  nos  anciennes  maisons  d*éducati(m.  Elle  a?ait  doré 

plus  longtemps  (juc  le  Gymnase  catholique,  mais  son  passé, 
j'ose  le  dire,  u'a  pas  laissé  de  plus  nobles  souvenirs  que  les 
siens. 


X.  MOSSHANM. 
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